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SLR  LEUR  INTRODUCTION 
KN  KI  ROPE. 


Depuis  long-temps  l'histoire  des  Cctions  imagi- 
nées par  les  peuples  est  en  possession  d’exciter  à un 
haut  degré  la  curiosité.  Un  docte  et  pieux  évêque 
n’a  pas  dédaigné  de  composer  un  traité  sur  l’o- 
rigine des  romans,  et,  de  nos  jours,  plusieurs 
savans  ont  publié  sur  ce  sujet  des  travaux  d’une 
grande  étendue  et  fort  recommandables. 

Parmi  toutes  les  inventions  romanesques  nées 
d’une  imagination  féconde,  celles  qui  ont  l’Orient 
pour  pays  natal,  méritent,  sous  plus  d’un  rapport, 
d’attirer  l’attention.  Iæ  succès  obtenu  par  les  Mille 
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et  une  IVuits  dans  le  siècle  dernier,  succès  mérité 
qui  s’est  maintenu  jusqu’à  présent,  n’est  pas  le 
premier  que  les  liclions  de  l’Orient  aient  obtenu 
en  Euroj>e.  11  faut  remonter  jusqu’au  moyen  âge 
pour  trouver  l’éporpie  de  l'introduction  de  ces  üc- 
tions  dans  les  compositions  romanesques  euro- 
péennes. C’est  nn  e.vamen  bien  curieux  à faire,  et 
riiistoire  des  d(!ux  recueils  de  contes  et  de  fables  • 
attribués  à lVidi»ai  et  Sendabad  peut  contribuer  à 
éclaircir  eetle  question. 

Le  nom  de  IVidpaï  est  assez  généralement  connu, 
grâce  à La  Fontaine.  Bidpai  est  le  nom  d’un  philo- 
sr)phc  indien , auquel  les  Persans  et  les  Arabes 
ont  attribué  un  recueil  d’apologues  intitulé  j)ar 
eux , Calila  et  Dimna  , recueil  très  célèbre  en 
Orient,  et  qui  a été  traduit  en  latin  dès  le  xiii® 
siècle  de  notre  ère.  Egalement  importé  en  Oc- 
cident vers  la  même  époque  , le  Livre  de  Setida- 
bad  (qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Voyages 
de  Sindbad)  eut  une  grande  célébrité,  sous  le  titre 
de  Roman  des  sept  Sages.  Les  recueils  d'apologues 
et  de  sentences  morales  étaient  bien  plus  recher- 
chés au  moyen  âge  qu’ils  ne  le  sont  aujourd'hui, 
et  les  nombreuses  imitations  des  livres  de  Bidpai 
et  de  Sendabad  furent  alors  très  goûtées.  La  si- 
multanéité du  succès  de  ces  deux  livres,  et  le  rap- 
port de  leur  commune  origine,  m'ont  engagé  à 
réunir  dans  un  même  opuscule  l'cxanien  des  di- 
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verses  traductions,  plus  ou  moins  infidèles,  par 
la  voie  desquelles  ils  sont  venus  de  l’Inde,  leur 
patrie,  jusqu’à  nous.  Plusieurs  sa  vans  ont  déjà 
abordé  ce  sujet,  et  l’illustre  et  vénérable  doyen 
des  orientalistes,  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  a 
consacré  à Bidpal  plusieurs  excellentes  disserta- 
tions qui  m’ont  été  du  plus  grand  secours. 

Quelques  personnes  seront  peut-être  étonnée.s 
que  je  n’aie  point  associé  Lokman  à Bidpaï  et  à 
Sendabad  ; mais,  outre  que  le  recueil  du  fabuliste 
aral)e  n’a  point  de  rapports  avec  les  deux  ouvrages 
dont  je  vais  m’occuper,  l’antiquité  et  l’origine  de 
son  recueil  sont  fort  contestées.  M.  Marcel,  édi- 
teur et  traducteur  des  Fables  de  Lokman,  les  re- 
garde, il  est  vrai,  comme  antérieures  à celles 
d’Ésope  ; mais  M.  de  Sacy,  dont  l’opinion  est  d’un 
si  grand  poids  dans  cette  question,  n’hésite  pas  ii 
les  considérer  comme  modernes  et  empruntées  à 
la  rédaction  grecque  des  fables  ésopiques. 
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BIDPAÏ. 


L’invention  de  l’apologue  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  L’idée  de  cacher  un  précepte  utile  sous 
le  voile  de  l’allégorie,  et  de  rendre  plus  sensible 
une  vérité  morale  en  l’appuyant  sur  une  fiction 
ingénieuse , se  retrouve  chez  tous  les  peuples  de 
l’antiquité*;  mais  il  y a toute  apparence  que  c’est 
en  Orient,  et  peut-être  particulièrement  dans 
l’Inde,  qu’il  faut  chercher  l’origine  de  cette  in- 
vention. En  effet , dans  un  pays  où  parmi  les 
croyances  se  trouve  le  dogme  de  la  métempsy- 
chose  , où  l’on  attribue  aux  animaux  une  ame 
semblable  à celle  de  l’homme,  il  était  naturel  de 
leur  prêter  les  idées  et  les  passions  de  l’espèce 
humaine  et  de  leur  en  supposer  le  langage  : c’est 
ce  qui  a lieu  dans  l’apologue  indien.  Les  combi- 
naisons les  plus  profondes  et  les  sentimens  les 


jy  On  rencontre  plusieun  apolo- 
gues ou  paraboles  dans  la  Bible. 
(Voy.  les  Juges,  ch.  u,ycrs.  8-15; 
les  Rois,  liv.  Il,  ch.  su,  y.  i, 
I.  IV,  c.  XIV,  V.  0.)  Le  poëme d'Hé- 
siode, intitulé  Les  Travaux  et  les 
Jours,  nous  oITre  la  fable  de  l’E- 
porvier  et  du  Rossignol.  Dans  Hé- 
rodote (I.  I,  c.  cxLi),  Cyrus,  pour 
rappeler  aux  rois  leurs  devoirs , 
lorsque  les  moyens  de  persuasion 
sont  inutilos,  récite  l'apologue  du 


Pécheur  forcé  d'avoir  recours  à ses 
niets  pour  prendre  des  poissons, 
sourds  aux  sons  de  sa  flûte.  Enfin, 
on  connaît  l'heureuse  citation  de 
l'apologue  des  Membres  révoltés 
contre  l'Estomac , faite  par  Mene- 
nius  Agrippa,  pour  calmer  le  peuple 
romain  mutiné.  (Voy.  ffiint  sur 
la  Fable  et  sur  les  Fabulistes, 
par  M.  Walckenaer,  p.  iviv,  pre- 
mier volume  des  (Viuvres  de  La 
Fontaine.  Paris,  1822;  in-8*.) 
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plus  délicats  y sont  l’apanage  des  animaux.  Ce 
serait  peutrétre  émettre  une  proposition  contes- 
table que  de  réclamer  exclusivement  en  faveur 
des  Indiens  l’honneur  d’avoir  inventé  l’apologue  : 
on  ne  peut,  du  moins,  se  refuser  à reconnaitre 
qu’ils  jouissent  dai»s  ce  genre  d’une  haute  supério- 
rité, par  la  physionomie  toute  particulière  qu’ils 
ont  donnée  à la  fable  et  au  conte.  Chez  les  Indiens,  ’ 
en  effet,  au  lieu  d’être  un  récit  isolé,  placé  par 
un  orateur  dans  un  discours  comme  exemple  et 
comme  moyen  de  persuasion  l’apologue  est  un 
traité  complet  de  politique  et  de  morale,  et  a reçu 
une  forme  que  l’on  peut  appeler  dramatique.  Dans 
les  livres  indiens , une  fiction  principale  encadre 
plusieurs  fables  ou  contes  débités  par  les  premiers 
personnages  mis  en  scène  à mesure  que  la  situa- 
tion amène  ces  récits;  ces  fables  sont  en  prose  et 
semées  de  vers  sentencieux , empruntés  aux  codes 
des  législateurs,  aux  légendes  héroïques  et  sacrées, 
aux  drames  et  aux  recueils  de  poésies  *. 


• Esope  n'est  point,  comme  on 
sait,  l'auteur  du  recueil  de  faBles 
qui  porte  son  nom.  Considérant  l'a- 
pologue comme  un  puissant  moyen 
de  conviction,  U l'employa  souvent, 
il  en  lit  sentir  toute  l'iinportanee, 
et,  sous  ce  rapport,  il  a mérité  d'en 
être  regardé  comme  l'inventeur.  Les 
ingénieuses  iictions  dont  il  avait 
fait  un  fréquent  usage,  restèrent 
dans  la  mémoire  des  hommes,  et 
on  en  forma  des  recueils.  (Walrke- 


naer,  Et$ai  sur  la  Fable  et  sur 
les  Fabulistes,  p.  ixvi.) 

• Dans  le  sanserll,  langue  anti- 
que et  sacrée  des  Indiens,  pres- 
que tout  est  en  vers , aussi  bien  les 
préceptes  des  législateurs , que  les 
aphorismes  des  grammairiens  , les 
dogmes  des  philosophes  et  les  théo- 
rèmes des  astronomes.  Le  mélange 
de  prose  et  de  vers  ne  se  rencontre 
que  dans  les  ouvrages  d'une  très 
hante  antiquité,  comme  les  Védas, 
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Il  existe  en  s;mserit  plusieurs  livres  de  ce  genre, 
mais  ils  n’ont  pas  tous,  à beaucoup  près,  le  inêine 
degré  de  mérite  Le  plus  remarquable  est  celui 
que  les  Persans  et  les  Arabes  ont  désigné  sous  le 
nom  de  Livre  de  CalUa  et  Dimna , et  qu’ils  at- 
tribuent à un  jtliilosophe  nommé  Bidpai.  L’histt)ire 
des  métamorphoses  de  ce  livre  célèbre , mainte- 
' nant  sulTisammcnt  éclaircie,  est  d’un  grand  int('‘- 
rét  pour  la  lituirature  orientale , et  mérite  d’étre 
exposée  avec  quelque  détail. 

Dans  la  première  moitié  du  vi®  siècle  de  no- 
tre ère,  le  fameux  Chosroès  ou  Kliosrou  Nouebir- 
van , roi  do  Perse , ayant  entendu  vanter  plu- 
sieurs traités  de  morale  et  de  politique  écrits  en  lan- 
gue indienne,  chargea  un  savant  médecin  nommé 
Barzouyeh,  et  qui  possédait  une  connaissance  aj)- 
profondie  de  la  langue  persane  et  de  la  langue  iu- 


00  dan»  les  drames  et  les  recueils 
de  contes,  productions  qui  peuvent 
Atre  consid(?r<!es  comme  modernes 
relativement  aux  grands  poeines 
héroïques,  tels  que  le  Ràmùijana 
et  le  Mahâbhdrata. 

' Les  prinripaui  sont  le  Singlui- 
sana  ■diidlrinsali , ou  le  trdne 
enrhaiitéi  le  Souka-saptati,  ou  les 
contes  du  Perroquet;  le  t eVâ/fj-pon- 
tchai'i$isati , ou  les  contes  du  Mau- 
va  s Génie,  et  le  grand  recueil  inti- 
tulé Vrihat-katbd.  Le  Sing/uLiana- 
du'dirinsati  est  à la  |Kirtée  des  lec- 
teurs français,  le  baron  Lescallier 
en  ayant  donné,  d'aprts  la  version 
persane,  une  traduction  française. 


intitulée  le  Trône  enchanté.  Les 
contes  du  Perroquet  ont  été  traduits 
en  persan,  sous  le  titre  de  Thouthi- 
nameh,  du  persan  en  anglais^  et 
de  l’anglais  en  français  par  M«  Ma- 
rie d'Ileurcs.  tParis,  1820,  in-8o., 
Cn  docte  prince  indien,  Itailjah- 
Kali-Krichna-Behader,  a traduit  les 
contesdu  .Mauvais  Génie,  eu  anglais, 
d’après  une  version  en  bradjbn- 
kha,  et  M.  Dabington  en  a publié 
une  autre  traduction  faite  d’apres 
le  tamoul , et  sur  laquelle  on  peut 
consulter  un  article  de  M.  Bumouf. 
dans  le  Journal  tiet  Savons,  d’a- 
vril 1853,  Le  VTihat-kathù  n’a 
pas  encore  été  traduit  ; mais  il  en 
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(lienne  d’aller  dans  l’Iiule  chercher  ce  trésor  do 
sagesse  ®.  Barzouyeh  se  procura,  non  sans  peine, 
le  livre  qui  lui  était  nécessaire,  et  le  traduisit  en 
pelilevi,  l’ancien  langage  des  persans  ; de  retour  à 
la  cour  de  Nouchirvan,  il  lui  offrit  le  recueil  d’apo- 
logues que  ce  prince  désirait  connaître,  et  que  le 
traducteur  avait  intitulé  Livre  de  Calila  et  Dimna, 
par  le  sage  Bïdpai.  Il  avait  donné  ce  titre  à son  ou- 
vrage, parce  que  les  deux  chacals,  nommés  Calila 
et  Dimna,  sont  les  [«rsonnages  les  plus  importuns 
d’une  partie  considérable  du  livre®.  Le- roi,  satis- 


a paru  une  analyse  dans  le  Quar- 
terly  Oriental  Magazine  de  Cal- 
cutta, 1824  et  1825.  Le  texte  san- 
scrit de  ce  dernier  recueil  sera  pu- 
blié incessamment  en  Allemag^ie; 
l'original  sanscrit  des  trois  autres 
est  aujourd'hui  Tort  rare,  mais  il  en 
existe  des  traductions  dans  plusienrs 
des  dialectes  vulgaires  de  l'Inde. 

• Il  semblerait  que  Barzouyeh 
était  Indien  de  naissance.  Au  com- 
menreiiienl  du  chapitre  du  Calila 
et  Dimna,  qui  renferme  une  no- 
tice sur  sa  vie.  censée  écrite  par 
lui-niéine,  on  lit  : • Mon  père  était 
un  homme  de  la  classe  militaire,  et 
ma  mère  d'une  bonne  famille  de 
DrAhinanes..  (Kalila  and  Dimna, 
or  the  Fables  of  Bidpni,  Iransla- 
led  from  the  arabic  by  lhe  rev. 
Windham  Knalchbull.  Oxford , 
1819;  in-8»,  p.  G5.) 

1 » Calilaet  Dimna,  ou  Fables  de 

I Bidpni,  en  arabe,  précédées  d’un 
mémoire  sur  l’origine  de  ce  livre,  et 
sur  les  diverses  traductions  gui  en 


ont  été  faites  en  Orient;  par  M.  Sil- 
vestredeSacy.  (P  .2etsuiv,  du  Mé- 
moire.)— Kalila  and  Dim.,  p.  33. 
— Saint-Martin,  fitO(/rap/i  ieuni'var- 
selle,  ttl.Khosrou , t.  XXII,p.382. 

3 Silveslre  de  Sacy , Mémoire 
bistoriq.,  p.  3.  — D'IIerbclot  a dit 
que  lé  livre  intitulé  DJauiidnn-il-Ai- 
red  ( sagesse  éternelle) , était  la 
même  chose  que  le  Bomayoun- 
nameh  qui  est  une  version  turque 
du  Calila  et  Dimna,  ce  qui  a 
donné  occasion  à ceux  qui  ont 
parlé  après  d'Ilcrbclot  du  Calila 
et  Dimna , de  dire  que  la  version 
pehlevie  de  ce  livre  était  intitulée 
Djaveidan-khired,  ce  qui  est  une 
erreur.  (Silvestre  de  Sacy,  Mém. 
hisl.,  p 10.)  Le  Djawidan-khi- 
red  est  un  recueil  de  préceptes  mo- 
raux attribués  par  les  Persans  .i 
l'ancien  roi  Iloucbenk,  traduit  en 
arabe  par  Hassan , fils  de  Sahel . 
et  inséré  par  AbouAli  Ahmed  Kbn- 
Mescowin , dans  un  ouvrage  d'une 
plus  grande  étendue,  intitulé  Adab 
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fait  de  son  zèle,  lui  demanda  ce  qu'il  désirait  pour 
sa  récompense,  lui  assiirant  que  sa  requête  lui 
serait  accordée,  quand  meme  il  demanderait  une 
partie  du  royaume.  « Je  demande  au  roi,  dit  Bar- 
zouyeh,  d’ordonner  à son  vizir  Buzuijmihr,  fils 
de  Bakhtégan,  d’employer  son  talent  et  la  force  de 
son  jugement,  en  même  temps  que  son  savoir  et 
son  imagination,  h écrire  une  courte  notice  de  ma 
vie  et  de  mes  actions,  pour  être  placée  au  devant 
du  chapitre  contenant  l’histoire  du  lion  et  du  tau- 
reau : cette  notice  ne  manquera  pas  de  m’élever, 
moi  et  ma  famille,  au  faîte  de  la  gloire,  et  de  |ier- 
pétuer  notre  nom  dans  les  siècles  à venir,  aussi 
long-temps  qu’existera  le  livre  qui  m’a  procuré  la 
faveur  du  roi'.  » 

La  demande  de  Barzouyeh  lui  fut  accordée,  et 
Burzurjmihr  composa  en  effet  le  chapitre  dans 
lequel  le  docte  médecin  est  censé  parler  lui-même 
et  rendre  compte  de  sa  naissance,  de  son  éduca- 
tion et  de  sa  vie,  jusqu’à  l’époque  de  son  voyage 
dans  l’Inde. 

Les  rois  de  Perse,  successeurs  de  Nouchirvan, 
firent  conserver  précieusement  dans  leur  trésor 


(it  Arab  wa  al  Faras , précoplps  de 
conduite  des  Arabes  et  des  Persans, 
i Voyez  le  Mémoire  de  M.  Silvestrc 
de  &cy  sur  le  Djavcidan-khired , 
dans  les  Mémoiret  de  l’Académie 
det  intcriplioM,  II'  série,  tom.  IX, 
II'  partie,  p.  I et  siiiv.  ) 


• Kalila  and  Dimna  , p.  44. — 
Silvestrede  Sacy,  Mém.  hitt.,p.  9. 
— Eitrait  du  Chah-nameh,  traduit 
par  M.  de  Sacy,  dans  le  X'  vol.  des 
Kotices  et  extrailtdet  manuscrils 
de  la  Bibliothèque  du  Jtoi,  p.  153, 
I"  partie. 
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le  Livre  de  Calila  et  Dimna,  jusqu’à  la  destruction  . 
du  royamne  de  Perse  par  les  Arabes  musulmans, 
sous  le  règne  de  Yezdeguerd  *.  Cent  ans  environ 
après  cette  catastrophe,  au  vm®  siècle  de  notre  èi  e, 
Almansor  *,  second-calife  abbaSside,  ayant  entendu 
parler  du  Livre  de  Calila  et  Dimna,  conçut  un  vif  • 
désir  de  sole  procurer,  et  parvint  à force  de  recher- 
ches, à trouver  un  exemplaire  de  la  version  pehle- 
vie,composce  par  Barzouyeh®.  Ce  livre  étaitéchappé 
par  bonheur  à la  destruction  presque  complète  de 
la  littérature  persane,  sacrifiée  au  zèle  aveugle  des 
sectateurs  de  l’Alcoran,  dans  le  moment  de  la  con- 
quête*. Un  Persan',  nommé  Rouzbeh,  plus  connft- 
sous  le  nom  d’Abdallah  Ibn-Almocafia®,  et  qui 
avait  abjuré  le  magisme  pour  embrasser  la  reli- 
gion musulmane,  fut  chargé  par  le  calife  de  com- 
poser une  version  arabe  du  texte  pehlevi,  et  publia 
son  ouvrage  sous  l’ancien  titre  de  Livre  de  Calila 
et  Dimna.  La  traduction  pehlevie,  sur  laquelle  avait 


• Silvestre  de  Sacy,  3/em.  hitt., 
p.  9.  — Notices  et  extraits  des 
manuscrits,  X,  p.  109. — La  bataille 
de  Cadesiah , qui  décida  du  sort 
de  l'einpire  persan,  fut  livrée  eu 
l'année  630. 

» Il  fut  le  premier  ralife,  dit  l'his- 
torien arabe  .Hassondi,  qui  ordonna 
de  traduire  en  arabe  des  ouvrages 
persans  et  grecs,  parmi  lesquels  se 
trouvent  le  Calila  et  Dimna,  la  Lo- 
gique d’Aristote,  les  (Xuvres  de 
Ploléme'e,  et  les  Éle'mens  (TEu- 


clide.  ( Préface  des  contes  inédits 
des  Alille  et  une  Nuits,  traduits  par 
M.  de  Ilammer,  p.  xsj.) 

3 Notices  et  extraits  des  manu- 
scrits, I.  X,  p.  98,  109. 

4 Silvesire  de  Sacy,  Mém.  hisl., 
p.  9 et  10. 

s Et  non  Ibn-Almocanna,  com- 
me on  a écrit  quelquefois , mais  a 
tort.  ( Silvestre  de  Sacy,  Not.  et 
exi.  des  MSS.,  I.  X,  p.  100.  -, 
SIe'm.  hist.,  p.  10.) 
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travaillé  Abdallah,  se  jierdit,  comme  le  peu  de  mo- 
numcns  de  la  littérature  persane  échappés,  dans  le 
moment  de  la  conquête,  au  zèle  destructeur  des 
premiers  musulmans,  et  qui  disparurent  pour  tou- 
jours, lorsque  des  traductions  en  araire  et  en  per- 
san moderne  purent  en  tenir  lieu,  la  langue 
pehlcvie  ayant  fait  place  à l’arabe  et  au  parsi 
Il  est  donc  impossible  aujourd’hui  de  savoir  jus- 
qu’à quel  jK)int  Abdallah  a pu  s’écarter  du  texte 
peblcvi  qui  lui  a servi  d’original.  Les  manuscrits 
de  la  version  arabe  offrent  d’ailleurs  des  varia- 
tions si  nombreuses,  que  M.  de  Sacy  présume  que 
ce  livre  a subi  plus  d’une  interpolation 

La  traduction  d’.\bdallah  Ibn-.\lmocafTa  servit 
de  texte,  vers  la  fin  du  viii®  siècle  de  notre  ère , a 
un  poète  qui  mit  en  vers  le  Livre  de  CalUa  cl 
Dimna  pour  Yabya,  fils  de  Giafar  le  Barmécide,  el 
fut  richement  récompensé.  Une  autre  version  en 
vers  arabes,  dont  l’auteur  se  nommait  Abdahnou- 
min  Ben-Hassan , est  intitulée  Dourr  al  hikem  ji 
amtsal  al  Jlind  wa  al  Adjem,  c est-à-dire  les  Perles 
des  sages  préceptes,  ou  Fables  des  Indiens  et  des 


■ Silveslre  de  Sacy,  Mém.  hitt., 
p.  9 el’j  10.  — Le  livre  de  CaWlo  et 
Dimna  n’esl  pas  le  seul  qui  ait  été 
iraduitdu  pchlcvi  en  arabe  par  Abd- 
allah Ibn.AlmocalTa.  Il  avait  aussi 
traduit  en  arabe  les  principales  par- 
ties, peut-être  même  le  corii> 
entier  des  anciennes  lê(çendes  de 


l'bistoire  persane , et  ses  traduc- 
tions ont  été  une  des  sources  dans 
lesquelles  a puisé  Férdoucy,  au- 
teur du  grand  poème  du  ChaA- 
nameh.  (Silvestre  de  Sacy,  JUém. 
hi$t.,  p.  13). 

> Mém.  Ail/.,  p.  14. 
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Persans.  Elle  doit  contenir  environ  neuf  raille 
distiques  *. 

Après  avoir  été  traduit  du  pehlevi  ou  persan 
ancien  en  arabe,  le  Livre  de  Calila  et  Dimna  passa 
de  l’aralie  en  persan  moderne.  Nasr,  fils  d’Ahmed, 
prince  Samanide  qui  régna  sur  la  Perse  orien- 
tale de  914  (hégire  301)  à 943  (hégire  331),  or-  _ * 
donna  au  poète  Roudéghi,  qui  vivait  à sa  cour,  de 
mettre  en  vers  jiersans  le  Livre  de  Calila  et 
Dimna.  Roudéghi  se  conforma  aux  désirs  de  son 
maître,  et  Daulet-Chah,  biographe  du  poète,  rap- 
porte que  l’émir  Nasr  récompensa  son  zèle  et  son 
talent  par  le  présent  d’une  somme  de  80,000  piè- 
ces d’argent.  Ce  travail  de  Roudéghi  est  selon  toute 
apparence,  aujourd’hui  perdu  *. 

11  n’en  est  jias  de  même  d’une  célèbre  version  du 
Livre  de  Calila  et  Dimna,  en  prose  persane  , ver- 
sion ayant  pour  auteur  Abou’lmaali  Nasrallah  , 
qui  vivait  au  xn®  siècle  de  notre  ère  et  passait 
pour  le  plus  haliile  et  le  plus  éloquent  des  écri- 
vains de  son  temps  Elle  fut  composée  par  l’ordre 
d’Abou’lmodhalîer  Bahram-Chah,  sultan  de  la  dy- 


' Silvestre  de  Sacy,  Afètn.  hitt., 
p.  31. 

• SiWestre  deSacy, 
p.  37, 3S  et  39.  — Abou'IfazI  Bel- 
gami , vizir  du  même  prince  sama- 
nide,  avait  chargé  d'abord  un  au- 
tre poêle,  nommé  Dékiki,  de  ce 


travail , qui  ne  fut  pas  alors  eié- 
cuté. 

3 Voyez  un  passage  de  la  préface 
d'Hocéin  Vaéz  cité  par  M.  de  Sacy. 
(A’or.  et  extrait»  de»  MSS.,  t.  X, 
p.98.) 
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iiaslie  (les  Gaziievides  Ce  prince  (Uait  iin  protec- 
teur zélé  (les  sjivans  et  des  gens  de  lettres,  et  le  li- 
vre lui  est  dédié  par  Nasrallah 

Plus  de  trois  siècles  après,  vers  l’an  900  de  l’hé- 
gire (J.-C.  1494) , la  version  de  Nasrallah  fut  ra- 
jeunie par  Hocéin  ben-iVli,  surnommé  Al-Vaëz  (le 
prédicateur) , et  qui  est  regardé  comme  un  des 
auteurs  les  plus  élégans  qu’ait  produits  la  Perse. 
Hocéin  ajouta  au  Livre  de  Calila  plusieurs  fables, 
ainsi  qu’une  introduction  de  sa  composition  , et 
abandonnant  l’ancien  titre,  il  appela  son  ouvrage 
Amvari-SohaUi  (Lumières  canopiques),  faisant  allu- 
sion au  nom  de  son  protecteur  Ahmed  Sohaïli 
vizir  du  sultan  Abou’lghazi  Hocéin  Béhadur-Khan, 
descendant  de  Tamerlan.  Le  nouveau  traducteur 
trouvait  la  version  de  son  devancier  simchargée 
de  métaphores  et  de  termes  obscurs  ; mais  malgré 
le  mérite  de  son  livre,  les  ornemens , conformes 
au  goût  persan,  qu’il  y a prodigués,  perdraient 


' Bahram  - Chah  régna  depuis 
l'an  512  de  l'hégire  (illSde  I.-C.) 
jusqu'à  l'an  548  ou  environ  (1153 
de  J.-C.).  — Le  livre  de  Nasral- 
lah fut  composé,  à ce  qu'il  parait, 
dans  les  premières  années  de  son 
règne.  (Silveslre  de  Sacy,  Mém. 
hisi.,  p.  40). 

a H.  Silveslre  de  Sacy  a donné 
dans  le  dixième  volume  des  IS'oticet 
Pt  extraits  destnanuserits  une  no- 
lice  très  étendue  de  la  version  de 
Nasrallah.  ' 


3 Hocéin  Vaéz,  dans  sa  préface, 
indique  lui-méme  le  sens  figuré  du 
titre  qu'il  a adopté,  en  comparant 
l'émir  Sohaïli  à l'étoile  Sohall  on 
Canope,  dont  le  lever  présage  le 
bonheur  et  la  puissance.  Il  adresse 
à l'émir  ce  vers  persan  : 
a Tu  es  vraiment  le  Canope; 
partout  où  tu  luis , partout  où  tu 
parais  sur  l'boriion  , tu  es  le  pré- 
sage du  bonheur  pour  tous  ceux  sur 
qui  tombe  l'éclat  de  la  lumière.  • 

( lUêm.  hist.deV.  de  Sacy,  p.  44.  j 
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jieut-ctrc  beaucoup  en  passant  dans  une  lan^i'ue 
européenne 

Ce  qu’IIocéin  Vaéz  avait  fait  pour  la  traduction 
de  Nasrallah , on  entreprit  plus  tard  de  le  faire  - 
pour  la  sienne.  Vers  la  fin  du  xvi®  siècle  de  notre 
ère , l’empereur  de  Delhi  Akbar,  trouvant  que 
Y Amrari’SohaUi  d’Hocéin  manquait  parfois  de 
clarté  et  de  précision,  et  qu'il  renfermait  encore 
trop  de  termes  arabes  et  de  métaphores  extrava- 
fçantes,  ordonna  à son  vizir  Abou’lfazl  de  le  retou- 
cher, ou  pour  mieux  dire  d’en  faire  une  nouvelle 
rédaction  *.  Abou’lfazl  obéit  h l’ordre  de  son  sou- 
verain ; son  travail  fut  achevé  en  l’année  999  de 
l’hégire  ^ (IS90  de  J.-C.)  et  fut  publié  sous  le  titre 


• Le  passage  suWant,  dont  j'em- 
prunle  la  Iraduclion  à M.  do  Sacy, 
et  qui  est  citrait  de  la  préface 
d’üocéin  Vaéi,  renferme  le  juge- 
ment de  cet  écrivain  sur  la  version 
de  Nasraliali , et  peut  donner  une 
idée  de  son  style  ; 

€ Elle  (la  version  de  Nasrallah) 
est  assurément  écrite  d’un  style 
aussi  délicat  que  l'amo  qui  entre- 
tient la  vie,  et  aussi  frais  que  le  co- 
rail agréablement  coloré.  Ses  ex- 
pressions ravissantes  sont  comme 
les  gestes  séduisons  des  belles  aux 
lèvres  de  sucre  qui  font  naître  des 
passions  turbulentes,  et  ses  pen- 
sées, qui  raniment  la  vie,  sont 
comme  les  boucles  charmantes  des 
l>eautés  an  tendre  duvet  qui  capti- 
ventlcs  cœurs. ..Cependant,  comme 
l'auteur  a employé  des  termes  peu 
usités,  qu’il  a orné  son  stylo  de 


toutes  les  élégances  de  la  langue 
arabe,  qu’il  a cumulé  des  métapho- 
res et  des  comparaisons  de  toute 
espèce , et  allongé  ses  phrases  en 
les  surchargeant  de  roots  et  d’ex- 
pressions obscurs  , l’esprit  de  re- 
lui qui  entend  la  lecture  de  ce  livre 
ne  jouit  pas  du  plaisir  que  devrait 
lui  procurer  la  matière  qui  y est 
traitée , et  ne  saisit  pas  la  qumtes- 
sencc  de  ce  que  contient  le  chapi- 
tre qu’on  lit;  le  lecteur  lui-roème 
peut  à peine  lier  le  commence- 
ment d’une  histoire  avec  la  hn,  et 
la  première  partie  d’une  histoire 
avec  la  dernière.  (.Vof.  et  extr.  des 
MSS.,  t.X,l'part.p.98et99).» 

• Voyei  un  passage  de  la  pré- 
face d’Abou'IfazI  , cité  et  traduit 
par  M.  de  Sacy  dans  les  Koticei 
et  extr.  dei  MSS. , t.  X,  p.  208. 

3 .Vof.  èt  extr.,  t.  X , p.  215. 


Digitized  by  Google 


KSSAI 


K) 

iY Kyari-dunicli  (lo  Parangon  do  la  science)  ; mais 
celte  nouvelle  version,  peut-êlre  plus  conforme  au 
goût  des  musulmans  de  l’Inde,  n’est  pas  moins 
exempte  que  l’autre  des  métaphores  outrées  et 
des  ornemens  bizarres  du  goût  ix*rsan 

Ilocéin  Vaéz,  ainsi  qu'on  l’a  vu,  avait  comjxjsé 
X Anwari-Sohdili  au  commencement  du  siècle  de 
l'hégirc.  Dans  la  première  moitié  du  meme  siè- 
cle, sous  le  règne  de  Soliman  P'’*,  Y Amvari-So- 
hdUi  fut  traduit  en  turc  par  un  professeur  d’An- 
• drinople,  nommé  Ali-Tchélébi,  qui  dédia  son  livre 
an  sultan,  et  l’intitula,  en  raison  de  cette  dédicace, 
Homayoun-nameh  (le  Livre  impérial). 

Long-temps  auparavant,  vers  la  fin  du  xi«  siècle 
de  notre  ère,  le  Livre  de  Calila  et  Dimna  avait  été 
traduit  de  l’arabe  en  grec  *.  L’auteur  de  celte  ver- 


1 Voyez  l’analyse  de  1'  £i/ar»-<io- 
nich,  par  M.  Silveslre  de  Sacy, 
dans  le  dixième  yolunie  des  Vo<. 
et  exlr.  des  ^ISS. , l.  X,  p.  197 
el  suivantes,  l”  partie. 

• Silveslre  de  Sacy,  ,Wèm. 
p.  51. 

3 M.  de  Hammer(Joi4maI  ojio- 
M'guf,  III"  série,  t.  I , p.  580)  cite, 
d'aprrà  le  Tarikhi-guzide'  tf  Hamd- 
allah  Mesioufi , une  traduction 
mongole  du  Livre  deCalila  et  Dim- 
na, composée  par  Saideddin  Ifli- 
khareddin  Mohamed  Abinassr. 

^ Dans  cette  version  grecque, 
les  noms  de  Calila  et  de  Dimna  ont 
été  changés  en  ceux  de  ïrroavi-nfi; 
et  de  IxvT.J.âTT,-,  changement  dO  . 


sans  doute,  à l'erreur  du  traduc- 
teur grec  qui  aura  cru  que  le  mot 
Calila  venait  du  mot  iciil , qui  si- 
gnifie couronne,  et  que  dtmnn  dé- 
rivait de  (/l'mna,  signifiant  vettiget, 
traces.  (Siivestrc  de  Sacy , .Afem. 
hiit. , p.  53.  ) Ou  verra  plus  loin 
quelques  détails  sur  la  traduction 
latine  de  ce  livre  , composée  par  le 
P.  Poussines.  Le  texte  grec  a été 
publié  ensuite  avec  une  nouveile 
version  latine,  à Berlin,  eu  1007 
par  Sébast.  Godet.  Starck  , sous  le 
titre  suivant  : tipecimen  sapientiae 
Indoram  velcrum,  i.  e.  Liber 
elhno-polilicus  dictas  arabice  Ka- 
lila  oue  Dimna,  grâce  ÏTiçxviTr,: 
x»!  ’Ix,vr,X*TTi;.  Les  prolégomènes 


Digitized  by  Google 


9 * 


«k  \ 

* 

SLR  LES  FABLES  INDIENNES.  17 

sioii,  nommé  Siinéoii  Setii,  ou  plutôt  Simeon,  fils 
de  Seth , ilorissait  soas  les  empereui-s  Michel  Du- 
cas,  Nicéphore  Botoniate,  et  Alexis  Comnène.  Il 
parait  avoir  fait  cette  traduction  jiar  l’ordre  du 
dernier  de  ces  emiiereurs,  monté  sur  le  trône 
en  1081. 

On  ignore  la  date  d’une  version  du  Calila  et 
Dimna,  en  langue  hébraïque  composée  sur  le 
texte  arabe,  et  que  le  Florentin  Boni  attribue  à un 
rabbin  nommé  Joël  *. 

Ce  fut  sur  cette  version  hébraïque  que  Jean  de' 


que  Starck  n’aTail  pas  donnés , 
ne  les  ayant  pas  trouvés  dans  le 
manuscrit  sur  lequel  il  avait  fait  son 
édition,  ont  été  publiés  à part  en 
1780,  à Upsal,  par  les  soins  de 
P.  Fab.  Aurivillius.  Il  ciistc  plu- 
sieurs manuscrits  de  l'ouvrage  de 
Siraéon  Seth  dans  diverses  biblio- 
thèques, et  H.  de  Sinner  (Préface 
de  Longue.  Paris,  1829;  in-8°, 
p.  III)  avait  annoncé  le  projet  d'en 
pubUer  une  nouvelle  édition.  La 
traduction  de  Siméon  Seth  parait 
être  l'original  d'une  ancienne  ver- 
sion italienne  aujourd'hui  fort  rare, 
et  qui  est  intitulé  Del  govemo  de' 
Regni  eotto  morali  esempj^di  ani- 
mali  roffionanli  Ira  Ion,  tratir 
prima  dalla  Itnpua  Indiana  êi 
Agarena  dàtelioDemno  Saraceito, 
e dalV  Agarena  nella  Oreca  da  Si- 
mon Selo  filosofo  Antiocheoo,  ed 
ora  tradoiti  dal  Greco  in  Il  üiano. 
Ferrara , pel  HammarelL',  1583. 
Vol.  al  extr.,  X,  p.  46,  IP  partie.) 

• Le  patriarclie  Ebed-^su,  dans 


son  catalogue  des  livres  écrits  en 
syria(|uc,  mentipnne  une  version 
du  livre  de  Calila  et  Dimna  en  celte 
langue.  On  peut  consulter  au  sujet 
de  celte  vemon  syriaque,  aujour- 
d'hui conirlètement  inconnue  , le  * 
mémoire  Historique  de  M.  de  Sacy 
sur  le  livre  de  Calila  et  Dimna, 
p.  35. 

• SWvestredc.Sacy , Vol.  et  extr. 
desMSS.,t.  IX,  p.  401. — La  filo- 
eofic  morale  del  boni.  (In  Venetia, 
I6#6,  p.  I).  Cette  version  que  Doni 
semble  avoir  eue  entre  les  mains , 
serait  aujourd'hui  perdue.  On  n'en 
connaît  jusqu'à  présent  qu'un  frag- 
ment assez  conidérableqni  fait  par- 
tie de  l'ancien  fonds  hébreu  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  sous  le  n«510, 
et  dont  M.  de  Sacy  a donné  l'ana- 
lyse dans  la  «ollection  que  je  viens 
de  citer.  Les  noms  de  Calila  et  de 
Dimna  ont  été  conservés  dans  eetle 
version  hébraïque , mais  le  nom  de 
Bidpdi  a disparu  pour  faire  place 
à celui  de  sàidabar. 
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Caiiouo,  juif  convcrlià  la  foi  dirétionnc,  roni|ios;i 
entre  12()2  et  1278  une  traduction  latine  inli- 
tulce  Guide  de  la  vie  humaine,  ou  Paraboles  des 
anciens  Sages  Celte  version  de  Jean  de  Capoue, 
l oinnie  l’a  remarqué  judicieusement  M.  de  Sacy  ”, 
est  d’une  grande  importance  dans  l’histoire  du 
Livre  de  Calila  et  Dimna , parce  quelle  est  la 
source  de  laquelle  sont  dérivées  immédiatement 
ou  ’médiatement  plusieurs  autres  traductions  ou 
imitations  du  même  livre,  écrites  en  espagnol,  en 
allemand, enitalien, en  français,  et  peut-être  encore 
en  d’autres  idiomes,  et  que  c’est  probahlement  par 
ce  canal  que  se  sont  répandus  les  contes  et  apoU)- 
gues  qui  tirsj'l  origine  du  Livre  de  Calila  el 
Dimna,  el  (pi’on  rencontre  dans  les  recueils  de 
nouvelles  des  et  xv*^  siècles 


I Jpan  «le  Ca|i(iue  di'cîaV®  1“  * 

iilrqiris  son  travail 
I prulongatlciii  dcsjoursde  sV 
“cleur  lerardinal  Maüiieu,  caW'"®* 
iacre  du  litre  do  Saiiüc-MariîL*" 
arfiru,  el  neveu  du  pape  Nico^ 

T.  Il  avait  Mc  créé  cardinal  diac.^ 

I l2Ci  ou  I2IÎ3,  clftit  nommé  ar-v 
liprélre  de  Sainl-I’ierre  en  1 218,  cl 
ülccleur  des  Krères  Mineurs  en 
!19.  Or,  comme  Jean  de  Capoue 

I lui  donne  pas  ces  deui  derniers 

rea,  il  est  probable qu  .1  n en  étml 

seucoredécore.  (SilveslrcdeSacy. 

U. tt  e^"-..I.IX.p.-WI.) 

• Directorium  humaMvUeaUa$ 
iraboU  anti>{UOTum  SapieiMm. 

lit  in-fol.  gothique,  arec  bgures 
I bois . sans  date  ni  lieu  d impres- 


sion. M.  de  la  Sema  Sanlander 
{ Diction.  Bibliogr.  choisi  du  xv« 
fiêc.'a,  t.  Il , p.  378)  rapporte  celte 
édition  à l’on  1480.  M.  de  .Sacy  pos- 
sède dans  sa  riche  collection  un 
exemplaire  de  ce  rare  el  précieux 
ouvrage , qu'il  a bien  voulu  me  com- 
muniquer. Le  Iragnient  de  la  ver- 
sion hébraïque  Taisant  partie  de  Tan- 
Veien  Tonds  hébreu  de  la  Bibliothè- 
que du  Roi,  sous  le  n.  510.  com- 
me nre  avec  ia  Table  de  V Homme  et 
les  deux  Femmes  dans  le  troisième 
chapitre  du  Directorium  humane 
vite.auTolio  5 recto  du  cahier  qui 
a pour  signature  la  lettre  F.  (Sot. 
etextr.,  l.  IX,  p.  420.) 

3 Sot.  tt  extr.,  t.  IX,  p.3l)8. 

4 On  nvra  plus  loin  que  la  Ira- 
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La  version  latine  de  J(;an  de  Capoue,  de  inénïe 
que  le  texte  hébreu , offre  une  singularité  en  ap- 
parence indilTérente , mais  qui  mérite  d’être  re- 
iuar(juée,  c’est  que  le  nom  de  B'ulpai  s’y  trouA’e 
remplacé  j>ar  celui  de  Sendabar,  ce  qui  a donné 
lieu  de  confondre  le  Livre  de  Calila  et  Dimna  avec 
le  Livre  de  Sendahad , qui  en  est  fort  dilTérent. 
M.  de  Sacy  jHiiise  que  ce  changement  est  dû  à une 
erreur  de  copiste.  Les  deux  noms  de  Bidpai  et  de 
Sendabar  s’écrivant  en  hébreu  avec  des  lettres  qui 
offrent  quelque  ressemblance , les  copistes  ont  pu 
en  effet  substituer  au  nom  de  Bidpaï  celui  de  Sen- 
dabar, et  d'autant  plus  facilement  que  dernier 
nom  leur  était  connu  par  le  roman  hébreu  intitulé 
Paraboles  de  Sendabar  Peut-être  aussi,  comme 
nous  le  verrons  [>lus  bas,  cette  substitution  a-t-elle 
été  faite  à dessein? 

Parmi  les  versions  du  livre  de  Jean  de  Capoue, 
en  langue  europénne , je  remarque  d’abord  une 
ancienne  traduction  allemande  intitulée  Exemples 
des  Sages  de  race  en  race,  o\x  Livre  de  la  Sagesse". 


duclion  lalinc  de  Jean  de  Capoue 
D'est  probablement  pas  la  première 
qui  ait  été  composée. 

• SilvestredeSacy,  iVot,  afextr., 
l.  iX.  p.  403. 

• Beispiete  der  ^Veiten  von 
getchlecht  su  gtschlecht  ou  Dos 
Buch  der  Weisheit.  La  première 
édition  est  sans  date,  et  les  biblio- 
^apbes  la  rapportent  à l'an  1470. 


Il  en  existe  trois  publiées  à Uliii 
enl483,  1484 et  1483;  une  d'Am- 
bourg , datée  de  1 484 , et  trois  de 
.Strasbourg,  datées  de  1501 , 1550 
et  1545.  Les  gravures  en  buis  dont 
l'édition  de  1483  est  ornée,  parais- 
sent être  non  pas  une  copie , mais 
une  imitation  de  colles  du  Direc- 
fort'itm  huinune  vile  de  Jean  de 
Capoue.  Celte  édition  a été  décrite 
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Kilo  esl  uttrilmi'e  au  duc  de  Wurloniberg,  El>er- 
liard  I"  ' ; mais,  selon  toute  apj)areiice,  elle  a été 
faite  par  l’ordre  de  ce  prince,  et  tout  porte  à croire 
qu’elle  dérive  du  Directorium  liumane  vite  de 
Jean  de  Capoue  *.  C’est  encore  à cette  source  qu’a 
été  puisé  le  livre  espagnol  intitulé  Recueil  d'exem- 
ples contre  les  tromperies  et  les  périls  du  monde  \ 
Cette  dernière  version  n’est  probablement  pas 
la  seule  qui  ait  été  composée  en  espagnol.  Ij’exis- 
tence  d’une  autre  traduction  castillane  plus  an- 
cienne, traduction  faite  sur  une  version  latine  an- 
térieure à celle  de  Jean  de  Capoue , et  composée 
sur  le  texte  arabe , a été  signalée  par  le  P.  Sar- 
miento,  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à l’histoire 
de  la  poésie  et  des  poètes  espagnols  et  par  don 


CT)  détail  par  A.  G.  Kœstner.  M. 
Schnurrer  a anasi  envoyé  à M.  de 
Sacy  une  notice  de  l'édition  sans 
date.  (A'ot-  el  extr.des  !USS.,  t.  IX, 
p.  437-444.) 

■ Ce  prince  monrut  le  6 juin  1325, 
après  un  règne  de  plus  de  soiiantc 
»ns.{Biographie universelle,  t.  LI, 
p.271.) 

• SilvestredeSacy,iVof.  et  extr., 
t.  IX,  p.  413-446. 

3 Exemplariocontralos  engoAas 
ypeligrot  del  mundo.  La  première 
Mition  de  ce  livre  a été  faite  à Bur- 
gos.en  1498,in-fol.,  parMættre  Fa- 
drique  Aleman  de  Baailea.  M.  Pel- 
licer  y Saforcada  qui  en  donne  une 
description  détaillée  dans  son  Suai 
<fune  bibliothègue  des  traducteurs 


espagnols , indique  trois  autres 
éditions  de  ce  livre  ; deux  publiées 
a Saragüsse  eu  1321  et  1547,  et 
une  d'Anvers,  sans  date.  Cette  der- 
nière et  celle  de  1647  offrent  un 
texte  dont  le  style  a été  corrigé,  et 
n'ont  point  de  figures  en  bois  com- 
me les  deux  plus  anciennes  (Vof. 
et  extr.  des  JUSS.,  t.  IX,  p.  436). 
Ce  livre  esl  de  la  plus  grande  ra- 
reté, et  M.  de  Sacy  n'a  pas  pu  réus- 
sir à se  le  procurer. 

4 Hemorias  para  la  hisloria  de 
la  poesia  gpoetas  espatToles,  lomo 
primero  de  tas  obras  potihumas 
del  roc®.  P.  M.  Fr.  Martin  Sar~ 
mientobenedictino.  Madrid,  177.5. 
—Not.  et  extr.,  t.  IX,  p.  433. 
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Kudriguez  de  Castro,  qui,  dans  le  premier  tmne  de 
sa  Bibliothèque  espagnole  en  indique  un  manu- 
scrit appartenant  à la  Bibliothèque  de  l’Escurial. 
D’après  une  conjecture  assez  plausible  du  P.  Sar- 
miento,  cette  version  castillane  aurait  été  compo- 
sée en  1251  , par  l’ordre  de  l’infant  Alphonse , 
depuis  Alphonse  X,  surnommé  le  Sage.  Cette  tra- 
duction castillane  qui  n’a  pas  été  imprimée,  mais 
dont  l’existence  est  sullisamment  constatée  par  le 
témoignage  du  P.  Sarmiento  et  de  Rodriguez  de 
Castro,  est  d’autant  plus  curieuse  qu’elle  révèle 
une  version  latine  composée  dès  la  première  moi- 
tié du  xm*  siècle  *. 


< Biblioleca  espaüola.  Madrid, 
1786;  in-foI.,t®Iro,  p.  657  et  638. 

• Dun  Rodriguez  de  Castro,  dans 
sa  notice  d'un  manuscrit  de  cette 
rersion  castillane,  appartenant  à la 
Bibliothèque  de  rÊscurial,  nous 
apprend  que,  d'après  une  note  qui 
termine  le  manuscrit , le  Livre  de 
Calila  et  Dimna  a été  traduit  de 
l'arabe  en  latin,  puis  mis  en  langue 
vulgaire  (rtxmmfddo)  par  l'ordre 
de  l'infant  don  Alphonse  , fils  du 
roi  don  Ferdinand,  en  1299,  de 
l'ère  d'Espagne , ce  qui  répond  a 
1261  de  J. -G.  Or  cette  date  doit 
être  ineiacte  , puisqu'on  1261  Al- 
phonse-le-Sage  régnait  déjà  depuis 
neuf  ans,  comme  l'a  remarqué  M.  de 
Sacy.  Il  faut  donc  ou  admettre 
qu'U  y a faute,  et  lire  1289  (ce  qui 
répond  à 1251  de  notre  ère),  ou  sup- 
poser que  la  date  de  1299  est  celte 
de  l'époque  où  le  manuscrit  a été 


copié,  et  non  de  la  rédaction  du  li- 
vre. Le  manuscrit  dont  a parlé  le 
P.  Sarmiento,  sur  la  foi  d'un  autre 
il  est  vrai,  portait,  suivant  lesavant 
bénédictin,  la  date  de  1389  de 
■'ère  d'Espagne,  qui  répond  à 1351 
de  J.-C.,  et  doit,  en  conséquence, 
être  erronée,  parce  qu’à  cette  époque 
U n'y  avait  pas  un  infant  Alphonse, 
fils  d'un  roi  Ferdinand.  Le  P.  Sar- 
mjento  croit  donc  qu'il  devait  y 
avoir  dans  le  manuscrit , 1289,  ce 
qui  répond  à 1251  de  notre  ère. 
(Silveslre  de  Sacy,  Not.  et  ext., 
t.  IX,  p.  433  et  434.) 

On  peut  encore  consulter  au  su- 
jet du  manuscrit  de  l'Escurial,  l'ou- 
vrage intitulé  Ocios  de  Espaaol<s 
emigrados.  Londres,  1826;  t.  V, 
p.  183.  Je  sois  redevable  de  <'e 
dernier  renseignement  è l'obli- 
geance de  M.  Ferdinand  Denis. 
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Il  y a quelque  apparence  que  ce  fut  cette  (lei-- 
iiière  version  castillane  qui,  à son  toui’,  servit  de 
modèle  pour  la  conqiosilion  d’une  traduction  la- 
tine, faite  par  l’ordre  de  Jeanne  de  Navarre,  femme 
du  roi  PLilippe-le-Bel.  Au  commencement  du  xiv' 
siècle,  cette  princesse  chargea  un  savant  médecin, 
nommé  Raymond  de  Béziers  (Raytnundus  de  Bi- 
lerris),i\o  traduire  en  latin  un  manuscrit  espagnol  ' 
qui  renfermait  une  version  du  Calila  et  D/mna. 
Raymond  se  mita  l’œuvre;  il  n’acheva  son  travail 
que  plusieurs  années  après  la  mort  de  la  princesse 
qui  le  lui  avait  commandé,  et  il  eut  l’honneur  de 
présenter  son  livre  au  roi,  en  1313,  aux  fêtes  de 
la  Penlecàte.  Un  des  deux  manuscrits  de  cet  ou- 
vrage, ap{>ar(enant  à la  Rihliothèque  du  Roi,  est 
sans  doute  celui  qui  fut  offert  à Philippe-le-Bel , 
comme  en  font  foi  la  beauté  de  l’écriture  et  des 
ornemens , et  plusieurs  miniatures  renfermant 
des  iKirlraits  du  roi  et  des  [iriiices  de  sa  famille 
Une  traduction , en  langue  vulgaire , composée 
proliablement  sur  la  version  latine  de  Raymond  de 
R(‘ziers , faisait  partie  de  la  Librairie  du  roi 


i Si  l’on  en  croit  Raymond  de 
Rt^iers,  la  version  espagnole  qui 
lui  a servi  de  modèle  aurait  été  faite 
d'après  une  autre  traduction  hé- 
braïque; mais  M.  de  Sacy  pense,  au 
conirairc,  que  le  livre  de  Raymond 
décèle  en  plusieurs  endroits  un  ori- 
ginal arabe.  Le  docteur  a mis  en  ou- 
tre a runtribution  la  version  latine 


de  Jean  de  Capoue.  Voyez  dans  les 
Notices  et  extraits  des  manuscrits 
(t.  X , U"  partie,  p.  13) , la  notice 
de  l’ouvrage  de  Raymond,  par  H. 
Silvcstrc  de  Sacy. 

> Ce  manuscrit,  qui  est  intitulé 
t.ibcr  de  Dina  et  KaWa,  porte  le 
n-  «50t. 
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Charles  V,  ainsi  que  le  prouve  riiiveiitaire  de 
Cilles  Mallet  ' ; mais  ce  manuscrit  est  malheu- 
reusement du  nombre  de  ceux  qui  se  sont  jierdus. 
Quant  aux  deux  ouvrages  que  Gabriel  Cottier 
et  Pierre  de  La  Rivey  * publièrent , le  premier  en 
1556^,  le  second  en  1579  ils  étaient  traduits  de 
deux  imitations  très  libres  du  Calila  et  Dimna , 
ayant  pour  tyjxj  la  version  latine  de  Jean  de  Ca- 
jKiuc,  et  composées  par  Ange  Firenzuola  et  le 
Üoni,  auteurs  florentins  du  xvi*'  siècle. 

C’est  en  1644,  pour  la  première  fois,  que  parut 


< ICem  ung  livre  de  Quilila  et  de 
Djmas,  moralités  à propos  aux  es- 
tais du  mondes  rymë  et  hjstorié. 
Escript  de  lettre  formée  à deux  cou- 
lombes,  Commençant  ou  II*  feuil- 
let qu’il  conviendra  et  ou  dernier 
trembler  pour  sa  mort,  et  est  si- 
gné du  roy  Jehan,  couvert  de  cuir 
vert  à deux  Icrmaux  de  laton.  {In- 
ventaire de  la  Bibliothéi/ue  de 
Charles  V,  chambre  basse,  ii»  159, 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  n°  8554;. 

> La  Rivey  est  beaucoup  plus 
connu  comme  auteur  dramatique, 
et  son  théâtre  est  encore  aujour- 
d’hui recherché  des  curieux. (Voyez 
ï Histoire  de  la  poésie  frastçaise  au 
seizième  siècle,  par  M.  SainCe- 
Beuve.)On  doit  aussi  è La  Rivey  la 
traduction  des  Facécieuses  nuiets 
de  Straparole. 

J Plaisant  et  facétieux  discours 
sur  les  animaux.  Lyon,  1.556; 
in-16.  Cetouvrage  est  la  traduction 
de  celui  de  Firenzuola  qui  est  inti- 


tulé La  prima  veste  de  discorsi 
degli  animali,  et  qui  se  trouve  à 
la  télé  du  recueil  imprimé  sous  le 
titre  de  Prose  di  !H.  Âgnolo  Firen- 
zuola, Fiorentino.  In  Fiorenza, 
1548;  in-8». 

4 Deux  livres  de  filosofie  fa- 
buleuse j le  premier  prins  des  dis- 
cours de  M.  Ange  Firenzuola,  Flo- 
rentin... le  second , extraici  des 
traictezde  Sandebar,  Indien,  phi- 
losophe moral,...  par  Pierre  de  La 
Bivey,  Champenois.  Lyon,  1579; 
in-16.  La  seconde  partie  de  l'ou- 
vrage de  La  Rivey  est  extraite  de 
celui  de  Duni  qui  a pour  titre  La 
filosofia  morale  del  Doni  trotta 
da  moiti  antichi  scrittori.  Venezia, 
1552;  in-4».  Warton,  dans  sa  Dis- 
sertation sur  les  Gesta  romanorum 
(The  history  of  english  poetry. 
London , iüéi  ; vol.  I,  p.  ccxxriii), 
cite  de  ce  dernier  ouvrage  la  ver- 
sion anglaise  suivante  : Dotiiesmo- 
rall  philosophie,  translated  from 
thc  imlian  longue.  1570;  in-i". 
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uik;  version  rraiiçaise  ckîs  Apologues  de  Bidpài , 
Ihile  directement  d’après  une  langue  orientale. 
lAi  Livre  des  Lumières  de  David  Sahid  ‘ est  la 
traduction  des  quatre  premiers  livres  de  l’^i^nwari- 
Sohdili  (Lumières  canopiques) , c’est-à-dire  de  la 
version  persane  du  Livrede  Calita  et  Dimna  et 
cet  ouvrage  doit  être  signalé  jKirce  qu’il  a fourni  i» 
La  Fontitine^  plusieurs  de  ses  belles  fables.  Plus  de 
vingt  ans  après,  en  1666,  le  P.  Poussines,  savant 
jésuite,  donna,  sous  le  titre  d' Exemples  de  la  Sa~ 
gesse  des  anciens  Indiens*,  une  traduction  latine  du 
CalUael  Dimna,  coni|K)sée  sur  la  version  grecque 


• l.ivre  des  Lumières,  ou  la  Von- 
ilaile  des  roys , compose'  par  le 
sage  Pilpay,  indien;  traduit  en 
ftançois  par  David  Sahid  d’Is- 
pahan,  ville  capitale  de  la  Perse. 
A Paris , chez  Siniéon  Pigel,  1644; 
)>etil  in-8».  M.  de  Sacy  (iSotices  et 
extraits  des  .MSS.,  t.  IX,  p.  450) 
pense  que  l’orientaliste  Gauimin  a 
eu  beaucoup  de  part  à cette  publi- 
cation. 

L'ouvrage  de  David  Sabid  ou 
de  Gauimin  a été  publié  de  nou- 
veau à Paris,  sans  nom  d'auteur, en 
1608,  sous  le  titre  suivant  : Les 
Fables  de  Pilpay,  philosophe  in- 
dien, ou  la  Conduite  des  rois.  Le 
nom  du  traducteur  est  supprimé 
dans  cette  édition,  ainsi  que  l'épl- 
tre  dédicatoire , et  le  sljrie  de  l'avis 
au  lecteur  et  de  la  traduction  a été 
retouché  souvent  fort  maladroite- 
ment. Les  mots  Fin  de  ta  pre- 
mière partie  , qui  terminent  l’é- 


dition de  1044,  ont  été  suppri- 
més. U.  deSacy  (Kotiees  et  extraits 
des  jUSS.,  t.  X , p.  427  ) signale 
une  troisième  édition  conforme  à 
la  précédente  et  intitulée  Les  Fa- 
bles de  Pilpay,  philosophe  indien, 
ou  la  Conduite  des  grands  et  des 
petits.  A Paris  et  à Bruxelles,  1608; 
in-12. 

a Voyez  ci-dessus,  p.  14. 

3 Les  six  premiers  livres  desFa- 
blesdeLa  Fontaine,dont  lapremière 
édition  est  de  1008,  ne  renferment 
aucune  fable  orientale  ; c'est  dans 
les  cinq  nouveaux  livres  de  Fables, 
publiés  pour  la  première  fois  en 
1678  et  1679,  que  se  trouvent  les 
imitations  de  Bidpal. 

4 Specimen  Sapiential  fndorum 
veterum.  Cette  version  latine  est 
mise  en  appendice  à lasuitedu  pre- 
mier volume  de  l'Ilistuire  grecque 
de  Michel  Paléologue,  par  Georges 
Pachvmèrc.  Rome  ; 2 vol.  in-folio. 
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(le  Simeon  Setb.  Le  grand  volume  itir folio  qui  recèle 
ce  travail  n’a  j>oint  échappé  à la  curiosité  du  bon 
La  Fontaine,  et  on  trouve  dans  son  recueil  plu- 
sieurs fables  qu’il  n’a  pu  puiser  qu’à  cette  source 
La  version  de  V Homayoun-namch  * que  le  cé- 
lèbre  traducteur  des  Mille  et  Nuits  avait  com- 
l>osée,  ne  parut  qu’après  sa  mort  et  ce  ne  fut 


■ Lt  Direetorium  humane  vit* 
de  Jean  de  Capoue  est  un  livre 
beaucoup  trop  rare  pour  que  l'on 
puisse  croire  que  La  Fontaine  l'ait 
consulté.  Il  est  donc  bien  plus  vrai- 
semblable que  c'est  d'aprk  la  ver- 
sion du  P.  Ponssines  qu'il  a com- 
posé plusieurs  fables  dérivées  du 
Calila  et  Dimna.ei  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  le  Livre  (/es  Lumières  qui, 
ainsi  que  je  l'ai  dit , n’offre  que  la 
traduction  des  quatre  premiers  cha- 
pitres de  l'^ntrori-SoAaVK.  La 
Fontaine  entretenait , selon  tonte 
apparence,  des  relations  avec  le  sa- 
vant Huet,  précepteur  du  dauphin. 
Ce  dernier  s'était  occupéd'un  traviil 
de  comparaison  entre  le  Livre  dei 
Lumièret  et  la  version  latine  du 
P.  Poussines,  ainsi  que  le  prouvent 
des  notes  de  sa  main  écrites  en 
marge  d'nn  exemplaire  du  premier 
de  ces  deux  ouvrages  que  la  Biblio- 
thèque du  Roi  possède  sous  le 
n°  ’ E 10B3.  Il  est  donc  très  possible 
que  La  Fontaine  ait  dù  au  docte 
Huet  la  connaissance  du  Speeimen 
Sapientia  Indorwn  veterum  qui 
se  trouve  comme  noyé  dans  la  col- 
lection des  historiens  byxantins.  Re- 
marquons d'ailleurs  que  les  in-fi>lio 
elles  traductions  latines  n'effrayaient 


pas  la  paresse  du  Bon-Homme  autant 
qu'on  pourrait  le  croire,  et  que  c'é- 
tait dans  le  latin  qu'il  lisait  Platon 
avec  tant  de  délices.  H.  Robert  (Es- 
tai sur  les  fabulistes  qui  ont  pré- 
cédé La  Fontaine,  p.  ccxxii),  avait 
déjà  remaitpié  que  plusieurs  sujets 
traités  par  La  Fontaine  ne  se  trou- 
vent pas  dans  le  Livre  des  Lumiè- 
ret, mais  seulement  dans  le  troi- 
sième volume  des  Fables  de  BidpoX, 
traduites  par  Cardonne,  volume  qui 
n’a  paru  qu'en  1778,  et  il  n'avait 
pu  expliquer  ce  fait  qu'en  suppo- 
sant que  des  traductions  manuscri- 
tes avaient  été  communiquées  à no- 
tre fhbulisie;  mais  bien  cpie  je  ne 
veuille  pas  nier  absolument  la  pos- 
sibilité de  communications  de  ce 
genre , je  crois  que  pour  les  Fables 
de  Bidpal  cette  supposition  est  tout- 
à-fait  inutile. 

> Voyez  ci-dessus,  p.  16. 

3 Les  Contes  et  Fables  indiennes 
de  BidpaX  et  de  Lokman,  tradui- 
tes (T  Ali-Tehelebi-ben-Saleh,  au- 
teur ture  ; ouvre  posthume , par 
M.  Galland.  Paris,  1734;  3 vol. 
in-13. 

On  a remarqué  avec  raison  que 
(^  litre  n'est  pas  exact,  puisque 
Lokman  n'est  pour  rieu  dans  les  fa- 
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que  long-temps  après  que  Cardonne  ' la  compléüi. 

Enliu  la  série  des  traductions  du  livre  de  Calila 
et  Dimna , en  langues  européennes,  est  close  jiar 
une  version  anglaise  et  par  deux  versions  alle- 
mandes composées  sur  l’édition  du  texte  arabe 


blés  de  l’ifomaj/ot4n-tuimeA.  Mais 
re  n’esl  point  l'éditeur  du  livre,  ni 
Galland  lui-méme  qu'il  faut  accuser 
de  cette  bévue.  On  lit  dans  le  second 
voliinie,  p.  257  ; • Quelques  fables 
de  Lukinan,  que  je  vais  vous  con- 
ter. vous  feront  mieux  comprendre 
quelles  sont  les  doueeurs  d'une 
amitié  réciproque.»  M.  Dubeux , 
mon  ami,  qui  a bien  voulu , à ma 
prière , examiner  ce  passage  dans 
quatre  manuscrits  turcs  de  ÏUo- 
mayoun-namth,  n'y  a pas  trouvé 
le  nom  de  Lokman;  mais  il  est  très 
probable  que  parsuite  d'une  inter- 
polation due  à l’ignorance  d'un 
copiste,  ce  nom  se  trouvait  dans  le 
manuscrit  que  Galland  avait  sous 
les  yeux.  On  remarque,  il  est  vrai, 
dans  Y Jlomayoun-nameh , de  mê- 
me que  dans  Y Anicari-Sohaïli , 
dont  le  livre  turc  n'est  qu'une  tra- 
duction, des  fables  étrangères  au 
Calila  et  Dimna  j mais  ce  sont  des 
apologues  qui  ne  font  point  partie 
du  recueil  de  Lokman. 

Le  travail  de  Galland  a été  repro- 
duit avee  quelques  altérations  dans 
un  livre  imprimé  à Uambourg,  en 
<750,  et  intitulé  Fables  polilitptes 
et  morales  de  Pilpaï , philosophe 
indien,  ou  la  Conduite  des  grands 
et  des  petits,  revues , corrigées  et 
augmentées  par  Charles  Mouton , 
tccrélaire  et  maître  de  langue  de 


la  cour  de  S.  A.  S.  et  R.  Monsei- 
gneur Vévêgue  de  Lubeck,  duc  de 
Siesvig-Holstein,  etc.  Quoique  ce 
titre  soit  relui  d'une  des  réimpres- 
sions du  l.ivre  des  Lumières,  il.  de 
Sacy,  qui  a examiné  l'ouvrage,  a 
reconnu  que  c'est  la  traduction  de 
Galland,  et  non  celle  de  David  Sa- 
hid , que  Charles  Mouton  a repro- 
duite(A'bf.efej<r.,X,p.  430).  Cette 
prétendue  traduction  a été  l'original 
d'une  version  en  grec  moderne , 
publiée  à Vienne  en  1783,  sous  le 
titre  de  MoéoXoytxiiv  ïi^txo-rroXiTutôv 
TcO  ntXnât^o;  ; Iv^où  ÿiXoao'f  ou,  ix. 
Tr,;  l'oXXixf^  ii;  pas  jixXrx- 

TO»  |XETafpao6i'v. 

■ Contes  et  Fables  indiermes  de 
Bidpaï  et  de  Lokman , ouvrage 
commencé  par  feu  M.  Galland , 
continué  et  fini  par  M.  Cardonne. 
Paris,  1778  ; 3 vol.  in-12. 

> Kalila  and  Dimna  or  the 
fables  of  Bidpai,  translated  from 
the  arable  bg  the  rev.  Wind- 
ham  Knatchbull.  Oxford,  1810; 
in-8“. 

^Calila  und  Dimna,  eine  lieihe 
moralischer  und  politischcr  Fa- 
beln  des  Philosophen  Bidpai,  aus 
dem  arabischen  übcrsetzt  von  C. 
H.  IJolmboc.  Christiania,  1832. 

Die  Fabeln  Bidpai' s,  aus  dem 
arabischen  von  Philipp  M'olff. 
■Stuttgart,  1857  ; in-18. 
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que  M.  de  Sacy  a publiée  eu  1816,  édition  qui  est 
précédée  de  l’excellent  mémoire  historique  que 
j’ai  eu  souvent  occasion  de  citer. 

L’étude  des  productions  de  la  littérature  indienne 
ne  date,  comme  on  sait,  que  des  dernières  années 
du  XVIII®  siècle , et  ce  n’est  même  que  depuis  vingt 
ans  que  cette  étude  a fait  de  véritables  progrès  en 
Europe.  Jusqu’au  moment  où  l’on  a commencé  à 
exploiter  cette  mine  si  riche  et  trop  long-temps 
ignorée,  l’original  indien  du  recueil  attribué  à Bid- 
paï,  celui  d’après  lequel  le  médecin  Barzouyeh  avait 
composé  le  livre  intitulé  par  lui  Calila  et  Dimna, 
est  resté  enfo‘üi  dans  l’Inde,  et  l’on  aurait  pu  douter 
de  l’authenticité  du  récit  qui  attribuait  aux  Indiens 
l’invention  de  ce  livre , si  des  détails  offerts  par  le 
livre  même  n’avaient  ôté  toute  incertitude  à cet 
égard  '.  Aujourd’hui  le  doute  n’est  plus  possible  et 
les  travaux  de  l’illustre  Colebrooko  et  du  savant 
M.  Wilson  permettent  de  compléter  l’histoire  de 
cet  ouvrage  célèbre.  L’original  indien  du  Livre  de 
CalUa  et  Dimna,  ou  des  fables  de  Bidpaï,  est  écrit 
en  langue  saiLscrite  et  intitulé  Pantclia-tanlra  (les 
cinq  sections),  ou  Pantcliopâkliyàna*  (les  cinq  col- 
lections de  contes).  La  rédaction  actuelle  de  ce  livre 


-»*>• 


■ Silveslre  de  Sacy,  Mém.  hist.  $ional  Iranslationt  by  Horace 
p.  5-7.  — Notices  et  exlr.,  t.  X , Hayman  Wilson.  C Transactions 
p.  2.58,  l‘«  partie.  of  the  royal  Asiatir  society  of 

> Analytical  account  of  the  Pan-  Oreal-Britainand  Irelantl.vol.  I. 
cha-lanlraillustratcd  trith  occa-  London,  1M27  ; in-A  .) 
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n'est  prubablcnieiU  jas  très  antérieure  à l’éjxxjue 
où  Cliosroès  Nouchirvan  envoya  dans  l’Inde  le 
nnnlecin  Barzouyeh  , (wur  qu’il  se  procurât  ce 
célèbre  traité  de  morale  et  de  jx)litique  Jusqu’il 
jiréseut  il  n’a  été  ni  publié  en  sanscrit  ni  complè- 
tement traduit  dans  une  langue  européenne.  Seu- 
lement le  savant  indianiste  Wilson  en  a donné  une 
analyse  avec  quelques  extraits  dans  le  premier 
volume  des  Transactions  de  la  société  asiatique  de 
Londres,  et  M.  l’abbé  Dubois  en  a publié  à Paris, 
en  1826,  mie  traduction  très  libre,  composée  d’a- 
près trois  versions  appartenant  aux  langues  vul- 
gaires de  la  presqu’île  de  l’Inde  *.  I 


> La  Table  du  premier  livre  du 
Pantcha-tanlra  ayant  pour  titre 
le  Crabe  et  la  Cigogne , renferme 
la  citation  d'un  passage  des  écrits 
astronomiques  de  Varàba-mibira. 
L'illustre  Colebrookc,  dont  les 
orientalistes  déplorent  la  perte  ré- 
cente , considère  cette  citation 
comme  la  preuve  de  l'antériorité 
des  écrits  de  l'astronome  à l'égard 
du  Panteha-iantra,  et  comme  un 
nouvel  argument  qui  s’ajoute  à 
ceux  qui  l'avaient  déterminé  à 
placer  i'exislence  de  Yaràba-mibi- 
ra  dans  le  v«  siècle  de  notre  ère. 
(Préface  de  l'édition  de  Vllilopa- 
fle'ea  publiée  à Sirampour,  p.  xi , 
Wilson,  Analytical  occounl  of  the 
Paneha-tanira , p.  165. — Préface 
du  Dictionnaire  tanterit.  Calcutta, 
1819;  p.  XIV.)  il  en  résulte  naturel- 
lement que  le  Pantcba-lantra  a 
dû  recevoir  la  forme  qu'il  a main- 


tenant vers  la  fin  du  v«  siècle , et 
que  la  renommée  de  ce  livre  s’é- 
tait répandue  promptement  hors 
de  l'Inde,  puisque  c’est  dans  le 
siède  suivant  que  Nourchirvan  le 
fil  traduire  en  peUlevi. 

> Le  Pantcba  - tanira  , ou  les 
cinq  Rueet,  fablet  du  Brahme 
Vichnou  - tarma  .Aventures  de 
Paramarta  et  autres  contes  , le 
tout  traduit  pour  la  première  fois 
sur  les  originaux  indiens,  par  M. 
l’abbé  J.  A.  Dubois,  ci-deuant  tm's- 
sionnaire  dans  le  JUeissour,  etc. 
Paris,  1820;  in-8». 

• Le  choix  que  nous  publions  , 
dit  M.  l’abbé  Dubois  dans  sa  pré- 
face, a été  extrait  sur  trois  copies 
différentes  , écrites  l’une  en  ta- 
moul, l'autre  en  télougou,  et  la 
troisième  en  cannada,  sous  le  titre 
de  Panirba-tantra  , qui  signifie 
les  cinq  ruses.  Nous  avons  tiré  de 
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Le  Panlcha-tantra  a été  plusieurs  fois  imité  ou 
abri'gé  dans  son  p;iys  natal,  et  il  n’est  peut-être  pas 
un  seul  des  idiomes  vulj^aires  de  l’Inde  qui  n’en 
possède  une  traduction  plus  ou  moins  exacte.  On 
en  a cité  deux  imitations  en  sanscrit  même.  L’une 
est  intitulée  Kalhâmrila-nidhi  ou  Trésor  de  l’ Am- 
broisie des  contes;  l’autre  , beaucoup  plus  célèbre 
et  bien  plus  répandue , a pour  titre  Ilitopadésa , ou 
Instruction  salutaire.  Le  texte  de  ce  dernier  ouvrage 
a déjà  été  imprimé  trois  fois  * ; et  la  dernière  édi- 
lion , due  aux  soins  de  MM.  de  Schlegel  et  Lassen, 
ne  laisse  rien  à désirer  ®.  Deux  savans  indianistes, 
(Charles  Wilkins  * et  William  Jones  ont  publié  cha- 
cun lUie  traduction  anglaise  de  Y Hitopadésa  , et 
M.  de  Schlegel  en  promet  une  que  l’on  attend  avec 
impatience.  V Hitopadésa  a été  traduit  du  sanscrit 
en  persan , sous  le  titre  de  Mofarrih-alcotoub , ou 

en  1810,  n'est  pas  moins  iiicor- 
rtcte  que  l'autre. 

3 Hitopadetcu,  id  ett  iruUfu- 
lio  $td»tari$.  Textum  eodd.  mts. 
eollalis  reeetuutrunl...  A.  G.,  à 
.Schlegel  et  Ch.  Lateen.  Bonn»  ad 
Rhenum,  1839;  in-4». 

4 The  Heetopadet  of  FeesAnoo- 
tarma...  tramlaled  from  on  an- 
eient  numuseript  in  the  lanskreet 
language  witk  explanalory  notes 
bg  Charles  Wilkins.  Bath  , 1787; 
in-8®. 

s Hitopadésa  of  Vishnn-sar- 
man.  ( Works  of  sir  William  Jo- 
nes.LonAon.  1799;  in-4».  vol. VI.) 


cet  ouvrage  tous  les  apologues  qui 
(«uvent  intéresser  un  lecteur  eu- 
ropéen, et  nous  en  avons  omis  plu- 
leurs  autres  dont  le  sens  et  la 
morale  ne  pouvaient  être  enten- 
dus que  par  le  très  petit  nombre  de 
persoanes  versées  dans  les  usages 
i-t  les  coutumes  indiennes  aui- 
‘{uelles  ces  fables  font  allusion. i 

( P.  VIII.) 

■ Colebroolie,  Translations  of  the 
royal  asiatie  society , t.  I , p.  300. 

> La  première  édition  publiée  à 
Sirainpour  en  1804,  par  Carey,  est 
très  fautive  et  ne  se  recommande 
(]ue  par  une  prèfbce  de  Colebrooke. 
La  seconde  qui  a paru  à I.nndres 
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ÏKlecluaire  des  Cœurs',  el  cette  deriiic-re  version 
a été  traduite  en  hindoustani , sous  le  titre  de 
Ekldalii-Uindi^ , ou  Ethique  indienne.  Une  autre 
version  hindoustanie  , intitulée  Khired-afrouz^,  ou 
Vllluminalcur  de  l’ Entendement , a été  composée 
en  1803,  sur  \' Eqari-danich , c’est-à-dire  sur  la  tra- 
duction ]x;rsanc  d’Ahou’lfazl. 

Après  av(tir  énuméré  les  dilîéreiitcs  traductions 
ou  imitations  de  l’original  des  Fables  de  Bidpaï  *, 
c’est-ii-dire  du  Pantcha-tantra  , tant  en  lanjtue 
orientale  (}u’en  langue  euroïKÎenne  , je  crois  à pro- 
pos de  donner  un  court  précis  de  ce  livre 

Le  Pantcha-tantra,  ainsi  que  l’indique  son  titre, 
est  divisé  en  cinq  sections,  précédées  d’une  intro- 
duction qui  établit  un  lien  entre  les  cinq  parties 
de  l’ouvrage.  Chaque  section  se  compose  d’un  apo- 
logue princijuil , dans  lequel  sont  encadrés  d’autres 


• Vojrei  l’analyse  de  cel  ouvrage 
dans  les  Molicet  et  extraits  des 
manuscrits,  t.  X.  p.  22C. 

> l'khla^ii  Hindee  or  Indian 
fUiirs.  Calcutta,  1805. 

3 Khirud  l'frosj  or  the  illu- 
minator  of  the  undersianding, 
revised  and  prepared  for  the 
press  by  Capt.  T.  Roebuck,  2vol. 
in-Hx.  Calcutta,  1815. 

4 L'origine  du  nom  de  hidpdi 
est  fort  obscure,  suivant  Abou'Uazl 
ce  nom  signifie  médecin  compa- 
tissant. On  l’a  rapproche  en  consé- 
quence du  mot  sanscrit  Yaidya , 
qui  signifie  médecin.  Il  serait  en- 
core possible  qu'il  dérivât  de  Yidyà- 


priya,  ami  de  la  science , ou  de 
Védapd,  lecteur  du  Véda,  mais  tout 
cela  est  fort  douteux.  (Voyez  Roe- 
buck, pre/oce  du  Khirud  l'ftos, 

p.  Il,  et  III.) 

s Je  me  suis  servi  pour  ce  précis 
de  l’analyse  du  Pmicha-tantra , 
composée  par  M.  Wilson  d'après 
trois  manuscrits.  La  Bibliothèque 
du  Roi  possède  un  manuscrit  du 
Pantcha-tantra  en  caractères  ta- 
lingas,  mais,  outre  que  la  lec- 
ture de  ce  manuscrit  est  très  fati- 
guante , il  offre  une  rédaction  si 
abrégée  et  si  différente  de  celle 
qu'a  suivie  âl.  Wilson  , que  je  n'en 
ai  pu  tirer  qu’un  faible  secours. 
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apologue»  ré(;ilés  à l’appui  d’une  moralité  par  les 
yicrsonnages  de  la  fable  principale,  et  semés  de  vei-s 
sentencieux 

Dans  rintroduclion  Amara-sacti,  roi  de  Mi- 
liilaropya®  (Meliapour),  ville  de  l’Inde  méridionale, 
ayant  trois  fds  également  déjxmrvus  de  savoir  et 
de  zèle  pour  l’élude , convoque  ses  constéllers , 
leur  expose  les  inquiétudes  que  font  nailre  en  lui 
l’ignorance  et  l’inapplication  de  ses  enfans,  et  leur 
demande  le  moyen  de  tirer  les  jeunes  princes  de 


■ i’ai  dit  plus  haut  ( voyez  ci- 
dessus,  p.  7 ) que  CCS  vers  élaieut 
empruntas  aui  productions  de  la 
littérature  indienne.  Je  ferai  re- 
marquera cette  occasion,  que  deux 
des  stances  du  premier  livre  du 
Panleha-lantra  (ItlS.  talinga,M. 
‘2  verso),  la  première  commençant 
par  les  mots  sanscrits  siratpam- 
sndyou,  la  seconde  par  IdrqpnWa- 
Ichdianam,  se  retrouvent  dans  la 
version  arabe  du  Calila  tt  Dimna, 
presque  sans  aucune  altération,  en 
dépit  de  l'infidclité  ordinaire  des 
traducteurs  orientaux.  (Voy.  dans 
la  traduction  anglaise  intitulée  h'a- 
lila  and  Dimna , p.  89  et  90 , la 
phrase  qui  commence  par  : Per- 
sons aho  hace  no  energy  of  cha- 
racler.)  Ce  fait  me  semble  d au- 
tant plus  curieux  , que  les  deux 
stances  sanscrites  dont  je  parle 
ont  été  empruntées  par  le  rédac- 
teur du  Panlcha-iantra  aux  Centu- 
ries de  Bhartri-Hari , frère  du 
roi  Vikramaditya , que  l'on  sup- 
pose avoir  vécu  dans  le  siècle  qui 
,1  précédé  notre  ère.  O sont  les 


stances  23  et  2G,  de  la  seconde 
Centurie.  (Voyez  Bhartri- Ilaris 
Senlenciœ;  edidit  P.  à Bohlen. 
BerolinI,  1833;  in-4",  p.  40,  41, 
100,  IM,  187.)  Or,  la  présence 
de  ces  deux  stances , dans  le  Pan- 
feha-tantra  me  parait  prouver  que 
l'ouvrage  auquel  elles  ont  été  em- 
pruntées est  antérieur  au  v»  siècle 
de  notre  ère , épo<]ue  à laquelle  on 
présume  que  le  Pantcha-tantra  a 
pu  être  rÀligé  ; il  est  permis  alors 
de  regarder  comme  fondée  l'opi- 
nion des  Indiens  sur  l'époque  à la- 
quelle vivait  Bbartri-Hari. 

> Wilson,  Analytical  account 
of  the  Pancha-tantra,  p.  158, 
159. 

3 Le  M.S.  talinga  et  VHitopadé- 
sa,  placent  la  scène  à Pdlalipou- 
Ira,  ville  où  l'on  reconnaît  la  Pa- 
libolhra  de  Mègasthènes  , rési- 
dence du  roi  Sandracoptus  ou 
Tcbandragoupta,  (Voyez  la  préface 
de  la  traduction  du  drame  san- 
scrit intitulé  Uoudra-Rdhehasa , 
par  M.  Wilson.) 
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coUe  mauvaise  voie.  Un  des  const'illers  lui  l’ail 
l’éloge  du  profond  savoir  du  Brahmane  Vichnou- 
sarma , et  l’engage  à confier  h ce  savant  homme 
l’éducation  des  jeunes  princes.  Le  roi  mande 
Vichnou-sarma , qui  promet  d’apprendre  en  six 
mois , aux  fils  de  son  souverain , là  morale  et  la 
{Militique  {Niti-sàstra). 

Le  docte  Brahmane  prenant  sous  sa  direction 
les  jeunes  princes,  compose , pour  leur  usage,  les 
cinq  chapitres  du  Panlcha-tanlra.  Par  la  lecture 
de  cet  ouvrage,  les  facultés  intellectuelles  de  ses 
jeunes  élèves  s’étant  dévelo[)|K*es  à un  haut  degré 
en  six  mois,  le  Pantcha-tanlra  acquit  dans  le 
monde  une  grande  renouiméc  ’. 

Le  premier  et  le  plus  étendu  des  cinq  chapitres 
du  livre  sanscrit  est  intitulé  Milra-bhéda , ou  la 
' Rupture  de  l’amitié,  et  réjxind  au  cinquième  cha- 
[lilre  du  Calila  et  Dimna  *.  Il  a pour  but  de  mettre 
en  garde  les  rois  contre  les  artifices  et  les  manœu- 
vres perfides  que  des  fourbes  adroits  emploient 
pour  parvenir  à semer  la  division  entre  un  prince 
et  ses  amis  les  plus  dévoués.  Les  personnages  de 


■ Celle  introduction  ne  te  trouve 
ipit  pas  dans  le  Calila  et  Dimna.  Elle 
y est  remplacée  par  un  récit  de  la 
mission  de  Banouyeh  dans  l'Inde, 
enquête  du  Livre  de  Calila  et  Dim- 
iM,  par  une  dissertation  d'Abdal- 
lah sur  ce  livre,  et  par  une  histoire 
de  Darzouyeh  attribuée  à Bururj- 


mihr,  ministre  de  Nouefairvan.  Ces 
trois  chapitres  sont  en  outre  précé- 
dés d'une  introduction  composée 
par  un  auteur  plus  moderne.  J'en  • 
donnerai  plus  loin  un  précis. 

> Kalila  and  Dimna , p.  82  - 
100. — Livre  de»  Lumiéret,  l'f 
chap.,  p.  47 — 141.) 
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ra|K)logue  i>rinci[)nl  sont  le  roi  lion  Pingalaca,  le 
Uiureau  Satidjivaca,  son  confident,  et  deux  chacals 
courtisans  du  lion  , nommés  Carataca  et  Damana- 
ca , et  dont  les  noms  ont  été  altérés  dans  la  version 
arabe  en  ceux  de  Calila  et  Dimna.  Jaloux  de  la 
faveur  de  Sandjivaca,  ces  deux  chacals  réussissent, 
par  leurs  rapports  calomnieux,  à persuader  au  lion 
que  le  taureau  conspire  contre  lui , et  au  taureau 
que  le  lion  en  veut  à sa  vie.  La  mort  du  malheureux 
favori,  tué  par  son  maître , est  la  conséquence  de 
cette  trahison. 

Les  contes  ou  apologues  encadrés  dans  ce  petit 
drame  sont  au  nombre  de  vingt-six';  mais  je  ne 
signalerai  ici  que  les  plus  intéressans , et  surtout 
ceux  dont  on  retrouve  des  imitations  dans  les  con- 
teurs italiens  et  français.  Une  des  premières  his- 
toires intitulée  Aventures  de  Déva-sarma  * se  com- 
pose elle-même  de  plusieurs  incidens  ou  épisodes. 
Dans  le  premier  Déva-sarma  voit  deux  béliers 


■ Tous  les  MSS.  ne  donnent  pas 
eiactement  le  iii£me  non.bre. 

> Wilson,  Anal,  aecount,  p.  162. 
— Kalila  and  Dimna,  p.  106.  — 
Livre  des  Lumières,  p.  70.  — 
Contes  et  Fables  indietmes,  tra- 
duites par  Galland  et  Cardonne, 
\.  I.  p.310. 

3 M.  Wilson  énonce  l'histoire  de 
Déva-sarma,  sans  en  indiquer  les 
épisodes.  Celui  des  deux  béliers  se 
trouve  dans  le  Pantcha  - tantra 
(31  S.  talinga  , fol.  1 verso  ; — tra- 


duction de  l'abbé  Dubois,  p.  76  ) et 
dans  les  diverses  traductions  orien- 
tales de  ce  livre.  On  le  retrouve  dans 
leroman  duHenart  (Robert,  Essai 
sur  les  fabulistes  qui  ont  précédé 
LaFontaine,  p.cxvi),  d'où  il  a passé 
dans  un  recueil  intitulé  Fables 
éparses,  analysé  par  M.  Robert 
dans  le  même  Essai  (p.  xcviiÇ.  le 
rencontre  dans  le  Calila  et  Dimna 
arabe  et  dans  les  versions  persane 
et  turque,  un  autre  incident  que 
n' offre  pas  le  seul  MS.  du  Panlrba- 
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lutter  avec  tant  ilt;  rage , que  la  terre  est  arrosée 
(le  leur  sang.  Un  chacal  s’approche  pour  lécher  ce 
sang,  mais,  au  moment  du  choc,  il  se  trouve  pris 
entre  les  tctes  des  deux  béliers  et  écrasé  sur  la 
place.  Le  second  incident  est  im  de  ceux  que  les 
contcm’s  français  et  italiens  se  sont  plu  particu- 
lièrement à reproduire  : — Une  femme  de  mauvaise 
conduite  est  battue  par  son  mari , qui  l’attache  à 
un  pilier  et  se  couche  ensuite  tranquillement.  Lors- 
qu’il est  endormi , la  prisonnière,  délivrée  par  la 
confidente  de  ses  amours , court  à un  rendez-vous, 
et  son  amie  se  met  à sa  place.  Au  milieu  de  la  nuit, 
le  mari  se  réveille  et  adresse  de  nouveaux  repro- 
ches h celle  qu’il  prend  pour  sa  femme.  Furieux 
de  ne  pas  recevoir  de  réjxmse,  il  coupe  le  nez  à la 
malheureuse , puis  se  recouche  et  se  rendort.  Après 
le  rendez-vous,  la  femme  vient  reprendre  sa  place, 
la  confidente  se  sauve  emportant  son  nez  couje , 
et  le  lendemain  matin  le  mari  voyant  le  visage  de 
sa  femme  sans  blessure , croit  que  c’est  un  miracle 
des  dieux  en  témoignage  de  son  innocence , et  lui 
demande  pardon  '.  La  femme  au  nez  cou()é  rentre 


lanlra  que  j’aie  à ma  disposition. 
C’est  l’histoire  , assez  ignoble  du 
reste , d’une  vieille  femme  qui 
s’empoisoime  elle-même  en  vou- 
lant empoisonner  un  jeune  homme. 
I.«  Panicha-lantra  , traduit  par 
l’abbé  Dubois , donne  cette  fable  ; 
mais  il  est  possible  que  la  version 


suivie  par  M.  Dubois  soit  moderne 
et  quelle  ait  mis  à contribution  la 
traduction  d’ Abou’lfazl  qui  est  assez 
répandue  dans  l’Inde. 

• Ce  conte  se  retrouve  plus  ou 
moins  modilié  dans  le  Décaméron 
de  Boccace(VII<joumée,  viii<’  nou- 
velle ; dans  le  fabliau  des  Che- 
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chez  son  mari  qui  est  uu  harbier.  Le  matin , le 
barbier  demande  h sa  femme  la  boîte  à rasoirs; 
elle  lui  donne  un  rasoir  à la  place , et  il  le  lui 
jette  avec  colère.  Elle  crie  aussitôt  que  son  mari 
lui  a coupé  le  nez , et  court  porter  plainte  devant 
le  magistrat , qui  condamne  le  barbier.  Mais  Diîva- 
sarma,  qui  a tout  vu,  parait  et  fait  connaître  la 
vérité  *. 

Le  conte  qui  suit  Thistoire  de  Déva-sarma  roule 
sur  une  Action  indienne  qui  nous  est  familière, 
grâce  aux  Mille  et  une  Nuits  et  aux  romans  de 
chevalerie.  Un  aventurier  amoureux  d’une  prin- 
cesse, s’introduit  dans  son  palais  au  moyen  d’un 
oiseau  de  bois , mis  en  mouvement  par  la  magie  , 
et  se  fait  jiasser  pour  le  dieu  Vichnou®.  — La  fable 


veux  coupés,  par  Guérin  ( Fo- 
bliaux  lie  Legrand  d’Aussy.  Pa- 
ris, 1829;  in-8»  , t.  II,  p.  340); 
dans  les  CenI  youvelles  fliouvellet 
(n.  38,  une  verge  pour  l'autre); 
dans  le  recueil  de  lUalespini  (Vov. 
XL); dans  le  conte  de  La  Fontaine , 
intitulé  la  G 0{/eu  re  des  (rots  Commé- 
res,-et  enfin  dans  une  piècedeMas- 
singer,  intitulée  le  Gardien.  (Voyez 
VBistory  of  fiction,  par  Dunlop , 
t.  II,  p.  315.)  On  le  rencontre  aussi 
dans  plusieun  recueils  indiens  , 
savoir  : VHitopadésa  { the  Hee- 
topades,  translaled  by  Wilkins, 
p.  131  ),  les  Contes  d'un  Perroquet 
( Tooti-nameh . London,  1 801  ; p.98; 
— traduction  française  do  iU*  Marie 
d'Heures.  Paris,  1826,  p.95,)et  le 
Behar-Danitch  (t.  II,  p.  84  de 


la  traduction  anglaise  , composée 
par  M.  Jonathan  Scott). 

■ Le  Vetàla-panlchavinsati  of- 
fre un  conte  qui  dérive  évidemment 
de  la  seconde  partie  de  celui-ci. 
(VoyetleByUüPuchisi,  translated 
by  Rajah  Kale*- Krishen  Behadur 
Calcutta,  1834;  p.  50.) 

• Le  Vrihal-hathd,  ou  grand  re- 
cueil de  contes,  en  renferme  un 
intitulé  Histoire  de  la  fondation 
de  la  ville  de  Pdtalipoutra , le- 
quel présente  beaucoup  de  rapports 
avec  celui  dont  je  viens  de  parler, 
ainsi  que  l'on  peut  en  juger  par  la 
traduction  allemande  que  M.  Bro- 
ckbaus  en  a donnée.  ( GrUndung 
der  stadt  Pataliputra  tind  Ges~ 
chichte  der  IJpakosa.  Sanskrit 
tmd  deulsch  von  Hermann  Bror~ 
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suivante,  intitulée  ' les  Deux  Corneilles  et  le  Ser- 


pent , en  renferme  une  autre  ayant  pour  sujet  la 
Cigogne,  le  Crabe  et  les  Poissons*,  et  que  nous  re- 
trouvons en  dernier  lieu  dans  La  Fontaine  qui 
l’avait  empruntée  au  Livre  des  Lumières  de  David 
Saliid.  Mais  le  dénouement  et  le  sens  moral  de  la 
fable  indienne  sont  fort  difl’érensde  ceux  de  la  fable 
française.  Dans  la  première,  la  cigogne,  après  avoir 


1 

ktttu.  Leiptig,  1835;  in-S”,  p.  5. 
— Voyez  aussi  le  Quarlerly  Orien- 
tai Magazine.  Calrutla,  iii-S», 
1824;  vol.  1 , p.  08).  C'est  évidem- 
ment de  cette  fiction  indienne  que 
dérivent  le  Cheval  enchanté  des 
Mille  et  une  Muits  ; \ Histoire  de 
Malek  et  de  Schirine  dans  les  Mille 
et  un  Jours celle  de  Mazen  dans 
la  continuation  des  Mille  et  une 
Kuits,  traduite  en  anglais  par  M.  Jo- 
nathan Scott  (London,  1811  ; roi. 
VI,  p.  285);  et  celle  </u  iMbou- 
reur  et  du  Char  aérien  dans  l'ou- 
vrage du  même  orientaliste,  intitu- 
lée Talee  anecdotes  and  letters 
translaled  ftom  the  arabic  andthe 
pertian.  (Shrewsbury,  1800;  Irol. 
in-8"  , p.  7.)  La  fiction  du  Cheval 
magitfie  a pénétré  de  bonne  heure 
en  Europe  ; elle  fait  le  fonds  du  ro- 
man de  Clamadés  et  Oaremon- 
de,  composé  vers  la  fin  du  iiii' 
siècle  par  Adenés , et  on  la  trouve 
aussi  dans  r/fùtotre  des  deux  no- 
bles et  vaillans  chevaliers  y'alcn- 
tin  et  Orson.  (Voyez  la  Bibliothè- 
que des  Homans,  mai,  1777,  p.  122 
et  suiv.)  L'idée  de  pouvoir,  avec  le 
secours  de  la  magie , se  transpor- 
ter rapidement  d'un  lieu  dans  un 


autre , parait  avoir  singulièrement 
séduit  les  Indiens,  et4>resque  tous 
leurs  conteurs  s'en  sont  emparés.  On 
retrouve  un  char  ou  un  cheval  ma- 
gique dans  les  Contes  du  Perroquet 
(trad.  angl.,  p.  115;— trad.  franc., 
p.  145)  ; dans  ccui  du  t'étala  (By- 
tal  Ptichisi.  Calcutta,  1854;  p.55); 
dans  le  Trône  enchanté  (conte  in- 
dien traduit  du  persan  par  Les- 
callier.  New-York,  1817;  t.  I", 
p.  101)  ; et  dans  le  Behar-danich, 
(Voyez  la  traduction  anglaise,  t.  Il, 
p.  288.)  Le  fameux  Chevillard  do 
Don  Quichotte  est  moins  une  imi~ 
talion  qu'une  critique  plaisante  de 
la  fiction  orientale. 

• Les  fables  indiennes  ne  portent 
pas  de  litre  comme  les  ndtres  ; elles 
commencent  toutes  par  une  stance 
de  deux  vers  qui  résume  le  sujet  de 
la  fable  et  en  énumère  les  person- 
nages. 

> Wilson,  Anal,  occ.,  p.lG3.  — 
Kal.  ami  Dim.,  p.  113.  — Livre 
des  Lumières,  p.  92. — Fables  in- 
diennes , I , p.  557.  — Heelopades, 
p.  244. 

3 ïxs  Poissons  et  le  Cormoratr, 
La  Fontaine,  liv.  X,  fab.  4. 
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dévoré  les  poissons , est  elle-même  étranglée  par 
un  crabe. 

Trois  fables  après  celle-ci,  j’en  rencontre  une 
bien  curieuse,  en  ce  que,  malgré  les  altérations 
qu’elle  a subies,  il  me  semble  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  que  c’est  de  là  que  dérive  un  des 
cbefs-d’œuvre  de  La  Fontaine  : les  Animaux  ma- 
lades de  la  peste ‘.Une  courte  analyse  suffira  pour 
le  démontrer.  — Un  tigre , un  corbeau  et  un  cha- 
cal, courtisans  d’un  lion , admettent , parmi  eux, 
un  chameau  qu’ils  rencontrent  dans  la  forêt.  A 
quelque  temps  de  là,  le  lion  étant  malade  et  de 
grandes  pluies  ayant  empêché  les  serviteurs  du  lion 
de  se  procurer  du  gibier,  ils  se  voient  menacés 
de  mourir  de  faim  avec  leur  maître.  Ils  pensent 
alors  à tuer  le  chameau  ; mais  craignant  que  je 
lion  ne  veuille  pas  consentir  à tuer  un  animal  au- 
quel il  a accordé  sa  protection,  ils  s’avisent  d’un 
stratagème,  et  viennent,  l’un  après  l’autre,  s’offrir 
au  lion  pour  lui  servir  de  pâture , ce  qu’il  refuse. 
Le  pauvre  chameau  vient  offrir  à son  tour  de  se 
dévouer  pour  le  salut  commun , et  tout  aussitôt  le 
tigre  se  jette  sur  lui  et  l’étrangle*. 


< Liv.  VI,  fab.  I.  La  Fontaine 
avait  probablement  imité  sa  fable 
de  la  douzième  de  François  Phi- 
lelphe , laquelle  est  intitulée  le  Loup, 
le  Henard,  et  l’Ane.  (Voyez  les  fa- 
bles de  Philelphe, poêle  latin,  tra- 
duites et  moralisêes  par  Jean  Bau- 


doin. Paris,  1650  ; p.  65.)  Philel- 
phe, qui  écrivait  dans  la  première 
moitié  du  xv*  siècle,  avait  vraisem- 
blablement puisé  dans  le  Directo- 
rtum  Aumône  vite  de  Jean  de  Ca- 
poup. 

• Wilson,  .Anal,  ace.,  164.  — 
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Un  jRîu  plus  loin,  je  trouve  un  autre  ajiologue 
traité  jiar  La  Fontaine,  la  Tortue  et  les  deux  Oies 
{ apologue  qui  n’est  pas  sans  quelque  rapport,  ce 
nie  semble , avec  celui  du  recueil  ésopique  qui  a 
pour  titre  l’Aigle  et  la  Tortue'^),  et  une  fable  inti- 
tulée l’Eléphant  détruit  parle  Moineau,  le  Pivert, 
la  Mouche,  et  la  Grenouille  qui  rappelle  la  fable 
si  bien  connue  du  Lion  et  du  Moucheron  *.  Les 
(leux  failles  indiennes  que  je  viens  de  citer,  of- 
frent assez  de  ressemblance  avec  les  apologues 
ésopiques  que  j’en  rapproche,  pour  que  l’on  puisse 
croire  que  c’est  dans  l’Inde  que  se  trouve  l’origine 
de  ces  derniers.  Les  matériaux  qui  ont  servi  à la 
composition  du  Pantcha-tantra  sont  évidemment 
beaucoup  plus  anciens  que  ce  livre,  et  il  est  pei-- 
mis  de  supposer  que  quelques  fables  indiennes  ont 
pu,  de  bonne  heure,  pénétrer  en  Perse,  et  de  là 
se  répandre  en  Orient.  Je  n’insiste  point  sur  cette 
hypothèse,  qui  aurait  besoin  d’être  confirmée  par 
(les  études  plus  approfondies  ; mais  nous  aurons 
encore  occasion  de  remarquer  plusieurs  exemples 


Pantcha-tantra , trad.  pat  l'abbé 
Dubois,  p.  lOA.  — Kalila  and 
üimna,  p.  138. — Livre  des  Lum. , 
p.  118.  — Fables  indiennes,  t.  II, 
p.  87.  — Beetopades,  p.  2C3. 

• AYilson,  Ànal.  acc.,  164.  — 
Pantcha-tantra,  p.  1(19. — Kai. 
and  Dim.,  p.  146.  — Liv.  des 
f.um.,  p.  124. — Fables  indiennes, 
l.  If  , p.  112.  — Beetopades , 


p.  234.  — La  Tortue  et  Us  deu.i: 
Canards,  La  Fontaine,  X,  3. 

» Esope,  édit,  de  Goray,  fable  61 , 
p.  37. 

1 Wilson  , Anal.  ac^. , 164.  — 
Pantcha-tantra  , trad.  franç.. 
p.  85. 

4 La  Fontaine,  II,  0.  — Esope, 
édit,  de  Coray,  fable  146,  p.  88. 
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de  rapports  entre  les  fables  indiennes  et  celles  du 
recueil  ésopique. 

Je  passe  trois  fables  d’un  intérêt  médiocre,  et 
que  n’a  pas  reproduites  le  Calüa  et  Dimna , et 
j’arrive  à un  conte  assez  joli  qui  aurait  mérité  de 
trouver  place  dans  le  livre  arabe.  Un  roi  d’ Ayodhya 
(Aoude),  nommé  Pourouchottama,  devient  la  dupe 
d’un  sramanaca , ou  mendiant  bouddhiste,  qui  ac- 
capare toute  sa  confiance  et  lui  persuade  qu’il  a 
des  entretiens  secrets  avec  Indra , le  roi  du  ciel. 
Le  premier  ministre  du  prince,  nommé  Balabha- 
dra,  cherche  inutilement  h le  désabuser.  Un  jour 
le  mendiant,  pour  convaincre  l’incrédule,  an- 
nonce qu'il  va  partir  pour  le  ciel,  et  le  roi  avec  ses 
courtisans  l’accompagne  jusqu’à  sa  cellule,  où  il 
s’enferme.  Au  bout  de  quelque  temps,  Balabhadra 
demande  au  roi  quand  doit  revenir  le  saint  homme. 
€ Prends  patience,  dit  le  roi,  le  sage,  dans  ce  cas, 
dépouille  sa  forme  matérielle  jxmr  revêtir  un  corps 
éthéré  avec  lequel  il  est  enlevé  au  paradis  d’Indra.  » 
— « Mais  alors,  réplique  le  ministre , mettons  le 
. feu  à la  cellule,  nous  brûlerons  la  forme  matérielle 
du  saint  homme , et  votre  majesté  aura  dans  sa 
compagnie  un  personnage  angélique.  Je  puis  vous 
citer  un  exemple  analogue. 

« La  femme  d’un  Brahmane  nommé  Déva-sarnia, 
était  au  désespoir  de  n’avoir  pas  d’enfans.  Enfin, 
par  la  vertu  do  certaiix.'s  paroles  niagiipies , elle 
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devint  grosse  ; mais  quelle  fut  l’hoiTeur  des  assis* 
tans  lorsqu’au  moment  des  couches,  au  lieu  de 
l’enfant  attendu  avec  tant  d’imiialience,  on  vit  pa- 
raître un  seqxint.  La  mère  voulut  qu’on  le  gardât; 
elle  le  nourrit  et  l’éleva  avec  soin,  et  finit  par  de- 
mander à son  mari  de  chercher  un  parti  jx)ur  sou 
fils.  Le  Brahmane,  pour  distraire  sa  femme  de  cette 
idée , lui  proposa  de  voyager.  Il  se  mit  en  route 
avec  elle,  et  par  un  hasard  heureux,  il  rencontra 
un  honune  de  la  meme  classe  que  lui , qui  con- 
sentit à donner  sa  fille  en  mariage  au  serpent. 
Déva-sarma  retourna  dans  son  pays  avec  la  jeune 
fille  ' , le  mariage  eut  lieu , et  l’épousée  remplit 
parfaitement  ses  devoirs  h l’égard  du  stM’jK*nt  son 
mari,  le  nourris.^nt  de  lait  pendant  le  jour,  et  le 
tenant  la  nuit  dans  une  grande  corbeille.  Une  nuit, 
elle  vit  paraître  un  homme  dans  sa  chambre  ; pleine 
d’elîroi,  elle  allait  prendre  la  fuite,  lorsque  cet 
homme  lui  fit  connaître  qu’il  était  son  époux,  ce  qu’il 
lui  prouva  en  reprenant  sur-le-champ  sa  j>eau  de  ser- 
|H*nt,  puis  la  forme  plus  agréable  d’un  jeune  et 
l»eau  garçon.  Le  matin  Déva-sarma,  qui  avait  tout 
observé,  s’empara  de  la  {K-au  du  serj)cnt  avant 
que  les  époux  fussent  levés,  la  brida,  et  as.sura  ainsi 
il  son  fils  la  conservation  de  sa  nouvelle  forme ». 

■ Le  conte  cslici  inlorronipu  par  • Wilson, ana/.  ncc.,p.  I(r>-168. 

un  court  apologue  qui  a jiour  ol>-  — Ce  conte  ne  fait  pas  partie  de 
jet  (le  prouver  qu'on  ne  (leiit  pas  ceui  du  Catila  et  IHmna,  mais 
(^happer  à son  destin.  on  le  relrouvedans  un  autre  reninil 
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Le  roi,  persuadé  jiar  ce  récit,  fait  mettre  le  feu  à 
la  cellule,  et  le  misérable  imposteur  périt  dans  les 
flammes. 

La  fable  de  Dharmabouddhi  et  Douchiabouddhi 
ou  V Honnête  homme  et  le  Fripon  ' , qui  vient  peu 
après  le  conte  du  Mendiant  imposteur , a passé 
dans  le  CalÜa  et  Dirnna.  Deux  amis  partent  en- 
semble pour  aller  chercher  fortune  : l’un  des  deux, 
iioimué  Dharmabouddhi  (esprit  honnête),  ayant 
trouvé  une  bourse  de  mille  dinars  *,  dit  à son  ca- 
marade qu’après  une  si  bonne  aubaine,  il  est  inu- 


indien  dont  il  existe  une  version 
persane.  (Voyez  le  Trône  enchante', 
traduit  par  Lescallier,  l.  D',  p.  4 et 
suiv.)  Scion  toute  apparence,  il  y a 
fort  long-temps  que  ce  conte  a passé 
dans  la  langue  persane,  et  peut-être 
aussi  dans  la  langue  arabe;  car  sans 
cela , on  serait  fort  en  peine  pour 
expliquer  comment  on  le  rencontre 
dans  la  nouvelle  des  Facérieutes 
nu  icM  de  St  raparole  dontvoicileson.- 
maire;  Galiot  rot/(T Angleterre  eut 
un  fils  natj  porc  lequel  se  maria  par 
trois  fois,  et  ayant  perdu  sa  peau  de 
poredevint  un  beau  jeune  fils, qui 
fut  appelé  le  roi-Porc.  (Il'iiuit,  irr 
nouvelle.)  Le  lumelliere  italien  a 
malheureusement  gûté  ce  conte  par 
des  détails  ignobles.  Du  reste  , les 
circonstances  principales  sont  les  mê- 
mes et  l'imitatiuii  n'est  pas  douteuse. 
Ce  qui  peut  en  outre  ôter  tonte  incer- 
titude a cet  égard,  c'est  que  ce  conte 
n'est  pas  le  seul  que  Straparole  ait 
emprunlé  à l'Orient.  Le  conte  de 


M»  d’ Aulnoy,  intitulé  lePrincaifar- 
cassin  {Cabinet  des  fées,  t.  IV, 
p.  305),  est  une  imitation  de  la  nou- 
velle italienne.  Uamilton  a égale- 
ment mis  à proül  Straiiarolc,  dans 
l'épisode  de  son  conte  du  Bélier,  qui 
est  intitulé  Histoire  de  Perlharite 
et  de  Ferarutine.  ( Voyez  les  Con- 
tes d’ Uamilton.  Paris , Renouard , 
18‘2ü;  t.  1,  p.  72.) 

> Wilson,  Anal,  ace.,  p.  169.  — 
Kal.  and  Dim.,  p.15i.  — Liv.  des 
Lum.,p.  120. — Fablesindiennes, 
t.  Il,  p.  153.  Cette  fable  est  du 
nombre  de  celles  qui  ont  passé  dans 
le  recueil  de  contes  et  de  fables  inti- 
tulé Délires  de  Verboquet  le  géné- 
reux; 1(123.  in-l8,  p.  41.  On  y 
trouve  aussi  le  conte  du  Mes  coupé, 
et  celui  de  la  Vieille  empoison- 
neuse. (Voyez  les  contes  III  et  IV 
du  même  recueil , et  ci-dessus  p. 
33  et  34.) 

• Le  din.tr  est  une  pièce  d'or  dont 
1.1  valeur  n'esl  pas  bien  connue. 
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lile  d’aller  plus  loin.  Ils  reviennent  tous  deux, 
enfouissent  la  somme  trouvée,  et  conviennent  d’y 
pu'iscr  ensemble  au  fiu*  et  à mesure  de  leurs  lie- 
soins.  Le  lendemain,  le  second  compagnon,  nommé 
Douchiabouddhi  (cœur  pervers),  va  déterrer  les 
dinars  et  les  emporte.  Quelques  jours  après,  il  va 
trouver  son  camarade  et  lui  propose  d’aller  en- 
semble puiser  au  trésor  commun.  A la  vue  de  la 
place  vide,  le  fripon  accuse  l’honnête  homme,  qui 
l’accuse  aussi  de  son  côté,  et  tous  deux  vont  porter 
leur  plainte  devant  le  tribunal.  « Avez-vous  un  té- 
moin, demandent  les  juges? — Je  n’ai  pour  témoin, 
répond  l’honnête  homme,  que  l’arbre  auprès  du- 
quel a été  fait  le  dépôt,  et  j’espère  qu’il  rendra  UÎ- 
moignage  de  la  vérité.  » Les  juges  consentent  à 
venir  le  lendemain  sur  les  lieux  ; le  fripon  va 
trouver  son  père  et  l’engage  à se  placer  dans  l’ar- 
bre, dont  le  tronc  est  creux,  afin  de  déclarer  que 
Dharmabouddhi  est  le  coupable.  Le  père,  qui  ne 
goûte  nullement  ce  moyen , conseille  à son  fils 
de  songer  aux  inconvéniens  que  cette  ruse  pn*- 
sente,  et  raconte  à ce  sujet  la  fable  d’une  cigogne 
qui , ayant  attiré  une  mangouste  pour  détruire  un 
scr|)cnt  dont  le  voisinage  rincoramodait,finitparen 
être  victime  *.  Le  fils  insiste  et  le  père  a la  faiblesst* 

• Celte  fable  ne  se  trouve , à ce  on  ne  la  lit  pas  dan.v  l'édition  de 
iju  il  parall , dans  presque  aucun  M.  de  Sacy  ; mais  la  version  persane 
manuscrit  du  CaWatt  IHmna,  car  d llncein  Vai-i  (voyez  le  f.«t  re  ile$ 
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de  se  prêter  à ce  qu’il  désire.  Le  lendemain,  le  juge 
se  rend  sur  le  lieu  de  la  contestation,  l’arbre  rend 
témoignage  contre  l’honnête  homme  qui , soup- 
çonnant quelque  supercherie,  fait  mettre  le  feu  à 
l’arbre.  Le  malheureux  qui  s’y  était  caché , sort  à 
demi-brûlé  en  confessant  la  vérité,  et  le  voleur  est 
conduit  en  prison  *. 

Après  cette  histoire,  on  trouve  la  jolie  fable  des 
rats  qui  mangent  le  fer  et  des  faucons  qui  enlèvent 
les  enfans*,  si  connue  sous  le  titre  du  Dépositaire 
infidèle.  La  fable  qui  termine  le  premier  livre  du 
Pantcha-tantra  a pour  sujet  le  Fils  du  roi  et  ses 
compagnons  mais  elle  diffère  entièrement  d(^ 
celle  qui  porte  le  même  titre  dans  le  Calila  et 
Dimna.  Un  des  incidens  de  la  première  est  peut- 
être  le  type  de  celle  de  V Anwari-Sohaili,  intitulée 
le  Jardinier  et  l’Ours*.  Un  singe  domestique  veut 
chasser  une  abeille  qui  s’obstine  à rester  sur  le 
front  du  fils  du  roi  qui  est  endormi,  et  n’y  pouvant 
réussir,  il  prend  l’épée  de  son  maître  et  coupe  en 


lumiirei,  p.  133)  et  la  version  la- 
tine de  Jean  de  Capooe  la  donnent. 
(Voyez  Firenzuüla , Düeorti  degli 
animait;  in  Fiorenza,  15-18,  in-S", 
fol.  47  verso.  — et  Larivey,  Detuc 
Uvresdefilosofiifabuleuse,  p.  154.) 

' JUS.  lalinga,  fol.  10  verso,  et 
fol. Il  lecto. 

• Wilson,  Anal.  ace. , 169.  — 
h'al.  and  Dim.,p.  156.  — Livre 
des  Lsim.,  p.  137.  — Fables  in- 
diennes,!. Il,  p.  186.  — Le  Oe- 


positttire  infidèle,  La  Fontaine , 
IX,  I.  — Une  imitation  de  cette 
Cible  se  trouve  dans  un  autre  re- 
cueil indien.  (Voyez  le  Touthi-na- 
meh,  ou  les  Contes  d’un  Perroquet . 
p.  35  de  la  trad.  angl.,  et  p.  67  do 
la  trad.  française. 

1 Wilson,  Anal,  ace.,  169. 

4 livredes  Lumières,  p.  135 

L’Ours  et  l’Amateur  des  jardins. 
La  Fontaine,  liv.  VIII,  fab.  10. 
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(leux  du  meme  coup  et  l’abeille  et  la  Uite  du 
prinœ. 

Le  deuxième  chapitreduPantc/(a-mur/  a,intitul(i 
Mitra-prâpli , on  Y Acquisition  des  Amis , ré\ïond 
au  septième  chapitre  du  Calila  et  Dimna  arabe , 
et  au  troisième  de  la  version  [Xîrsane  et  de  la 
version  turque  L’objet  de  ce  chapitre  est  de  d(j- 
montrer  les  avantages  de  l’association  et  de  faire 
voir  que  les  êtres  faibles  doivent  s’unir  entre  eux, 
par  les  liens  d’une  amitié  sincère,  et  s’entr’aider 
dans  les  circonstances  difliciles.  Les  personnages 
du  récit  principal  sont  un  rat,  une  corneille,  une 
gazelle,  et  une  tortue,  qui , en  se  prêtant  un  mutuel 
secours,  parviennent  à se  tirer  d’affaire.  La  fable 
de  La  Fontaine  intitulée  le  Corbeau,  la  Gazelle, 
la  Tortue,  et  le  Rat  *,  n’est  autre  chose  qu’une  imi- 


■ £al.  and  192-216. — Liv. 

de$  i.um.,cb.  III,  192-233. — Fa- 
bles indiennes,  ch.  iii,  l.  II,  p.  260 
etsuiv.  Ce  chapitre  devrait  être  le 
sixième,  mais  le  rédacteur  du  Gilila 
et  Dimna,  après  le  cinquième  cha- 
pitre, en  a inséré  un  qui  est  proba- 
blement de  sa  composition , et  qui 
renferme  le  jugement  du  chacal 
Dimna,  dont  les  rapports  calom- 
nieux ont  porté  le  lion  a tuer  son  fa- 
vori. Un  des  contes  de  ce  chapitre, 
intitulé  Le  Peintre , la  Femme  du 
marchand,  et  l’Esclave  {Eal.  and 
Dim.,  p.  165)  offre  quelques  rap- 
ports avec  le  premier  incident  de  la 
ii«  nouvelle  de  la  III»  journée  du 
De'rame'ron,  si  eonnue  par  riinita- 
tion  que  La  Fontaine  en  a cmiqmsée 


sous  le  titre  du  Muletier.  Dans  ce 
petit  conte , la  femme  d'un  mar- 
, chand , ayant  une  liaison  amou- 
reuse avec  un  peintre,  convient  avec 
celui-ci  d'un  signal  pour  leurs  en- 
trevues. Un  esclave  du  peintre  dé- 
couvre l'intrigue  et  trouve  moyen 
de  prendre  la  place  de  son  maître, 
en  se  rouvrant  de  ses  babils,  sans 
que  la  femme  se  doute  de  rien.  Par 
malheur,  le  même  jour,  le  peintre 
va  faire  le  signal  convenu  pour  de- 
mander un  rendez-vous,  ce  qui 
amène  une  explication  entre  lui  et 
sa  maîtresse  ; il  chasse  son  valet, 
et  cesse  toute  liaison  avec  la  femme 
du  marchand.  (Voyez  le  Livre  des 
Lumières,  p.  167.) 

• I.iv.  XII,  fab.  15. 
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talion  abrégée  de  ce  chapiti-e,  composée  d’après  le 
Livre  des  Lumières  de  David  Saliid’,  et  dont  les 
fables  accessoires  ont  été  élagnt*es.  La  première 
des  fables  de  ce  chapitre  du  Pantcha-iantra  est  celle 
d’un  oiseau  à deux  becs,  dont  l’un  jaloux  de  l’au- 
tre qui  refuse  de  partager  avec  lui  du  nectar,  avale 
du  poison , et  fait  périr  l’oiseau  L’apologue  bien 
anciennement  connu,  intitulé  les  Membres  et 
r Estomac  , offre  quelque  ressemblance  avec  cette 
fable.  Le  Catila  et  Dimna  ne  la  donne  point , mais 
on  y trouve  celle  qui  a pour  sujet  le  Chasseur , la 
Gazelle,  le  Sanglier,  et  le  Chacal  de  laquelle  dé- 
rive en  dernier  lieu  celle  de  La  Fontaine  qui  est 
intitulée  le  Loup  et  le  Chasseur^.  La  dernière  des 
huit  fables  de  ce  chapitre  *,  celle  de  l’Éléphant  dé- 
livré de  ses  liens  par  un  rat  ”,  est  |)eut-élre  le  ty[Xî 
de  l’apologue  ésopique  du  Bat  et  du  Lion  ®. 


■ WiUon,  Anal.  aec.,p.  171.  — - 
Pantchor-tantra,  trad.  fraoç.,p.37. 

• WilsoTi,  Anal.  acc.,p.  172. — 
Kal.  and  Dim. , p.  203.  — Liv. 
(tes  Lum.,  p.  210. — Fables  indien- 
nes, t.  II , p.  202.  — Heetopades, 
p.  CO. 

3 Liv.  VIII.  fab.  27. 

4 M.  Wilson  dans  son  analyse 
cite  un  passage  de  ce  chapitre  qui 
fait  allusion  à des  traditions  cu- 
rieuses et  peu  connues.  Le  voici  ; 

• Celui  qui  dit  : • Jesuis plein  d'ai- 
mables qualités  et  personne  ne  doit 
être  porté  i nie  faire  de  mal  > tient 
un  propos  ridicule.  On  raconte  que 


l’estimable  vie  de  Pânini  ( le  gram- 
mairien ) fut  détruite  par  un  lion, 
qu'un  éléphant  tua  le  sage  Rjaimini 
quoiqu'il  eût  composé  la  Mimansû, 
et  qu'un  alligator  dévora,  sur  le 
bord  delamer, l’harmonieux  Pingala 
(auteur  du  premier  traité  de  proso- 
die. Quelle  estime  des  bétes  féroces 
et  sans  raison  peuvent-elles  faire 
du  génie?  > 

s Wilson,  Anal.  ace.,p.  172.  — 
Pantcha-tantra  , trad.  franç. , 
p.  42. 

6 Esope , édit,  do  Coray . Fa- 
ble 217,  p.  140.  — La  Fontaine. 
Il,  1t. 
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Le  troisième  diapilre  du  Pantcha  • tantra  est 
intitulé  Kàkoloûkika,  ou  l’Inimitié  des  Corbeaux  et 
des  Hiboux.  Il  correspond  au  huitième  chapitre  du 
Calila  et  Dimna  arabe , et  au  quatrième  de  la  ver- 
sion persane  d’Hocéin  Vaëz  et  de  la  version  tur- 
que Le  but  moral  du  principal  apologue  est  de 
faire  connaître  le  danger  de  se  lier  à des  inconnus 
ou  à des  ennemis  qui  se  couvrent  du  masque  de 
l’amitié.  Le  roi  des  corl>eaux,  jaloux  de  celui  des 
hiboux , forme  le  projet  de  détruire  ses  ennemis , 
et,  j)our  y réassir  plus  sûrement,  il  charge  un  de 
ses  conseillers  intimes  de  s’introduire  parmi  les 
hil)oux.  Le  corbeau  y parvient  au  moyen  d’une 
ruse  qui  rappelle  l’histoire  de  Zopyre.  Dépouillé 
de  ses  plumes , couvert  de  sang  , il  est  trouvé  au 
pied  d’un  arbre  par  des  hiboux  qui  le  conduisent 
à leur  roi.  Le  nouveau  venu  gagne  la  confiance  du 
roi  des  hiboux  en  dépit  des  efforts  de  ses  ministres, 
et  il  fait  connaître  aux  corbeaux  les  moyens  de 
détruire  leurs  ennemis,  qui  finissent  par  être 
étouffés  dans  la  caverne  qui  leur  sert  de  demeure. 

La  deuxième  fable  de  ce  chapitre,  intitulée  le  Liè- 
vre, le  Moineau,  etle  Chat^,  a fourni  àLa  Fontaine, 
|iar  l’intermédiaire  de  David  Sahid , une  de  ses 


■ Aol.  and  Dim.,  216-258.  — 
Liv.  dei  Lum.,  ch.  iv,  p.  235-280. 
— Fablesintiiennes,  ch.  iv,  1.  11, 
p.  SiGet  siiiv. 


> Wilson,  .inol.  acc.,  p,  175.  — 
Kal.  and  Dim.,  p.  220.  — Liv. 
des  Lum.,  p.  231. — Fables  in- 
dieneies,  t.  Il,  p.  342. 
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|ilus  jolies  fables  Elle  est  suivie  d’un  conte  assez- 
comique  qui  est  arrivé  jusqu’à  nos  recueils  de  fa- 
céties. Trois  fripons  rencontrent  im  Brahmane 
chargé  d’une  chèvre  qu’il  vient  d’acheter  pour  un 
sacrifice , et  ils  parviennent  à lui  persuader  que 
c'est  un  chien  et  non  une  chèvre  qu’il  porte  sur 
ses  épaules.  Le  pauvre  Brahmane  croit  que  ses 
yeux  sont  fascinés,  et  craignant  d’etre  souillé  par 
le  contact  d’un  animal  immonde , il  abandonne  sa 
chèvre  que  les  voleurs  emportent  *. 

Le  cinquième  apologue  du  meme  chapitre  ’ est 
un  des  plus  jolis,  et  surtout  il  est  curieux  en  ce 
qu’il  nous  offre  le  type  du  charmant  conte  de  Se- 
iiecé,  intitulé  la  Confiance  perdue.  Un  Brahmane 
s’étant  un  jour  endormi  sous  un  arbre , rêve  qu’il 
voit  un  serpent  à large  tête  roulé  sur  une  fourmi- 
lière à quelque  distance.  En  se  réveillant , il  conclut 
du  songe  qu’il  vient  d’avoir , que  le  serpent  est  la 
divinité  du  lieu , et  qu’il  réclame  son  tribut  d’ado- 
ration. Aussitôt  il  fait  bouillir  un  peu  de  lait,  le 


■ Le  Chat,  la  Belette,  et  le  petit 
Lapin;  La  Fontaine,  VU,  10. 

• Wilson,  Anal,  acc.,  p.  175.  — 
Kal.  and  Dim. , p.  2X5.  — Liv. 
(les  Lum.,  p.  25A.  — t'ablei  in- 
diennes, l.  U,  p.  347.  — Heeto- 
padee,  p.  261 . — Ce  petit  conte  se 
retrouve  dans  laFacécieutesnuicfi 
du  seigneur  Straparole  (!'•  Nuit. 
iii<'  BOUT.;  édition  de  1726,  in-12, 
t.  I'<',p.47),  etdanslesFaeéin'ewx 


devis  et  plaisons  contes,  par  le 
S'  du  Moulinet , comédien.  Paris, 
Techener,  1829;  in-18,  p.  80. 
(Comment  l'espiegle  gaigna  par 
gageure  le  drap  d’un  paysan.)  — 
On  le  rencontre  encore  dans  les 
Contes  tartares  de  Gneulette,  qui 
l’avait  emprunté  à Straparole.  {Ca- 
birtet  des  Fées,  t.  XXII,  p.  109.) 

t Wilson,  anolj/tleal  aecount, 
p.  176-178. 
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porte,  dans  un  vase,  auprès  de  la  fourmilière  , et 
adresse  au  serjient  son  oblation.  Le  lendemain,  il 
est  aussi  étonné  que  satisfait  de  trouver  un  dinar 
à la  place  du  lait , et  tous  les  matins  même  bonne 
fortune.  Malbeureusement  étant  un  jour  forcé  de 
s’absenter  , il  char^'ea  son  fils  de  préstmter  l’obla- 
tion à sa  place.  Le  jeune  homme  ayant  trouvé  le 
lendemain  matin  un  dinar  comme  h l’ordinaire, 
en  conclut  que  la  fourmilière  éUiit  pleine  de  pièces 
d’or,  et  que  le  moyen  de  s’emparer  de  ce  trésor 
était  d’en  tuer  le  gardien  '.  S’armant  d’un  bâton,  il 
guetUi  le  serjient , et  le  frappa  sur  la  tête  pendiuit 
<{u’il  buvait.  Mais  il  manqmi  son  coup,  et  l’animal 
furieux  mordit  le  jeune  inqirudent  qui  mourut  sur 
la  place.  Le  Brâbmane  à son  retour  apprit  ce  mal- 
heureux événement*,  et  se  rendit  h la  demeure  du 
serpent  pour  essayer  de  le  fléchir;  mais  scs  prières 
furent  inutiles  : le  serpent  lui  défendit  de  jamais 
revenir,  et  lui  donna  comme  dernière  consolation 
un  joyau  d’un  grand  prix.  Le  Bràlimane  prit  le 
joyau,  mais  pensant  combien  sa  valeur  était  au 
dessous  de  ce  qu’il  aui'ait  pu  gagner  jKir  un  hom- 


' • L'indication  d'un  tresor  don- 
née par  la  présence  d'un  serpent  est 
une  superstition  répandue  chez  les 
Indiens,  et  que  l’on  retrouve  chez 
les  peuples  du  Nord.  Voyez  dans 
ia  Revue  des  Deux  Mondes  du  1" 
aoôt  1S32,  l'article  de  M.  Ampère , 


intitulé  Sigurd,  tradition  épique 
selon  l’Edda  et  les  IS'ibelungs. 

■ La  fable  est  ici  interrompue  par 
un  court  apologue  ayant  pour  but  de 
prouver  que  la  mort  du  jeunehomme 
est  une  juste  punition  de  sa  mau- 
vaise arlion. 
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mage  assidu,  il  ne  cessa  de  déplorer  l’imprudence 
de  son  fils 

Parmi  les  autres  apologues  du  troisième  cha- 
pitre, je  remarque /e  Mari,  la  Femme,  et  le  Vo- 
leur^, jolie  fable  si  î^éablement  contée  par  La 
Fontaine,  et  la  Souris  métamorphosée  en  fUle'^, 
que  l’on  retrouve  encore  chez  lui  avec  plaisir.  La 
fable  du  Livre  des  Luthieres,  dont  celle  de  La  Fon- 
taine oflre  ùne  traduction  exacte,  est  parfaitement 
conforme  à celle  du  Calila  et  Dvmna,  mais  cette 
dernière  difiere  beaucoup  de  la  fable  sanscrite  ori- 
ginale. En  effet,  dans  le  Pantcha-tantra  ,\a  souris 
changée  en  fille  par  un  Brâhmane,  trouve  des  ob- 
jections à tous  les  partis  qu’on  lui  propose , jus- 
qu’au moment  où  elle  aperçoit  un  rat;  alors  le 
naturel  la  porte  à prier  son  père  adoptif  de  le  lui 
donner  en  mariage.  En  lisant  la  fable  de  La  Fon- 


< \Vil«on,  anal. acc., p.  176-178. 
Ce  joli  conte  fait  partie  du  recueil 
de  Marie  de  France,  poète  du 
iiii*  siède,  dont  Legrand  d'Aussy 
a analysé  les  meilleures  fables,  et 
dont  M.  Roquefort  a donné  le  teste 
original.  (Voyes  pour  cette  fable-ci 
les  Fabliaux  traduits  par  Le- 
grand d'Aussy,  t.  IV,  p.  389,  édit, 
de  1839 , et  les  Poésies  de  Marie 
de  France,  t.  II,  p.  367.)  Ces  deux 
publications  étant  postérieures  è 
Senecé , j'ignore  où  il  a puisé  son 
conte  intitulé  La  Confiance  perdue, 
ou  le  Serpent  mangeur  de  SaXmak 
et  le  Turc  son  pourvoyeur.  Les 
principales  circonstances  du  conte 


indien  se  retrouvent  dans  celui-ci 
et  dans  celui  deAfarie  def'raaee.Lë 
fable  ésopique  intitulée  le  Serpent 
et  le  Laboureur  (édit,  de  Coray, 
fab.  141,  p.  83)  est-elle  une  rédac- 
tion traditionnelle  et  altérée  de  ce 
contet  Je  serais  porté  à le  croire. 

> Wilson,  Anal,  aee.,  p.  178.  — 
Kal.  and  Dim.  , p.  337.  — Liv. 
des  Lum.,  p.  359. — Fablesindien- 
rus,  t.  II,  p.  355.  — La  Fontaine, 
IX, 15. — DeUcesdeVerbotiaet,p.S. 

3 Wilson,  Anal,  aee.,  p.  178.  — 
Kal.  and  Dim.,  p.  344.  — Liv. 
des  Lum.,  p.  379. — Fables  indien- 
rus,  t.  II,  p.  385.  — La  Fontaine, 
IX,  7. 
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laine , on  verra  quels  sont  les  détails  étrangers  que 
le  rédacteur  de  l’ancienne  version  persane  a intro- 
duits dans  l’apologue  original;  et,  ce  qui  mérite 
d’étre  remarqué , c’est  que  ces  modiûcations  dé- 
rivent d’une  source  indienne  : on  en  retrouve 
l’idée  dans  un  chapitre  du  grand  poème  indien 
intitulé  Harimnsa 

l^e  quatrième  chapitre  du  Pantcha-tantraeslin- 
üUilé  Labdha-pranasana, ou  De  la  perte  des  choses 
acquises,  et  correspond  au  neuvième  chapitre  du 
Cailla  et  Dimna*,  où  les  douze  fables  de  l’original 
indien  sont  réduites  à deux.  L’apologue  princi[>al, 
dont  les  personnages  sont  un  singe  et  un  animal 
aquatique  fabuleux,  nommé  makara,  a pour  objet 
de  prouver  qu’on  perd  souvent  par  imprudence 
un  bien  acquis  avec  j)eine.  Parmi  les  douze  fables 
de  ce  chapitre , je  remarque  d'abord  un  conte  qui 
fait  voir  que  les  femmes  indiennes,  en  dépit  de 
l’espèce  de  servitude  h laquelle  les  condamne  le 


< l/arirania,traduil  parM.  Lan- 
glois. Paris,  1855;  in-4'>.  l.  II, 
p.  IKO.  Voyez  aussi , au  sujet  d’une 
tradition  juive  qui  semble  se  rap- 
porter a cet  apologue,  \' Essai  sur 
les  fabulistes  qui  ont  pricetU  La 
Fontaine, par M.  Roberl,p.  ccirit. 
— Hilopadésa  oflVe  une  fable 
qui  diffère  beaucoup  de  relie  du 
Panicha-lanira.  line  souris  tom- 
bée du  bec  d'une  rurncille  est  ra- 
massée par  un  ermite  charitable: 
mais  le  chat  veut  dévorer  la  pauvre 


souris,  et  l’ermite,  par  le  pouvoir 
de  sa  dévotion,  change  la  sou- 
ris en  chat  : le  nouveau  chat 
ayant  ensuite  peur  du  chien  de  l'er- 
mite, est  changé  en  chien , puis  en 
tigre.  L'ingrat  animal  veut  pruliter 
de  sa  force  pour  tuer  sou  bienfai- 
teur , qui , d'un  mot , lui  rend  sa 
forme  primitive.  ( Ueetopades , 
p.  243.) 

• Hat.  and  üim.,p.  258-258.  — 
Fables  indiennes,  ch.  v,  t.  III, 
p. 1-41. 
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législateur  suprême  Manou',  sont  bien  souvent 
les  maltresses  au  logis,  et  soumettent  leurs  maris 
à leurs  caprices.  Le  ministre  Vararoutchi  souffre 
qu’on  lui  rase  la  tête  pour  plaire  à sa  femme  ; son 
royal  maître  Nanda  laisse  la  sienne  lui  mettre  une 
bride  dans  la  bouche,  et  sa  capricieuse  moitié, 
montant  sur  son  dos,  le  force  à la  promener  ainsi 
en  hennissant  comme  un  cheval 

La  fable  qui  suit  rappelle  l’apologue  ésopique 
bien  connu  de  l’Àne  vêtu  de  la  peau  du  Lion 
Un  blanchisseur  , propriétaire  d’un  âne,  le  cou- 
vre de  la  peau  d’un  tigre,  pour  effrayer  ceux  qui 
viennent  dans  son  champ  ; mais  l’âne  se  trahit 
par  son  braiment , et  il  est  battu  par  les  gens  du 
village 

Je  trouve  un  rapport  frappant  entre  l’apologue 
qui  vient  après  celui-ci , et  la  fable  ésopique  intitu- 
lée la  Proie  et  l’Ombre.  La  femme  d’un  villageois 
abandonne  son  mari  pour  suivre  un  galant,  et 
em()orte  avec  elle  tout  ce  quelle  possède.  Arrivée 
au  passage  d’une  rivière,  elle  se  laisse  persuader 


' Voyez  les  Voit  de  Manou, 
liv.  IX,  St.  3 et  3.  Les  drames  qui 
nous  dévoilent  la  vie  intérieure, 
nous  oiTrent  un  tableau  un  peu  en 
contradiction  avec  les  ordonuances 
du  législateur. 

■ C’est  de  ce  conte  que  dérive 
celui  que  Cardonuc  a publié  dans 
ses  Mélangée  île  litlérature  orien- 
tale (Paris,  mo;  in-12,  t.  1, 


p.  16),  sous  le  titre  du  Fiztr  eellé 
et  bridé,  et  le  Lai  if  Aristote  a sans 
doute  la  même  origine.  (Voyez  les 
Fabliaux  traduits  par  Legrand 
iPAussy,  t.  I,  p.  37l2-38i,  édit,  de 
de  1820.) 

s La  Fontaine , V , 21 . — Esope, 
édit,  de  Curay,  fab.  2.38,  p.  ICO. 

4 Wilson,  Anal.  aee.,p.  181. 
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de  confier  à son  amant  son  avoir  et  ses  vétemens 
pour  les  porter  de  l’autre  coté,  après  quoi  il  vien- 
dra la  chercher.  Le  misérable,  au  lieu  de  tenir  sa 
promesse,  se  sauve  en  emportant  le  paquet,  et  la 
|>auvre  femme,  ainsi  abandonnée,  voit  venir  un 
t‘hacal , ayant  un  morceau  de  viande  à sa  {gueule, 
l^e  chacal  apercevant  un  poisson  au  boni  de  l’eau , 
dépose  ce  qu’il  tient  pour  s’emparer  du  poisson  ; 
mais  cette  nouvelle  proie  lui  échapjie , et  un  vau- 
tour emporte  le  morceau  de  viande.  La  malheu- 
reuse femme  ne  peut  pas  s’empêcher  de  rire  de 
cet  accident,  et  le  chacal  lui  dit  : « Votre  conduile 
n’a  pas  été  plus  sage  que  la  mienne  ; car  vous  êtes 
ici  nue  sur  le  Ixird  de  l’eau , et  vous  n'avez  ni  mari 
ni  galant  '.  > 

Le  cinquième  et  dernier  chapitre  est  intitulé 
Aparïkchita  - kârilxva , ou  la  Conduite  inconsidé- 
rée , et  a pour  but  de  montrer  le  danger  de  la  pré- 
cipitation. n correspond  au  dixième  chapitre  du 


• WiUoD,  Anal,  ace.,  p.  181. 
— II  e«t  à rcmarcpier  que  la  rédac- 
tion ordinaire  de  l'apologue  du 
Cklen  portant  un  morceau  de 
viande  a'éloigne  un  peu,  pour  les 
détails,  de  la  fable  indienne  (voyez 
r^sopeda  Cbraÿ,fab.309,p.  135), 
et  que  le  rapport  est  bien  plus  saU- 
lant  dans  la  même  fable  du  recueil 
grec  attribué  à Syntipas.  ( Voyez 
Syntipa  philotophi  pence  fabula 
LXII,  gracé  et  latine  ■ edidit 


C.  F.  Matthai.  Lipsis , 1781  ; 
in-8»,  p.  22.)  La  même  remarque 
s'applique  à la  fable  de  Lokman,  in- 
titulée Le  Chien  et  te 'Milan.  (Fa- 
bles de  Loqman,  surnommé  le 
Sage,  traduites  de  l’arabe  par 
M.  Marcel.  Paris,  1803;  in-18, 
p.  125.)  L'apologue  du  Cbien  qui 
iéche  sa  proie  pour  l'ombre  est  cité 
comme  exemple  dans  la  vie  de  Bar- 
zouyeh  duCoItla  et  Dimna.  (Soi. 
and  Dim.,  p.  70.) 
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Calüa  et  Dimna’*,  ou  les  douze  fables  de  l’origi- 
nal se  trouvent  réduites  à deux. 

Ce  livre  conunence  par  une  fable  dont  voici  le 
précis,  et  h laquelle  se  rattachent  toutes  les  autres. 

Un  banquier,  nommé  Manibliadra  , malgré  sa 
bonne  conduite  et  son  attention  h s’acquitter  de  ses 
devoirs  religieux , perd  tout  ce  qu’il  possédait  |)ar 
un  revers  de  la  fortune , et  prend  la  résolution  de 
se  laisser  mourir  de  faim.  Pendant  la  nuit,  le  dieu 
<les  trésors  lui  apparaît  sous  la  forme  d’un  men- 
diant de  l’ordre  desDJaïnas,  et  l’engage  à ne  jas  se 
désesj)érer.  c Tu  as  toujours  honoré  les  dieux,  lui 
dit-il , et  je  ne  t’abandonnerai  {>as  : demain  matin 
je  me  présenterai  à toi  de  nouveau  sous  le  costume 
que  tu  vois  ; prends  un  bâton , frappe-moi  sur  la 
tête , et  je  me  changerai  en  un  monceau  d’or.  » 

Le  lendemain  matin , le  banquier  se  rappelant 
cette  apparition , attend  impatiemment  le  j>erson- 
nage  annoncé  par  son  rêve.  Enfin  il  parait , et 
après  un  coup  de  bâton  donné  par  Manibhadra , le 
mendiant  est  changé  en  un  tas  d’or.  Un  barbier 
que  la  femme  du  banquier  avait  fait  venir  pour  lui 
faire  les  ongles,  ayant  tout  vu,  s’imagine  sottement 
qu’il  suffît  de  frapi^er  sur  la  tête  d’un  mendiant 
djaïna , pour  obtenir  le  même  résultat.  En  effet , il 
se  rend  au  couvent  voisin , attire  chez  lui  plusieurs 

' h'al.  and  Mm.,  p.  2*>8-273.  p.  IMiO. 

— F'a5lrt  irM(ienn«(,  ch.  vi,  l.  III, 
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religieux  sous  un  prétexte , et  lorsqu’ils  sont  arri- 
vés, il  leur  donne  à tous  de  grands  coups  de  bâ- 
ton sur  la  tête  ; quelques  uns  tombent  morts  sur  la 
place,  les  autres  se  sauvent  en  jetant  les  hauts 
cris , et  on  arrête  le  barbier  qui  est  condamné  à 
être  pendu  *. 

Le  deuxième  apologue  du  même  livre,  nous  oOre 
un  récit  depuis  long-temps  populaire  en  Europe* — 
Une  mangouste  *,  chargée  de  la  garde  d’un  jeune 
enfant,  se  jette  sur  un  serpent  qui  se  glissait  dans 
la  chambre  et  le  déchire  à belles  dents.  La  mère 
qui  rentre  peu  de  temps  après,  s’imagine,  à la  vue 
du  sang  dont  l’animal  est  couvert,  qu’il  a dévoré 
l’enfant , et  tue  la  pauvre  mangouste 

Une  fable  assez  plaisante  que  je  rencontre  un 
|>eu  plus  loin  est  peut-être  le  type  du  conte  si  connu 
des  Trois  souhaits.  — Un  tisserand,  nonuné  Man- 
thara,  ayant  eu  son  métier  brisé  par  accident,  prit 
sa  hache  pour  aller  couper  du  bois , et  trouvant 
un  gros  arbre  sm*  le  l)ord  de  la  mer , il  se  disposa 


* Wilson,  Anal.  acc.,p.  182.  — 
Panicha-tnntra,  (rad.  flranç., 
p.  217.  — neetopada,  p..215.  — 
Cdntes  d'un  Perroquet , p.  148  de 
la  Irad.  angl.,  et  p.  217  de  |a  tra- 
duction française.  — L’histoire 
du  derviche  Abounadar , qu’on  lit 
dans  les  Contes  orimiaux  du  comte 
de  Caylus,  est  une  imitation  de  cette 
fable.  (Voyez  le  Cabinet  des  Fées, 
vol.  \XV,  p.  150.) 


> La  mangouste  ( ^t«err<lmu^po) 
est  un  animal  du  m^me  genre  que 
l'ichneumon  des  Egyptiens. 

3 Pantcha-tantra , trad.  franç., 
p.  200.  — Wilson , Anal.  ace. , 
185.  — Kal.and  Dim.,  p.  268. — 
Fables  indiennes,  l.  ill,  p.  43.  — 
Ce  conte  se  trouve  dans  le  Livre 
de  Syniipas,  d’où  il  a passé  dans 
le  Pnnian  des  sept  Sages. 
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à l’abattre.  Cet  arbre  servait  de  demeure  à un  gé- 
nie , qui  s’écria  au  premier  coup  de  hache  : < Holà, 
cet  arbre  est  mon  logis,  et  je  ne  le  puis  pas  quitter, 
parce  que  je  respire  ici  la  brise  fraîche  de  U mer.  » 
— € Mais  si  je  n’ai  pas  de  bois  pour  faire  un  autre 
métier , dit  le  tisserand , ma  famille  va  mourir  de 
faim.  > — < Demande  toute  autre  chose  que  cet 
arbre,  répond  le  génie,  et  tu  seras  satisfait.  > Notre 
homme  retourne  chez  lui  et  rencontre  le  barbier 
de  son  village , qui  cherche  à lui  persuader  de  sou- 
haiter d’étre  fait  roi.  La  femme  du  tisserand  le  dér 
tourne  de  ce  projet , et  lui  conseille  au  contraiie 
de  garder  son  ancien  état , mais  de  demander  au 
génie  d’avoir  deux  têtes  et  quatre  bras,  aftn  de  faire 
le  double  de  besogne.  Le  malheureux  a l’impru- 
dence de  suivre  ce  mauvais  conseil  ; il  va  trouver 
le  génie  qui  exauce  son  souhait  ; raaôsà  son  retour, 
les  gens  du  village , le  prenant  pour  un  lutin , se 
jettent  sur  lui  et  le  tuent  \ 

L’histoire  du  Brahmane  Soma-sarma  ^ qui  suit 
celle-ci , rappelle  celle  d’Alnaschar , frère  du  bar- 
bier, dans  les  Mille  et  une  Nuits , ainsi  que  la  Lai- 
tière et  le  Pot  au  lait 


■ Wilson,  Anal.  acc.,p.  193.  On 
verv  plus  loin , dans  l'analyse  du 
Livre  de  Syniipas , les  imitations 
de  ce  conte. 

> Wilson,  Anal.  acc..  p.  195. — 
Panteha-  lantra,  traduct.  franç., 
p.  208.  — Aol.  ami  Dim.,  p.  269. 


— Fables  ituliennes,  t.  III,  p.  50. 

— Heetopadet,  p.  2.17. 

3 Donaventure  Des  Periers , les 
Cuntesou  les youvelles  récréations 
et  joyeux  devis.  Nour.  iiv,  t.  I, 
p.  141  , édit,  de  1735;  in-12.  — 
La  Fontaine,  liv.  VII,  fab.  10. 
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lin  Brahmane  avare , nommé  Soina-samia , 
avait  recueilli  en  aumônes,  pendant  le  jour,  une 
jarre  pleine  de  farine.  En  rentrant,  il  pendit  cette 
jarre  à im  clou,  immédiatement  au  pied  de  son  lit , 
afin  de  ne  pas  la  perdre  de  vue.  Pendant  la  nuit 
il  s’éveilla , et  se  livra  aux  réflexions  suivantes  : 
« Cette  jarre  est  pleine  de  farine  ; s’il  survient  une 
disette,  je  la  vendrai  au  moins  cent  pièces  de  mon- 
naie. Avec  cette  somme  j’achèterai  un  bouc  et  une 
chèvre  ; ils  feront  des  petits,  et  je  gagnerai  assez 
en  les  vendant  pour  me  procurer  une  couple  de 
vaches.  Je  vendrai  leurs  veaux  et  j’achèterai  des 
buffles  ; avec  le  produit  de  mon  troupeau,  je  fini- 
rai par  avoir  un  haras  dont  je  tirerai  des  sommes 
considérables,  et  je  ferai  bâtir  une  belle  maison. 
Je  deviendrai  alors  un  homme  d’importance , et 
quelque  personne  opulente  viendra  m’offrir  sa  fille 
en  mariage,  avec  une  riche  dot.  J’en  aurai  un  fils 
que  j’appellerai  de  mon  nom,  Soma-sarma.  Lors- 
qu’il commencera  à se  traîner , je  le  prendrai  sur 
mon  cheval  en  le  plaçant  devant  moi  ; aussi  lors- 
qu’il m’apercevra,  il  ne  manquera  pas  de  quit- 
ter le  giron  de  sa  mère  et  de  venir  à moi.  J’appel- 
lerai sa  mère  pour  qu’elle  vienne  le  reprendre,  et 
comme  elle  ne  m’obéira  pas , étant  occupée  des 
soins  de  son  ménage,  je  lui  donnerai  un  coup  de 
pied.*  En  disant  cela,  il  allongea  le  pie<l  avec  tant 
de  violence  qu’il  cassa  la  jarre , et  la  fai'ine  s’é- 
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tant  réiKindue,  se  remplit  de  terre  et  de  jxius- 
sière,  de  sorte  qu’elle  fut  complètement  perdue. 
Toutes  les  espérances  de  Soma-sarma,  s’évanoui- 
rent au  même  instant. 

Un  des  derniers  contes  présente  quelques  rap- 
ports avec  la  rencontre  que  fait  Sindbad  du  vieil- 
lard de  la  mer  pendant  son  cinquième  voyage  '. 
Un  râkchasa  ou  mauvais  génie,  habitant  d’un  bois, 
arrête  un  jour  un  pauvre  Brâhmane  qui  passait 
tranquillement  son  chemin , et  se  plaçant  sur  ses 
épaules,  il  lui  ordonne  de  continuer  ainsi  sa  route. 
Le  Brâhmane  épouvanté  n’oppose  aucune  rési- 
stance, mais  s’apercevant  que  les  pieds  de  son  in- 
commode compagnon  de  voyage  sont  d’une  mo- 
lesse  extraordinaire , il  lui  en  demande  la  cause , 
et  apprend  que  le  génie  a fait  vœu  de  ne  jamais 
marcher.  En  passant  auprès  d’un  étang  le  génie 
ordonne  à son  porteur  de  le  déjioser  pour  qu’il 
fasse  ses  ablutions,  et  de  l’attendre  fidèlement.  Le 
Brâhmane  obéit;  mais  pensant  que  son  maître  est 
hors  d’état  de  le  poursuivre  , il  cherche  son  salut . 
dans  la  fuite 

Le  cinquième  chapitre  du  Pantcha-tantra  est 


■ Vojci  la  traduction  des  Mille 
et  une  Nuits , par  Galland  (85'  et 
84'  Nuits). 

» Wilson,  Anal,  acc.,  p.  190.  — 
Voyez  aussi  le  roman  hindoustani 
des  Avcnrurei  de  Kamrup  (tra- 


duction française  de  M.  Garcin  de 
Tassy,  p.  204.),  et  le  roman  géor- 
gien de  Miriani , analyse  par 
M,  Brosset  dans  le  Journal  asia- 
tique de  norembre  1855. 
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le  dernier  de  l'ouvrage.  Le  Brûhinane  Vicbnou- 
sarnia  demande  alors  aux  princes,  ses  élèves,  s’ils 
sont  suffisamment  instruits?  Les  princes  répour 
dent  qu'ils  sont  imbus  de  tous  les  devoirs  d’un 
souverain,  et  le  roi,  cbarmë  de  l'instruction  ac- 
quise par  ses  fils  dans  le  cours  de  six  mois,  com- 
ble le  docte  Brahmane  de  biens  et  de  faveurs 
Le  Pantclia-^tantra, zinsi  que  je  l'ai  déjà  fait  obser- 
ver, a subi  de  grandes  modifications  en  passant 
dans  les  autres  idiomes  orientaux.  La  vèrsion  arabe 
intitulée  Calüa  et  Dimna,  composée  elle-même  sur 
l’ancienne  version  peblevie  de  Barzouyeb,  par 
Abdallab  Ibn-Almocaffa,  offre  plusieurs  chapitres 
entièrement  étrangers  à l’original  sanscrit,  et  sur 
lesquels  il  est  à propos  de  donner  quelques  dé- 
tails. £n  tête  du  Calüa  et  Dimna  se  trouve  une 
introduction  attribuée  à un  personnage  appelé 
Behnoud,  fils  de  Sahwan,etplus  connu  sous  le  nom 
d’Ali,  fils  d'Alchab  Farezi.  M.  de  Sacy  ne  la  croit 
pas  fort  ancienne , se  fondant  sur  ce  qu’elle  ne  se 
trouve  ni  dans  la  version  persane  de  Nasrallab, 
ni  dans  la  version  grecque  de  Siinéon  Seth , ni 


■ La  IraducUon , ou  pluldl  l'ex- 
Iraildu  ranfcAu-Ionlra  publié  par 
U.  l'abbc  DuboU(vojex  ci-dessus, 
p.  28,  noie),  diffère  notablement 
de  l'analyse  de  M.  Wilson.  Dans  le 
premier  chapitre  où  Tantra,  qui  est 
seul  traduit  avec  quelque  étendue, 
l'ordre  des  fables  n'rsl  |ias  le  même 


que  dans  le  Panteha- tantra  san- 
scrit ; plusieurs  apologues  étrangers 
au  même  livre  ont  été  introduits 
dans  les  versions  en  langue  vulgaire 
que  M.  Dubois  a suivies,  et  d'autres 
apologues  de  l'original  ont  été  sup- 
primés. C'est  une  rédarlion  com- 
plètement dilTérente. 
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dans  la  traduction  hébraïque  attribuée  au  rabbin 
Joël  *.  Voici  en  peu  de  mots  la  substance  de  cette 
introduction,  d’après  la  traduction  abrégée  qu’en  a 
donnée  M.  de  Sacy. 

Alexandre , après  avoir  soumis  les  rois  de  l’Oc- 
cident, tourna  ses  armes  victorieuses  vers  l’O- 
rient et  triompha  de  tous  les  souverains  de  la  Perse 
et  des  autres  contrées  qui  osèrent  lui  résister.  Dans 
s:t  marche  pour  entrer  dans  l’empire  de  la  Chine, 
il  fit  sommer  le  prince  qui  régnait  alors  sur  l’Inde, 
et  qui  se  nommait  Four,  de  reconnaitre  son  auto- 
rité et  de  lui  rendre  hommage.  Four,  au  lieu  d’o- 
béir, se  prépara  à la  guerre.  Après  un  long  com- 
bat, dans  lequel  la  victoire  fut  chèrement  disputée, 
l’armée  indienne  fut  mise  en  déroute , et  son  roi 
l>érit  de  la  main  d’Alexandre.  Celui-ci  mit  ordre 
aux  affaires  du  pays,  et  après  en  avoir  confié  le 
gouvernement  à un  de  ses  officiers,  qu’il  établit 
roi  à la  place  de  Four,  il  quitta  l’Inde  pour  suivre 
l’exécution  de  ses  projets.  Mais  à peine  fut-il  éloi- 
gné que  les  Indiens  secouèrent  le  joug  et  se  choi- 
sirent pour  souverain  un  homme  de  la  race  royale, 
nommé  Dabchelim.  Lorsque  le  nouveau  souverain 
se  vit  affermi  sur  le  trône,  il  exerça  sur  ses  sujets 
une  tyrannie  sans  bornes.  Il  y avait  alors  dans 
cette  partie  de  l’Inde,  un  Brahmane  nommé  Bid- 


■ Mémoirt  hittoriquc,  p.  15, 
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paï,  qui  jouissait  d’une  grande  réputation  de  sa- 
gesse, et  que  chacun  consultait  dans  les  occasions 
inqiortantes.  Ce  lirâhmane  chercha  |>ar  ses  con- 
seils à ramener  Dabchelim  à la  vertu;  mais  le  roi, 
indigné  de  sa  témérité,  le  lit  jeter  dans  un  cachot. 
Il  s’écoula  un  long  espace  de  temps  sans  que  Dab- 
chelim |)ensât  h Bidpaï.  Une  nuit  qu’il  cherchait 
inutilement  à se  rendre  compte  de  quelque  pro- 
blème relatif  aux  révolutions  des  astres,  il  se  res- 
souvint de  Bidpaï , se  repentit  de  son  injustice,  et, 
faisant  venir  le  Brahmane , il  lui  ordonna  de  lui 
répéter  ce  qu’il  lui  avait  dit  la  première  fois.  Bid- 
()aï  obéit,  et  Dabchelim,  après  l’avoir  écouté  avec 
attention,  lui  déclara  qu’il  voulait  lui  confier  l’ad- 
ministration de  son  royaume.  L’administration  de 
Bidpaï  fut  heureuse,  et  Dabchelim  désirant  ensuite, 
à l’exemple  des  rois  ses  prédécesseurs,  attacher 
son  nom  à quelque  célèbre  ouvrage  de  morale , 
chargea  le  savant  conseiller  de  comjioser  un  livre 
qui  contint  les  préceptes  les  plus  importans  de  la 
sagesse.  Bidjaï,  voulant  satisfaire  le  roi , se  livra 
l>endant  un  an  à la  méditation  avec  un  de  ses  dis- 
ciples et  produisit  ensuite  le  Livre  de  Calila  et 
Dimna  *. 

Après  cette  introduction,  vient  le  chapitre  inti- 
tulé de  la  Mission  de  Barzouyeh  dans  l’Inde.  Les 


■ SilveslredcSacy,  Mémoire  his.  Ihmna,  p.  I -3‘2. 
torique  , p.  KS-22.  — - Kalila  and 
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dincreiites  traductions  du  Livre  de  Calila  et  Dimna 
présentent  dans  ce  chapitre  une  différence  assez 
notable  relativement  au  motif  qui  détermina  le 
voyage  du  docteur  persan.  Suivant  presque  tous 
les  manuscrits  du  texte  arabe , d’accord  avec  la 
version  grecque  de  Siméon  Seth  , et  avec  la  tra- 
duction persane  de  Nasrallah , ce  fut  Nouchirvan 
qui,  ayant  entendu  parler  avec  éloge  du  Livre  de 
Calila  , chargea  Barzouyeh  d’aller  dans  l'Inde 
chercher  ce  trésor  de  sagesse  Au  contraire,  dans 
la  version  espagnole,  dont  un  fragment  a été  pu- 
blié par  don  Rodriguez  de  Castro  ; dans  la  traduc- 
tion latine  de  Jean  de  Capoue,  composée  d’après 
la  rédaction  hébraïque  du  rabbin  Joël;  dans  la  tra- 
duction latine  de  Raymond  de  Réziers,  et  enfin  dans 
un  manuscrit  arabe  du  Calila  et  Dimna,  il  est  dit 
que  Rarzouyeb,  ayant  lu  dans  un  livre  que  certai- 
nes montagnes  de  l’Inde  produisaient  une  herbe 
ayant  le  pouvoir  de  rendre  la  vie  aux  morts,  sol- 
licita du  roi  Nouchirvan  la  permission  d’aller  re- 
cueillir cette  herlie  merveilleuse  dans  le  pays  où 
on  la  trouvait  ; arrivé  dans  l’Inde,  le  docte  méde- 
cin reconnut,  après  des  recherches  infructueuses, 
que  ce  n’était  là  qu’une  allégorie,  et  que  cette 
herbe  offrait  l’emblème  du  Livre  de  Calila  et 
Dimna,  dont  les  sages  préceptes  pouvaient  commu- 


• Silrestre  de  Sacy,  .Mém.  p.  %'i. 
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niquer  aux  ignorans  une  nouvelle  existence  La 
même  tradition  se  trouve  dans  un  épisode  du  grand 
pocme  persan  intitulé  Chah-nameh , épisode  qui  a 
pour  sujet  le  voyage  de  Barzouyeh  *. 

Le  troisième  chapitre  est  une  introduction  com> 
posée  par  le  traducteur  arabe  Abdallah  Ibn-Almo- 
calTa.  Ce  morceau  est  parsemé  d’apologues  ingé- 
nieux, mais  qui  ne  sont  pas  empruntés  à l'original 
sanscrit. 

La  vie  de  Barzouyeh  forme  le  quatrième  cha- 
pitre Cette  biographie,  qui  futcomjx)sée  par  Bu- 


> SQvestre  de  Sacy,  Mêm.  hitt., 
p.  23  et  23. 

> Notices  et  extraits  des  lUSS., 
t.  X,  p.  148. 

3 Ce  chapitre  renferme  pluiieun 
fable»  étrangères  au  Panlcha-tan- 
tra.  Je  citerai,  entre  autres,  celle 
du  Voleur  qui  se  casse  le  cou  en  se 
jetant  du  haut  d’une  maison , 
croyant  sottement  pouvoir,  au 
moyeu  d'un  mot  tmigique,  être 
tran.sporté  sur  un  rayon  de  la  lune. 
Cette  fable  se  retrouve  dans  la  Dis- 
cipline cléricale  (Disciplina  cleri- 
catis)  de  Pierre  Alphonse,  ouvrage 
puisé  principalement  dans  des  au- 
teurs arabes,  et  qui  est  compilé  en 
partie  des  proverbes  de  philoso- 
phie et  de  leurs  ehastoiemens,  et 
des  fables,  et  de  vers,  an  partie  de 
ressemblcmce  de  bestes  et  d’oy- 
seaux. (Discipline  declergie,f. 5.) 
L'auteur  était  un  juif,  né  à Huesca, 
en  1062,  dans  le  royaume  d'Aragon, 
et  nommé  Rabbi  Moïse  Sephardi.  Il 
se  convertit  à la  foi  chrétienne  en 


1106,  et  fut  baptisé  dans  sa  ville 
natale  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Pierre,  d’où  il  prit  le  nom  de  Pierre, 
auquel  il  ajouta  celui  d'Alphonse , 
le  roi  de  Oastille  et  de  Léon  , Al- 
phonse VI,  lui  ayant  fait  l'honneur 
d'être  son  parrain.  ( Biographie 
universelle,  t.  XXXIV,  p.  389). 
La  Disciplina  clericalis  a été  pu- 
bliée pour  la  première  fois  en  1824, 
par  la  Société  des  Bibliophiles,  avec 
une  traduction  française  en  prose 
du  XV»  siècle , intitulée  Discipline 
de  elergie , et  avec  une  version  en 
vers,  ayant  pour  titre  Castoiement 
d’un  père  à son  fils.  Une  première 
édition  du  Castoiement  avait  déjà 
été  publiée  en  1760  par  Barbazan. 
M,  Schmidt  a fait  paraître  en  1827, 
à Berlin  , une  nouvelle  édition  du 
texte  latin  plus  correcte  que  la  pré- 
cédente , et  qui  porte  le  titre  sui- 
vant ; Pétri  Alfonsi  Disciplina 
clericalie,  Zum  ersten  mal  her- 
ausgegeben  mit  einleitung  und  an- 
mer  hungen,  von  Fr.  H'.  Schmidt. 
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zurjmihr,  fils  de  Bakhtégau,  à la  prière  de  Bar- 
zouyeh , et  dans  laquelle  il  est  censé  parler 
lui-méme,  renferme  sur  ce  célèbre  médecin  et 
sur  l’époque  à laquelle  il  a vécu,  des  détails  d’un 
grand  intérêt.  Porté  par  goût  à l’étude  de  la  méde- 
cine, Barzouyeh  s’y  livra  d’abord  tout  entier  dans 
le  but  de  se  rendre  agréable  à Dieu;  puis  , frappé 
de  la  diversité  d’opinions  religieuses  qu'il  voyait 
régner  en  Perse , il  consulta  plusieurs  docteurs 
dont  les  réponses  ne  lui  semblèrent  point  satisfai- 
santes, et  renonçant  à un  examen  qui  ne  pouvait 
lever  ses  doutes , il  résolut  de  se  consacrer  à la 
pratique  de  la  vertu  et  de  renoncer  aux  plaisirs 
du  monde.  Barzouyeh  s’étonnait  que  des  hommes, 
doués  de  raison,  négligeassent  leurs  véritables  in- 
térêts pour  ne  s’occuper  que  d’objets  frivoles: 
c Quelques  satisfactions  sensuelles  qui  ne  durent 
qu’un  instant,  voilà  pourtant,  se  disait-il,  ce  qui  oc- 
cupe toutes  leurs  facultés  et  les  détourne  de  soins 
bien  plus  importuns.  » Pour  faire  sentir  la  vanité 


Ein  btilrag  zut  ge$ekichle  der 
Tomanlitchen  littercdur.  Berlin , 
1 8^  ; io-4°. EUû .dans  le  premier  vo- 
lumede  l’uurra^  intilulé^cimem 
of  earlg  englith  romances, à donné 
une  analyse  de  l'ourrage  de  Pierre 
Alphonse , communiquée  par  M. 
Douce.  Presque  tous  les  contes 
de  la  Discipline  cléricale  ont  été 
analysés  par  Le^and  d'Aussy. 
Voyei  pour  celui  du  Voleur,  qui 


est  le  vingt-deuxième  du  livre  de 
Pierre  Alphonse,  le  tome  D'.p.  149 
de  l'édition  des  Bibliophiles,  la 
page  70  de  l'édition  de  M.  Schmidt, 
elles  Fabliaux  de  Legrand  d'Aussy. 
t.  III,  p.  253.  La  même  histoire 
forme  le  cent  trente-six  ième  chapitre 
du  recueil  de  contes  et  de  légendes 
compoeé  en  latin  dans  le  iiv<  siè- 
cle, et  intitulé  Gesta  romanorum. 
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et  le  danger  des  plaisirs  du  monde , le  docteur 
persan  se  sert  d'une  allégorie  trop  singulière  pour 
être  passée  sous  silence.  * On  ne  peut  mieux  assi- 
miler le  genre  humain  qu’à  un  homme  qui,  fuyant 
un  éléphant  furieux,  est  descendu  dans  un  puits; 
il  s’est  accroché  à deux  rameaux  qui  en  couvrent 
l’oriüce,  et  ses  pieds  se  sont  posés  sur  quelque 
chose  qui  forme  une  saillie  dans  l’intérieur  du 
même  puits  : ce  sont  quatre  serpens  qui  sortent 
leurs  têtes  hors  de  leurs  repaires  ; il  aperçoit,  au 
fond  du  puits,  un  dragon  qui,  la  gueide  ouverte, 
n’attend  que  l’instant  de  sa  chute  pour  le  dévorer. 
Ses  regards  se  portent  vers  les  deux  rameaux  aux- 
quels il  est  suspendu , et  il  voit  à leur  naissance 
deux  rats,  l’un  noir,  l’autre  blanc,  qui  ne  cessent 
de  les  ronger.  Un  autre  objet  cependant  se  pré- 
sente à sa  vue  : c’est  une  ruche  remplie  de  mou- 
ches à miel  ; il  se  met  à manger  de  leur  miel , et 
le  plaisir  qu’il  y trouve  lui  fait  oublier  les  serpens 
sur  lesquels  reposent  ses  pieds,  les  rats  qui  ron- 
gent les  rameaux  auxquels  il  est  suspendu,  et  le 
danger  dont  il  est  menacé  à chaque  instant,  de  de- 
venir la  proie  du  dragon,  qui  guette  le  moment  de 
^ sa  chute  poiu’  le  dévorer.  Son  étourderie  et  son 
illusion  ne  cessent  qu’avec  son  exii^nce.  Ce 
puits,  c’est  le  monde  rempli  de  dangers  et  de  mi- 
sères; les  quatre  serpens,  ce  sont  les  quatre  hu- 
meurs dont  le  mélange  forme  notre  corps,  mais 
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qui,  lorsque  leur  équilibre  est  rompu,  deviennent 
autant  de  poisons  mortels;  ces  deux  rats,  l’un  ' 
noir,  l’autre  blanc,  ce  sont  le  jour  et  la  nuit  dont 
la  succession  consume  la  durée  de  notre  vie  ; le 
dragon , c’est  le  terme  inévitable  qui  nous  attend 
tous  ; le  miel , enfin , ce  sont  les  plaisirs  des  sens 
dont  la  fausse  douceur  nous  séduit  et  nous  dé- 
tourne du  chemin  où  nous  devons  marcher  > 
Avec  le  cinquième  chapitre,  intitulé  le  Lion  et  le 
Taureau , commencent  les  rapports  du  Pantcha- 
lantra  avec  le  Calila  et  Dimna.  Ces  deux  livres 
offrent , entre  eux , de  notables  différences , mais 
l’original  du  Calila  et  Dimna  en  pehlevi  ou  persan 
ancien  étant  perdu,  il  est  impossible  de  savoir  . 
quel  a été  le  plus  infidèle  de  Barzouyeh  ou  d’Abd- 
allah Ibn-Almocaffa.  Quoi  qu’il  en  soit,  plusieurs 
apologues  ont  subi  des  modifications  considéra- 
bles; d’autres,  en  assez  grand  nombre,  ont  été 
omis  ; quelques  autres  enfin  ont  été  ajoutés*;  trois 


> SilTestre  de  Sacy,  Mém.  p.  26. 
— On  retrouTe  celle  allégorie  dan* 
le  roman  grec  inlilulé  Jliâloire  de 
Barlaam  et  de  Joeaphat.  Ce  livre, 
attiiboé  \ Mini  lem  Damascéne, 
qui  vivait  au  vin*  siècle  de  noire 
ère , renferme  plnsienrs  apolo- 
gues d’origine  orientale.  Vojei 
VHietoire  de  Barlaam  et  de  Jota- 
pkat,  roy  de*  Indes,  composée  par 
ScHnct  Jean  Damascene  et  fro- 
duiele  par  Jean  de  BiUÿ.  Paria , 
1674;  in-13,  p.  57  verso;  et  l'édition 


du  texte  grec,  publiée  par  M.Bois- 
sonade  dans  le  quatrième  voiume 
de  ses  Aneedota  grœca,  p.  112. 

> Nasrallah  , auteur  d'une  ver- 
sion persane  do  Calila  et  Dimna , 
reconnaît  que  plusieurs  des  chapi- 
tres de  ce  livre  ne  feisaient  point 
partie  du  recueil  primitif.  Outre  les 
prolégomènes , ces  chapitres  ajou- 
tés sont,  suivant  Nasrallah  : 

Les  Aventures  d’Iladh,  Baiadh, 
Irakht,  et  Kibarioun  ; 

Le  Moine  et  son  Héle  ; ' 

6 
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de  ces  derniers  ont  passé  dans  le  recueil  de  La 
Fontaine,  qui  les  avait  probablement  puisés  dans 
la  version  latine  du  père  Poussines  Ces  fables 
sont  : le  Chat  et  le  Rat*,  les  Deux  Perroquets,  le 
Roi,  et  son  Fils  la  Lionne  et  l’Ours  La  fable  du 
Cailla  et  Dimna,  intitulée  le  Fils  du  roi  et  ses 
Compagnons,  et  que  La  Fontaine  a empruntée  éga- 
lement à la  traduction  du  P-  Poussines  diffère 
tellement  de  celle  qui  porte  le  même  litre  dans  le 


Le  Voyageur  et  rOrtèrre; 

Le  FiU  du  roi  el  te»  compagnons. 
CelU!  indication  n’est  pas  com- 
piète. 

• Spteimm  SapientitB  Indonm 

veterum.  J’ai  fait  Toir  pius  haut 
(p.  25,  note),  qu’il  était  probable 
que  La  Fontaine  arait  dû  au  sa- 
Tent  Huet  la  connaissance  de  ia 
traduction  latine  du  P.  Poussines. 
L’existence  de  cette  version  a pu 
être  révélée  à notre  fabuliste,  par 
les  détails  que  le  docte  évêque, 
dans  sa  Lettre  sur  l’Origine  det 
Romane,  donne  sur  la  version 
grecque  de  Siméon  Selh  et  sur  la 
traduction  latine  du  P.  Poussines. 
Les  mêmes  fables  se  trouvent  dans 
les  Deux  livres  de  filoeofie  fabu- 
leuse de  La  Rivey  ; mais  i’examen 
de  cet  ouvrage  m’a  convaincu  que 
La  Fontaine  n’y  a pas  puisé. 

> La  Fontaine,  liv.  VIII , f.  22. 

— Specimen  Sapientice  Indorum, 
p.  608.  — Kal.  and  Dim. ,p.  275. 

— Fables  indiennes,  t.  III,  p.  62. 
s La  Font. , liv.  X,  fab.  12.  — 

Spee.  Sap.  Ind.,  p.  609.  — Kal, 
and  Dim. , p.  286.  — Fables  in- 


diertnes,t.  III,  p.  95.  — Cette  fa- 
ble, bien  qu’elle  ne  fasse  pas  partie 
du  Panteha-tantra , est  évidem- 
ment d’origine  indienne,  puisqu’on 
la  retrouve  dans  le  grand  poème 
sanscrit  intitulé  Hariconsa.  (Voyex 
la  traduction  de  M.  Langiois,  t.  I. 
p.  06.)  U.  de  Sacy  l'a  publiée  en 
hébreu  avec  une  traduction  fran- 
çaise , d’après  ie  MS.  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  qui  renferme  un 
fragment  de  la  version  attribuée 
au  rabbin  Joël.  {Nolieee  et  extraiis 
desMSS.,  t.  IX,  p.451et  suiv.)  Il 
en  a donné  aussi  ie  texte  persan , 
d’après  Nasrallah.  (Ibid,  t.  X , 
p,  176.) 

4 La  Font. , liv.  X , fib.  15.  — 
Spec.  Sap.  Ind.,  p.  618.  — Kal. 
and  Dim. , p.  540.  — FabUs  m- 
diensits,  t.  III,  p.  187. 

s Le  Marekand , le  Gentil- 
homme, le  Pâtre,  elle  Fils  de  ro«. 
La  Font.,  liv.  X,  fab.  16.  — Spee. 
Sap.  Ind.,  p.  616.  — Kal.  and 
Dim. , p.  554.  — Les  Déliœs  de 
Verboquet  le  généreux , p.  74. 
— Fables  indiensses,  t.  III,p.  519. 
— Voyei  ci-dessus,  p.  45. 
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Panidui-lantra,  qu’elle  peut  être  mise  au  nombre 
des  fables  ajoutées.  Je  signalerai  encore  parmi  ces 
dernières,  celle  qui  a pour  titre  le  Voyageur  et 
t' Orfèvre  \ Cet  apologue  offre  une  circonstance 
curieuse  dans  l’bistoire  littéraire , c’est  qu’on  le 
trouve  raconté  dans  la  chronique  de  Mathieu  Paris*, 
sous  l’année  1195,  comme  une  parabole  que  le  roi 
Richard  Cœur-de-Lion,  à son  retour  de  la  Pales* 
tine , récitait  en  manière  de  reproche  contre  les 
princes  ingrats  qui  refusaient  de  s’engager  pour  la 
croisade  ®.  C’était  dans  l’Orient  que  le  roi  Ri- 
chard avait  recueilli  cet  aprdogue , et  cela  nous 
prouve  que  les  fables  du  Calila  et  Dimna  jouis- 
saient d’une  sorte  de  popularité. 

La  version  hébraïque  du  Calila  et  Dinvia,  attri- 
buée au  rabbin  Joël  est  de  la  plus  grande  rareté,  et 
on  n’en  coimait  jusi^u’à  présent  qn’un  manuscrit  in- 
complet dont  M.  de  Sacy  a donné  l’analyse  *.  Mais 
autant  qu’on  peut  en  juger  par  la  traduction  la- 
tine que  Jean  de  Capoue  en  a composée  sous  le 


< Kai,  and  Dim. , p.  346.  — 
Fables indiennts,  t.  III,  p.  291. — 
Cet  apologue  est  probaMemeut  in- 
dien ; et  ce  qui  me  le  fait  penser , 
c'est  qu'on  le  troure  dans  la  rédac- 
tion du  Pasdeha-tantra  en  langue 
vulgaire,  traduite  par  M.  l'abbé Du- 
iMis.  (Le  Brahme  , U Serpent , te 
Tigre,  le  Voyageur,  et  l’Orfèvre, 
p.  121.) 

> Mathcei  Paris  historia.  Lon- 
dini,  1571;  in-fol.,  p.  240-242.  Cet 


apologue  se  trouve  aussi  dans  les 
Gesta  Romanorum  (t.  II,  p.  141 
de  la  traduction  anglaise  publiée 
par  le  révérend  Charles  Swan) , et 
dans  le  poème  anglais  de  Gower,  in- 
titulé cànfessioamunlis,  lib.  V. 

3 Dissertation  on  the  Gesta  Ro- 
manorum, p.  ccxTViii  (in  the  His- 
loryofFnglish  poelry;  by  Thomas 
>Fdr(on.  London,  1824;  in-8».) 

4 Afor.  et  extr.  des  .MSS.,  t.  IX, 
p.  .->97  et  suiv. 
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titre  de  Directorium  htmane  vite  cette  version 
ne  diffère  du  texte  arabe  que  par  l’absence  de 
l’Introduction  dont  j’ai  donné  l’analyse,  et  par 
rinter|M)lation  de  deux  contes  * empruntés  par  le 
rabbin  au  livre  hébreu  des  Paraboles  de  Sendor 
bar  \ 

De  la  traduction  latine  de  Jean  de  Capoue,  dérive, 
comme  on  l’a  déjà  vu,  la  version  espagnole  intitu- 
lée Recueil  d’ Exemples  contre  les  tromperies  et  les 
périls  du  monde  *,  et  ce  dernier  livre  parait  être 
à son  tour  la  source  où  le  Florentin  Auge  Firen- 
zuola  “ a puisé  le  sujet  de  la  partie  de  ses  œuvres 
en  prose,  intitulée  Première  façon  des  Discours 
des  animaux  La  version  espagnole  étant  de  la 
plus  grande  rareté , il  est  impossible  de  savoir  si 
le  traducteur  castillan  a donné  à Firenzuola 
l’exemple  de  l’infidélité  ; mais  ce  qu’on  peut  affir- 
mer , c’est  que  le  livre  de  l’auteur  florentin  n’est 


• Voyez  ci-des9(u , p.  17  et  18. 

> Ces  deux  contes  sont  celui  de 
la  Pie  (Directorium,  fol.  E i ver- 
so) et  celui  la  Femme  et  du  Dro- 
guiste (Direct.,  fol.  E 3 verso). 

3 La  circonstance  de  f interpolation 
de  ces  deux  contes  dans  la  version 
hébraïque  du  Calita  et  Dimna 
fournit  un  moyen  assez  plausible 
d'expliquer  la  substitution  du  nom 
de  Sendabar  à celui  de  Bidpaï, 
dans  celte  même  version  hébraï- 
que (voyez  ci-dessus,  p.  19).  Il  est 
possible  en  effet  que  le  rabbin  Joël 
qui  avait  emprunté  deux  apologues 


aux  Paraboles  de  Sendabar  pour 
les  intercaler  dans  sa  version  du 
Calila  et  Dimna , ail  jugé  à pro- 
pos d'y  introduire  aussi  le  nom  du 
philosophe  Sendabar,  qui  joue  un 
rôle  important  dans  le  roman  hé- 
breu qui  porte  son  nom. 

4 Exemplario  contra  lot  enga- 
üot  g peliyros  del  mundo,  (Voyez 
ci-dessus,  p.  30.) 

s Silvestre  de  Sacy,  Vol.  etextr., 
I\,  p.  440. 

0 La  prima  veste  de  dittorti 
degli  animait.  ( Voyez  ci-dessus, 
p.  33,  noie.) 
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qu'une  imitation  des  {dus  libre's.  Les  deux  chacals 
CalÜa  et  Dimna , sont  devenus  les  deux  moutons 
Carpigm  et  Bellino;  la  scène  des  fables  est  géné- 
> râlement  trans[x>rtée  en  Italie , et  on  y rencontre 
des  allusions  à Thistoire  italienne  et  à la  mytho- 
logie grecque.  ' 

J’y  remarque  en  outre  la  fable  ésopique  de  l’.<^t- 
gle  et  de  l’Escarbot  *,  fable  étrangère  au  Calüa  et 
Dimna , de  même  qu’au  Directorium  liumane 
vite. 

La  Philosophie  morale  ^ du  Doni  est  encore  un 
ouvrage  princi{)alement  puisé  dans  le  Directorium 
humane  vite  de  Jean  de  Ca{K>ue,  mais  dont  l’au- 
teur [>arait  avoir  eu  sous  les  yeux  la  version  hé- 
braïque du  rabbin  Joël,  et  la  traduction  espagnole 
dont  je  viens  de  {>arler*.  Cet  ouvrage  de  Doni 
est  divisé  en  deux  parties.  La  première , qui  est 
{lartagée  elle-même  en  trois  livres,  comprend 
Y Histoire  du  Lion,  du  Taureau,  et  des  deux  Chacals 
(qui,  dans  le  livre  italien,  sont  devenus  un  mulet 
et  un  âne) , ainsi  que  le  Procès  de  Dimna.  Cette 
première  {lartie  est  présentée  comme  l’œuvre  du 
philoso{)he  Sendabar.  La  seconde  {lartie  est  divi- 


> La  Induction  de  leon  de  Ca> 
poue  porte  dtto  tmimcUia. 

• Pro$e  di  M.  A.  Firensuola. 
lo  Fiorenza , 1548  ; in-S» , fol.  33 
recto. — La  Rivej.  Deux  livra  de 
Filotofie  fabuleuie,  p.73. — Esope, 


éd.  de  Cora;  , fab.  3 , p.  3.  — I.a 
Font.,  11,8. 

î Jja  Füoiofia  morale  del  Doni. 
(Voyez  ci-dessui,  p.  33,  note.) 

4 Silvestrc  de  Sacy,  iVbr.  et  exi 
t.  IX,  p.  4ü3. 
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sée  en  six  traites;  il  n’y  est  plus  question  du  roi 
Dislès,  ni  de  Sendabar;  mais  de  Sforza,  duc  de 
Milan,  et  de  maître  Dino,  philosophe  florentin.  Les 
fables  de  celte  seconde  partie  ‘ sont  la  plupart  em- 
pruntées au  Directorium  humane  vite. 

L’examen  des  imitations  du  Calila  et  Dimna  qui 
dérivent  de  la  version  latine  de  Jean  de  Capoue, 
m’a  fait  j)erdre  un  instant  de  vue  les  autres  versions 
en  langue  orientale  du  livre  de  Bidj)aï.  J’ai  parlé 
plus  haut  de  deux  traductions  persanes  du  Livre 
de  Calila,  composées,  l’une  par  Nasrallah*,  l’autre 
par  Hocéin  Vaëz , et  qui  est  intitulée  Anivari-So- 
liaili  L’auteiu*  de  celte  dernière  version  s’est 
donné  les  plus  grandes  libertés.  Les  Prolégomènes 
et  la  Vie  de  Barzotiyeh  ont  disparu  et  sont  rempla- 
cés par  une  introduction  de  l’invention  d’Hocéin 


> La  Rivey  en  réunissant  des  ex- 
traits de  cette  seconde  partie  à l'on- 
vrage  de  Fircnxuola  dont  j'ai  parlé 
ci-dessus, en  a formé  sesDeuxlivret 
de  Filoêofie  fabaletue.  (Voye*  ci- 
dessus,  p.  23.)  M.  de  Sacy  pense 
que  le  nomdeOinoest  l'anagramme 
de  Doni. 

» Voyez  ci-dessus,  p.  13  et  les 
Kotieee  et  extraite,  t.  X , p.  94  et 
soiv. 

î Voyez d-dessus , p.  14.  L'iln- 
vari-SohaXli  a été  imprimé  deux 
fois  à Calcutta,  en  1805  et  en  1824. 
11. en  a paru,  en  1828,  à Bombay, 
une  édition  lithographiée. 

4 On  trouve  une  traduction  fran- 
çaise de  celte  introduction  dans  le 


Livre  des  Lumières  de  David  Sa- 
hid  et  dans  les  Omtes  et  Fables 
indiennes,  traduites  par  Galland 
et  Cardonne.M.  de  Sacy,  qui  en  a 
donné  une  analyse  dans  son  Mé- 
moire historique  sur  le  Livre  de 
Calila  et  Dimna  (p.  45) , pense 
que  l'idée  de  cette  traduction  a pu 
être  suggérée  à Uocéin  par  le  Dja- 
teidan-khired  ou  Testament  de 
Ilouschenk.  (Voy.les  iVot.  et  extr., 
t.  X,  p.  95,  et  ci-dessus,  p.  9,  note.) 
Les  chapitres  supprimés  par  Uocéin 
Vaéz  ont  reparu  dans  ÏEyari-dar- 
nieh , c'est-Â-dire  dans  la  version 
persane  d'Abou'Ifoil.  ( Voyez  ci- 
dessus,  p.  15.) 
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Il  a de  plus  introduit  daus  son  livre  un  grand 
nombre  de  fables  nouvelles,  parmi  lesquelles  je 
rencontre  trois  apologues  ésopiques,  le  Rat  et  la 
Grenouille  l’Homme  de  moyen  âge  et  ses  deux 
Femmes  *,  et  la  Vieille  et  le  Chat  maigre  fable 
qui  n’est  autre  que  celle  du  Rat  de  ville  et  du  Rat 
des  champs  *.  J’y  remarque  en  outre  l’anecdote 
des  Grues  d’ibycus  la  fable  intitulée  la  Tortue 
et  le  Scorpion  ®,  qu’on  retrouve  aussi  dans  le  Be- 
haristan  deDjami'’;  le  conte  moral  de  l’Oppres- 
seur puni  par  le  ciel  ®,  emprunté  au  Gulistan  de 
Saadi  *,  et  la  fable  intitulée  le  Paysan  et  le  Ros- 
signol ‘®,  laquelle  n’oflre  qu’un  rapport  Igen  éloi- 
gné avec  le  Lai  de  l’Oiselet  La  Fontaine,  qui. 


• Th»  Ànvari  Soheily  ofHtutein 
Vas  Z Kashtfy,  publithed  byeapt. 
Charles  Steveart  and  Moolvy  Hus- 
sein Aly.  CalcutUi,  1805,  fol.  158 
recto.  — Contes  et  fablesindiennet, 
trad.  par  Galland  et  Cardonn», 
t.  IIJ,  p.  87.  — La  FoDtaine,  IV, 
11.  — Fables  d’Esope , éUilion  de 
Coray,  p.  161. 

» The  Anvari  Soheily,  fol.  195 
recto.  — Fables  indiennes,  l.  III, 
p.  212.  — L’Homme  entre  deux 
dges,  et  tes  deux  maîIressei.L» 
Fontaine,  I,  17.  — Esope,  éd.  Co- 
ray, p.  98. 

> The  Anvari  Soheily,  fol.  18 
verso.  — Livre  des  Lumières , 
p.  32.  — Fables  indiennes , I.  I , 
p.  124. 

4 Esope,  éd.  Coray,  p.  196. 

s The  Anvari  Soheily , fol.  102 


recto.  — FcAles  indiennes,  1.  III, 
p.  98.  — JVouveau  journal  asia- 
tique, t.  XVI.  p.  179. 

S The  Ant-ari  Soheily,  fol.  47  rec- 
to.— Livre  de»  Lumières,  p.  107, 
— Fables  indiennes,  t.  II,  p.  23. 

7 Contes , fables  et  tenleneet , 
trad. par  Lanylèt.  Paris,  1788;  in- 
8“,  p.  3. 

8 The  Anvari  Soheily,  fol.  189 
verso. 

9 JAe  Cdlislân,  Iranslated  by 
Gladtoin.  London  , 1808 , in-8". 
p.  48. 

■ • The  Anvari  Soheily,  fol.  52 
recto.  — Livre  des  Lumières,  p. 
114.  — Fables  indienrtet,  t.  II, 
p.  70. 

■ ■ Fabliaux  traduits  par  Le- 
grand d'Aussy,  t.  IV,  p.  27. — 
Disciplina  clericalit , édition  des 
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ainsi  que  je  l’ai  dit,  a eu  souvent  recours  à la  tra- 
duction ou  plutôt  à VahrégédeY Anwari-Sohaili.in- 
titulé  Livre  des  Lumières  *,  y a pris,  outre  les  fables 
que  j’ai  déjà  indiquées,  les  six  qui  suivent,  savoir  : 
les  Deuxamis^,  le  Faucon  et  le  Chapon  *,  tes  Deux 
pigeons  * , l’Homme  et  la  Couleuvre  , le  Ber- 
ger et  le  Roi  ®,  les  Deux  aventuriers  et  le  Talis- 


bibliophiles,  t.  I,  p.  136;  édit,  de 
Schmidt,  p.  67.  — (Voyez  mwsi 
X Histoire  de  Josaphat  et  de  Bar- 
laam,  traduite  par  Jean  de  Billy, 
p.  43  rerao,  et  le  texte  dent  les 
Aneedota  graca  deM.  BoUsonade, 
t.  IV,  p.  79.)  C’est  dans  ce  dernier 
roman , seh^  tonte  apparence,  que 
Pierre  Alphonse,  auteur  de  la  Dit- 
ctplirta  cleriealit,  a puisé  sa  fable 
de  roiselet.  Elle  a passé  encore 
dans  la  I/yendedoree  (Golden  Lé- 
gende) de  Carton,  fol.  ccclxxxxii, 
6. — (Voyez  la  dissertation  de  War- 
lon  sur  les  GettaBomanorum,  p. 
ccxL,  et  la  traduction  anglaise  pu- 
bliée par  le  rér.  Charles  Swan,  t. 
II,  p.  339  et  507.)  — Je  ne  dois  pas 
omettre  la  citation  de  l'apologue  de 
XOteelet , faite  par  l'archeréqne  Ri- 
gaudruiroi  saintLouis  à l'occasion 
de  la  mort  de  Louis  do  France. 
(Voyez  la  Chronique  de  Bains, pu-, 
bliee  par  JIT.  Louis  Paris.  Techc- 
ner,  1837  ; in-8»,  chap.  xxxii,  p. 
236.) 

< Voyez  ci-dessus,  p.  24,  43, 45. 

> La  Fontaine,  VIII,  11.  — 
livre  des  Lumières , p.  224.  — 
Fables  indiennes,  t.  II,  p.  304. 

> La  Font.,  VIII , 21.—  Liv. 
des  Lum. , p.  112.  — Fables  in- 
diennes, t.  Il,  p.  59. 


4 La  Font.,  IX,  2.  — liv.  des 
Lum.,  p.  19.  — Fables  indiennes, 
1.  I,p.77. 

^ La  Font. , X,  2.  — Liv.  des 
Lum. , p.  204. — Fables  indiennes, 
t.  II,  p.  276.  — Cette  fable  ne  se 
trouve  pas  dans  le  Calila  et  Ih'm- 
na , cependant  il  est  probable  qu'elle 
vient  de  l'Inde.  La  fable  du  Pant- 
cha  - tantra  , traduit  par  l’abbé 
Dubois,  laquelle  est  intitulée  le 
Brahme,  le  Crocodile,  l’Arbre, 
la  Vache,  et  le  Renard,  ne  dif- 
fère ni  pour  le  fonds  ni  même 
pour  les  détails , de  celle  d'Hocéin 
Vaéz.  Le  quatrième  conte  de  la 
Discipline  cléricale  de  Pierre  Al- 
phonse , en  offre  une  rédaction  très 
abrégée.  (Voyez  l'édition  des  biblio- 
philes, t.  I,  p.  47,  et  celle  de 
Schmidt,  p.  45.) 

La  Font.,  X,  10.  — Liv.  des 
Lum.,  p.  152. — Fables  indiennes, 
t.  II,  p.  214-225.  Le  dénouement 
de  la  fable  de  La  Fontaine  est  fort 
différent  de  celui  de  la  fhble  orien- 
tale; mais  il  est  assez  singulier  que 
la  fable,  comme  La  Fontainel'a  con- 
çue, offre  des  rapports  frappans 
avec  l'anecdote  du  sultan  Mah- 
moud de  Goznah  et  de  son  esclave- 
Ayâz.  (Voyez  l'ouvrage  de  Ch.  Ste- 
wart, intitulée  A Descriptive  cata- 
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man  La  traduction  turque  de  Y Anwari-Sohaüi , 
intitulée  Homayoun-nameh,  est  une  reproduction 
assez  fidèle  du  texte  du  livre  persan  et  n’en  dif- 
fère que  fort  peu. 

J’ai  déjà  dit  quelques  mots  de  deux  imitations 
du  Pantchâ-tantra , composées  dans  l’Inde  même 
et  en  sanscrit.  La  première,  intitulée  Kathâmrita- 
nidhi  (Trésor  de  l’ambroisie  des  contes),  est  un  abré- 
gé dans  lequel  on  a suivi  l’original  pour  le  récit , 
en  diminuant  la  partie  poétique.  La  seconde  imita- 
tion sanscrite,  celle  qui  a pour  titre  Hitopadésa,  ou 
instruction  salutaire , s’éloigne  beaucoup  de  l’ori- 
ginal , et  deux  vers  de  l’introduction  de  Y Hitopa- 
désa , nous  ajqirennent  que  ce  livre  est  tiré  du  Pan- 
icha-tantra  et  d’autres  ouvrages.  Dans  l’introduc- 
tion, un  rôi  de  Pàtalipoutra,  nommé  Soudarsana, 
honteux  de  l'ignorance  de  ses  fils,  confie  le  soin 
de  leur  instruction  au  Brahmane  Vichnou-sarma 
que  nous  avons  déjà  vu  dans  le  Pantcha-tantra , 
figurer  pour  le  même  office , et  qui  fait  successive: 
memt  à ses  élèves  quatre  récits , formant  les  qua- 
tre chapitres  du  livre,  et  dans  lesquels  sont  ame- 
nées un  certain  nombre  de  fables.  Le  premier  cha- 
pitre, intitulé  Mitradâhha  (l’Acquisition  desamis). 


logut  of  tht  oriental  library  oflhe 
laie  Tippoo^ltanofMytore.CMa- 
brige,  1809;  in-4",  p.  67  ; el  le» 
aventure»  de  Samrup,  traduites 
de  l’hindoustani  par  JH.  Garcin 


de  Tasty,  Paris,  1854;  in-8°,  p. 
1452.) 

■ La  Font.,  X,  14.  — Liv.  des 
Zum.,p.  63. — Fables  indiennes  J. 
1. 1,  p.217. 
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répond  au  second  du  Pantcha-ianlra,  cl  a de  même 
pour  but  de  démontrer  les  avantages  que  procure 
l’association  aux  êtres  faibles;  le  second,  qui  a pour 
titre  Souhrid-bhéda  (la  Rupture  de  l’amitié),  fait 
connaître  comme  le  premier  chapitre  du  Pant- 
cha-tantra,  le  danger  de  prêter  l’oreille  aux  in- 
sinuations des  fourbes  qui  cherchent  à semer ‘la 
discorde  entre  un  prince  et  ses  meilleurs  amis  ; le 
troisième  chapitre,  intitulé  Vigraha,  et  ayant  pour 
sujet  la  guerre  des  oies  et  des  paons , démontre, 
de  même  que  le  troisième  chapitre  du  Pantcha- 
tantra,  le  i danger  de  se  fier  à des  inconnus  ;de 
quatrième  chapitre , intitulé  Sandhi  (la  Paix)  ; n’a 
de  commun  avec  le  Pantcha-tantra  que  quelques 
fables.  On  voit  que  cet  arrangement  diffère  nota- 
blement de  celui  de  l’original  ; on  remarque  de 
plus  dans  VUitopadésa  un  certain  nombre  de  fa- 
bles qu’on  ne  trouve  pas  dans  le  Pantcha-lantra , 
de  même  qu’il  en  est  beaucoup  de  ce  dernier  ou- 
vrage qui  n’ont  point  passé  dans  l’Huopodésa.  ,i 
Plusieurs  de  ces  fables  nouvelles  doivent  être  ci- 
tées, parce  qu’ elles  nous  sont  déjà  connues  par  des 
imitations.  Je  remarque  d'abord  la  huitième  fable 
du  premier  livre , intitulée  ‘ le  Jeune  Prince , le 

' J'ai  déjà  dit  plus  haut  pour  le  hls  du  marchand  ayant  tu  de  ses 
Panleha-lanira,  que  les  TaUes  in-  propres  yeux  un  étranger  jouir  des 
diennes  ne  portaient  pas  de  litre , charmes  de  son  épouse,  tomba  dans 
mais  commençaient  par  une  stance  le  désespoir  ; craignez  que  votre 
de  deux  vers.  Cette  fable-ci  corn-  iniprndence  ne  tous  soit  également 
mence  par  la  stance  suivante  : < Le  funeste.  > 
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Marchand  et  sa  Femme  *,  et  dont  voici  l’analyse.  Un 
jeune  j)rince , nommé  Toungabala,  en  parcourant 
un  jour  la  ville  confiée  à son  gouvernement , aper- 
çoit une  femme  d’une  beauté  ravissante , et  dont  il 
devient  éperdument  amoureux.  Rentré  chez  lui , il 
envoie  sur-le-champ  à cette  belle  une  habile  entre- 
metteuse , chargée  de  plaider  sa  cause.  Lavanyâ- 
vati  (c’était  le  nom  de  la  dame)  avait  vu  le  prince 
et  n’avait  pu  se  défendre  de  l’aimer  ; mais  ne  vou- 
lant pas  confier  son  secret  à l’entremetteuse , elle 
lui  déclare  simplement  que , fidèle  à ses  devoirs , 
elle  obéira  toujours  à son  mari  quelque  chose  qu’il 
lui  commande.  L’entremetteuse,  vient  rapporter  le 
tout  au  jeune  prince  , qui  voit  bien  que  c’est  par 
le  mari  qu’il  faut  obtenir  la  femme.  D’après  l’a- 
vis de  sa  conseillère*,  il  admet  le  marchand,  époux 
de  Lavanyâvati , au  nombre  de  ses  serviteurs , et 
lui  témoigne  une  entière  confiance.  Un  jour,  après 
avoir  fait  une  magnifique  toilette,  Toungabala  dit 
à son  confident  : t A partir  d’aujourd’hui,  je  veux 
célébrer,  j)endant  un  mois,  la  fête  de  la  déesse 
Gauri , }>résente  moi  chaque  soir  une  jeune  fille  de 
bonne  famille , et  je  l’accueillerai  comme  il  con- 
vient. » Le  soir  même,  le  marchand  amène  mie 

» 

jeune  fille,  et  se  cache  pour  voir  ce  qui  va  se  pas- 

> Jlitopadetas  id  eit  InttUutio  > L'onUemetteuse  raconte  id  une 
folutori*.  Ed.  Schlegel  et  Lassen,  fable  qui  prouve  qu'on  obtient  par 
p.  39.—  The  üeetopades,  Iranst.  la  ruse  ce  qu'on  ne  pourrait  pas 
bÿ  Wilkins,  p.  77.  se  procurer  par  la  force. 
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ser.  Toungabala,  sans  même  prendre  la  main  de 
la  jeune  fille,  lui  donne  une  riche  parure  et  des  par- 
fums , puis  la  fait  reconduire  aussitôt  par  ses  gar- 
des jusqu'à  sa  demeure.  Le  marchand,  séduit  par 
l’attrait  du  gain,  amène  le  lendemain  sa  jeune 
épouse,  et  la  présente  au  prince.  Toungabala,  re- 
connaissant sa  chère  Lavanyavatî , l’embrasse  avec 
transport  et  l’entraîne  sm*  un  riche  sopha.  Le  mal- 
heureux marchand  témoin  de  sa  propre  honte,  dé- 
plore son  imprudenceet  s’abandonne  au  désespoir  *. 

Dans  la  sixième  iable  ^ du  même  livre,  une 

» 

jeune  femme,  surprise  au  milieu  d’un  téte-à-tête 
amoureux  par  son  vieil  époux , se  jette  au  cou  du 
bonhomme,, l’accable  de  caresses  et  lui  prend  la 
tête  entre  ses  mains , afin  de  l’empêcher  de  voir 
son  amant  qui  s’échappe  furtivement 


• OoTOTapliuloiD,daiule  Livre 
de  Syntipta , une  mauvaise  imita- 
tion de  ce  joli  conte. 

• Bitopadetae  id  est  Inst. soi., 
p.  27. — Jhe  Beetopadee,  p.  52. 

3 Celte  petite  fable  parait  ttre  le 
type  des  contes  vu*  et  vin>  de  la 
Discipline  cléricale  (Disciplina 
clericalis)  de  Pierre  Alfonse  (édi- 
tion des  bibliophiles , t.  I,  p.  69  et 
63  ; édition  de  U.  Schmidt,  p.  48 
et  49.  Voyez  aussi  les  Fabliaux 
de  Legrand  d'Aussy,  t.  IV.  p.  188 
de  l’édit,  de  1829,  in-8".j  Ces  deui 
contes  ont  passé  dans  le  grand  re- 
cueil intitulé  Gesta  Jtomanorum , 
dontils  forment  les  chapitres  cixii 
et  cixiii.  (Voyez  la  traduction  an- 


glaise des  Gesta  Romanorum,  pn- 
bliée  par  le  rév.  Charles  Swan , 
Londres,  1824;  in-12,  t.  II,  p.  160 
et  162.)  — Voyez  encore  VBepta- 
méron  delà  reine  de  Navarre  (nou- 
velle Ti‘) , la  xvi«  des  CSmt  Nou- 
velles Nouvelles , le  Recueil  de 
Bandello  (Parte  I,  nov.  xxin),  ce- 
lui de  Malespini  (p.  I,  non.  xuv), 
celui  de  Sabadino  (nov.  IV),  les 
Facécieuses  nuiets  du  seigneur 
Straparole  (V'  nuit,  iv«  conte,  1. 1, 
p.  400,  édition  de  1726,  petit  in- 
12),  les  Contes  ded’Ouville  (t.  II, 
p.  215),  et  autres  recueils  de  facé- 
ties. — Je  ne  dois  pas  oublier  de 
dire  que  cette  ruse , dont  les  récits 
sont  si  nombreux , se  retrouve  en 
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La  neuvième  fable  du  second  livre  ‘ offre  une 
ruse  de  femme  bien  connue,  grâce  à Boccacc.  — 
Une  femme  galante , entretenait  en  même  temps 
un  commerce  amoureux  avec  un  juge  et  son  fils. 
Un  jour  qu’elle  était  en  tête  à tête  avec  le  jeune 
homme , le  père  vint  lui  rendre  visite.  Elle  fait  ca- 
cher son  jeune  amant  dans  le  grenier , et  recevant 
le  juge , elle  continue  avec  lui  l’entretien  quelle 
avait  commencé  avec  son  fils.  Survient  le  mari  de 
la  dame.  Sa  femme  l’aperçoit,  et  dit  au  juge  : 
c Prenez  ce  bâton , et  sortez  en  témoignant  une 
grande  colère.  » Le  mari,  voit  le  juge  sortir  tout 
furieux , et  en  demande  la  raison  à sa  fenune.  c II 
est  irrité  contre  son  fils , répond-eUe , le  pauvre 
jeune  homme , pour  échapper  au  courroux  de  sou 
père , s’est  réfugié  dans  notre  maison , et  je  l’ai  car 
ché  dans  le  grenier.  Le  père  est  venu  le  chercher 
ici,  et  n’ayant  pas  pu  le  trouver , il  est  sorti  fort  en 
colère.  > Alors  la  femme  fait  descendre  le  jeune 
homme  du  grenier  et  le  présente  à son  mari.  * 


dernier  lieu  dans  l'histoire  des 
amours  de  madame  et  du  comte  de 
Gtticbe.  Voyez  les  Fragment  de 
lettres  originalet  de  Charlotte  Eli- 
tàbetk  de  Bavière  j et  la  Biogra- 
phie utdvertelle , article  de  Phi- 
lippe cFOrUant,  t.  XXXII,  p.  103. 

• Hitopadetat , p.  68.  — TA« 
Heetopades,  p.  133. 

> Ce  conte  te  retrouve  dans  le  ro- 
man grec  de  Syntipat  (p.  édit, 
de  Boissonade),  et  c'est  là  sans 


doute  que  l’a  pris  Boccace  pour 
l'introduire  dans  son  Déeaméron 
(Vll<joumée,  vi«  nouvelle).  Le 
même  conte  est  le  is°  de  la  Disci- 
pline eUricale  de  Pierre  Alphonse 
(t.  I,  p.  67),  mais  arec  quelque 
différence  dans  les  détails.  On  le 
rencontre  encore  dans  les  Facéties 
du  Page  ( Poggii  fhrentini  face- 
tiarwn  libellus  unicut.  Londini, 
1798,  in-18,  t.  I,  p.  373),  dans 
les  Sermonet  convivales  de  Gast 
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Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  la  traduction  persane 
de  Y Ilüopadésa , intitulée  Mofarrih-Alcoloub  (l’É- 
lectuaire  des  cœurs)  et  composée  par  Tadjed- 
din.  Je  ferai  seulement  observer,  d’après  le  té- 
moignage de  M.  de  Sacy  *,  que  le  traducteur 
musulman  a presque  partout  supprimé  ce  qui  dans 
l’original  à trait  aux  dogmes , aux  rites  religieux 
et  à la  philosophie  des  indiens,  et  qu’il  y a substi- 
tué des  idées  et  des  expressions  prises  du  ma- 
hométisme. Ainsi  dans  la  fable  intitulée  le  Chas- 
seur, la  Gazelle,  le  Sanglier,  le  Serpent,  et  le  Cha- 
cal, fable  que  nous  avons  vue  dans  La  Fontaine, 
sous  le  titre  du  Loup  et  du  Chasseur,  le  traducteur 
persan  représente  le  chacal , à la  vue  des  trois 
corps  morts,  récitant,  en  action  de  grâces,  la  fatiha 
ou  première  surate  de  l’Alcoran.  Le  premier  livre 
est  seul  reproduit  un  peu  fidèlement  ; nombre  de 
fables  des  trois  autres  livres  ont  été  supprimées. 

Nous,  voici  arrivés  au  terme  de  l’examen  des  di- 
verses métamorphoses  que  le  livre  de  Bidpaï  a su- 
bies. Nous  avons  vu  comment  ce  recueil  d’apolo- 
gue avait  été  traduit  du  sanscrit  en  pehlevi 


(Basil.,  1545;  p.  91),  dans  le  re- 
cueil de  Bandello  {Parte  $»cunda , 
nov.  XI),  et  dans  les  Contes  de 
tfOuville  (t.  II,  p.  304).  Il  forme 
encore  un  incident  de  la  comédie 
de  Beaumont  et  Fletcher,  intitulée 
les  Femmes  satisfaites  (wemen 
pleased) , cl  la  Farce  du  Poulier 


(Paris,  Techener,  1837)  repose  en- 
tièrement sur  celte  donnée. 

I Notices  et  extraits  des  MSS  , 
I.  X,  p.  339  et  341. 

1 Je  dois  faire  ici  une  rectification 
importante,  relativement  4 l'auteur 
de  cette  version  peblevie.  J'ai  dit 
plus  haut,  p.  0,  noie,  que  Banouyeh 
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OU  persan  ancien,  dans  le  vi®  siècle  de  notre 
ère  ; puis  dans  le  vin® , du  pehlevi  en  arabe , 
de  l’arabe  en  persan  moderne  quatre  siècles  plus 
tard , de  l’arabe  en  grec  à la  fin  du  xi®  siècle , 
et  en  hébreu  peut-être  vers  le  même  temps  ; de 
l’hébreu  en  latin  dans  la  seconde  moitié  du  xiii® 
siècle , et  du  latin  dans  plusieurs  des  principales 
langues  de  l’Europe.  Quelques  fabliaux,  contes  ou 
nouvelles,  nous  ont  offert  des  emprunts  faits  à Bid- 
paï,  et  nous  avons  vu  les  obligations  que  lui  a no- 
tre fabuliste.  Nous  allons  maintenant  passer  a 
l’examen  d’un  livre  non  moins  curieux. 


était  peut-être  indien  de  naissance;  V.  de  Saey , Baizouyeh  dit  : Mon 
mais  cette  conjecture  reposait  sur  père  était  du  nombre  des  militaires 
an  passage  de  la  traduction  anglaise  et  ma  mère  d’une  des  principales 
du  Coltia  «tDimna,  lequel  est  pro-  familles  des  Mages,  [luimoire  hU- 

bablement  inexact  : soirant  la  torique,  p.  26.) 
traduction  du  même  passage,  par  ü i 

• •!.  - -j:*';  . i't'i  j.. 
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« 

Le  Livre  de  Sendabad  est  un  roman  oriental 
dont  il  existe  des  traductions,  ou,  pour  mieux  dire, 
des  imitations  dans  presque  toutes  les  langues  eu- 
ropéennes , et  dans  plusieurs  langues  asiatiques , 
et  qui,  sous  le  titre  d'Hisioire  des  sept  Sages  de 
Borne , a obtenu  un  grand  succès  en  Europe , du 
xiii®  siècle  au  xvi®  *.  Le  renseignement  le  plus 
ancien  et  le  plus  positif  que  nous  possédions 
sur  ce  livre , nous  est  foiu*ni  par  Massoudi,  histo- 
rien arabe  d’une  grande  autorité,  lequel  vivait  au 
X®  siècle  de  notre  ère  Dans  sa  chronique  intitu- 
luée  Moroudj-alzeheb  (les  Prairies’  d’or) , au  cha- 
pitre des  Anciens  rois  de  l’Inde,  Massoudi  parle 
d’un  phüosopite  indien,  nonuné  Sendabad,  contem- 


> On  sait  qu'il  n’eiiste  aucun 
rapport  entre  le  Livre  de  Senda- 
bad et  les  Voyages  de  Sindbad- 
le-Marin  que  Galland  a intercalés 
dans  sa  traduction  des  Mille  et 
une  Nuits,  b la  grande  satisfaction 
des  lecteurs  ; mais  qui  ne  faisaient 
point  partie  de  son  manuscrit.  On 
peut  consulter  sur  ce  roman,  con- 
sidéré sous  le  rapport  des  indica- 
tions géographiques  qu'il  renferme, 
un  mémoire  de  H.  AVaIckenaer,  in- 
séré dans  le  premier  volume  de 
l'année  1852  des  Nouvelles  anna- 


les des  Voyages.  Richard  Hole  a 
publié  aussi  sur  les  voyages  de 
Sindbad  une  dissertation  curieuse 
intitulée  Bemarks  on  the  Ara- 
bian  Nigkis  Entertainmenis  in 
ujhich  the  origin  of  Sindbad’s 
voyages  and  other  oriental  fic- 
tions is  particularly  considered. 
London,  1797,  in-8". 

> Massoudi  mourut  l'an  545  de  * 
l'hégire,  ou  936  de  J.-C.  (Biogra- 
phie universelle,  tome  XXVII, 
page  389.) 
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porain  du  roi  Gourou',  cl  auteur  du  livre  intitulé 
les  sept  Vizirs,  le  Pédagogue , le  Jeune  homme,  et 
la  Femme  du  roi.  « C’est,  dit-il*  l’ouvrage  qu’ou 
appelle  le  Livre  de  Sendabad  *.  » Ces  mots  indi- 
quent nettement  l’Inde  comme  la  i»atrie  du  Livre 
de  Sendabad,  et  donnent  à penser  qu’il  en  exis- 
tait du  temps  de  Massoudi  une  traduction  arabe  ou 
persane  ®,  bien  connue  alors,  mais  aujourd’hui 
iierdue  ou  du  moins  fort  rare  en  Orient.  Quoi  qu’il 


• L'étude  de  la  chronologie  in- 
>^diennc  est  encore  trop  peu  avancée 
pour  qu’on  essaie  de  déterminer^ 
même  approximativement  à quelle 
époque  ont  pu  vivre  le  roi  Gourou 
et  ^ndabad.  Remarquons  d'ail- 
leurs que  le  court  article  de  Mas- 
soudi renferme  probablement  une 
erreur.  Sendabad  y est  nommé 
comme  l'auteur  du  livre , et  nous 
le  retrouvons  parmi  les  personna- 
ges du  roman , comme  nous  l'at- 
testent la  version  hébraïque  et  la 
version  grecque.  Pour  expliquer  ce 
fait,  il  faudrait  supposer  que  l'au- 
teur du  livre  a décoré  de  son  pro- 
pre nom  un  sage  qui , dans  le  ro- 
man , joue  un  personnage  fort  ho- 
norable. 

L’auteur  du  Modjtmel  - aUe- 
warikh  (fol.  01 , recto  du  MS. 
persan  n°  62  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  ) , nous  apprend  que  le  Li- 
vre de  Sendabad  a été  composé 
sous  la  dynastie  persane  des  Arsa- 
cides,  laquelle  commença  256  ans 
avant  J.-C.  et  iinit  vers  l'on  223 
de  notre  ère.  (Langlés,  Iraduelinn 
française  des  Voyages  de  Sindbad- 


le-Marin.  Paris, -181 4;  in-18,  p. 
130.)  Un  passage  de  l'historien 
arabe  llamza  Isfahani,  dont  je  dois 
la  communication  à l’obligeance  de 
H.  Muller,  confirme  cette  indica- 
tion, d'où  il  résulterait  que  le  Sen- 
dabad-nameh,  aurait  été  rédigé  en 
persan  bien  avant  les  fables  do 
Bidpat,  et,  selon  toute  apparence, 
d'après  un  original  sanscrit,  ou 
d'après  des  traditions  indiennes. 

• Siivestre  de  Sacy,  Notices  et 
extraits  des  manuscrits , I.  IX  , 
p.  404. 

3 M.  de  Sacy  (Noliees  et  ex- 
traits , t.  IX , p.  417) , pense  que 
c'est  une  traduction  persane  de  ce 
livre  qui  est  désignée  par  le  biblio- 
graphe Iladji-kbalfa , sons  le  titre 
de  Sendabad-nameh. — Les  deux 
romans  orientaux,  intitulés , l'un 
Uisloire  du  prince  'Bakhtyar, 
l'autre /.Mipiaronte  Vizirs,  repo- 
sent sur  la  même  donnée  que  le 
livre  de  Sendabad,  mais  n'en 
sont  pas  des  traductions.  Il  sera 
question  plus  loin  de  ces  deux  ro- 
mans. 
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en  soit , l’article  de- 1 écrivain  arabe , malgré  sa 
brièveté,  définit  le  sujet  du  livre  dont  il  parle  assez 
clairement  pour  qu’on  puisse  y rapporter  trois 
ouvrages  qui  en  dérivent,  sans  aucun  doute,  et  qui 
n’en  difiêrent  probablement  pas  pour  le  fonds.  Ces 
trois  ouvrages  sont  le  roman  arabe  intitulé  His- 
toire du  Roi , de  son  Fils , de  sa  Favorite,  et  des 
sept  Vizirs  ‘ ; le  roman  hébreu  des  Paraboles  de 


Sendabar  * ; et  le  roman 

> U e«t  doutait , ÛDsi  qn'oD  le 
verra  (riot  bas,  qu'il  y ait  identité 
entre  le  livr»  de  Sendabad  men- 
tionné par  Massoudi  a le  roman 
arabe  que  je  vient  de  citer,  roman 
dont  M.  Jonathan  Scott  a donné 
la  traduction  dans  un  volume  qui  a 
pour  titre  ; Talee  anecdotes  and 
Utters,  iranslated  from  tkearabic 
and  tke  persian.  ShrC  wsbury , 1 800; 
in-8°.  On  peut  affirmer  toutefois 
que  le  roman  traduit  par  H.  Jo- 
nathan Scott,  est  au  moins  une 
imitation  peu  éloignée  du  livre  ori- 
ginal. 

• Le  nom  de  Sendabar  est  une 
altération  légère  de  celui  de  Sen- 
dabad, altération  due  sans  doute 
à la  ressemblauce  du  D et  de  l'R 
dans  l'alphabet  hébreu.  Le  lUisehlé 
Sendabar  (Paraboles  de  Sendabar) 
a été  imprimé  à Constantinople , en 
1510,  comme  l'a  fait  voir  M.  de 
Rossi  (JUSS.  codieet  n^r.  J.-B. 
de  Boisi,  vol.  I,  p.  124),  et  à 
Venise,  en  1544,  1508  et  1605. 
Un  exemplaire  de  cette  dernière 
édition  ayant  autrefois  appartenu 
à Gaulmin,  et  chargé  de  notes  de 
son  écriture,  se  trouve  aujour- 


grec  de  Syntipas  dans 

d'hui  dans  la  Bibliothèque  royale. 
{ffot.  et  exir.,  t.  IX,  p.  405.)  Il 
existe  aussi  dans  le  même  établis- 
sonent  un  manuscrit  des  Parabo- 
les de  Sendabar,  venant  également 
de  Gaulmin , et  portant  le  n°  510 
de  l’ancien  fonds  hébreu.  .M.  de 
Sacy  a donné  dans  le  Mémoire  que 
j'ai  déjà  cité  une  notice  de  ce  ma- 
nuscrit. Gaulmin  avait  fait  une 
traduction  latine  des  Paraboles 
qui  est  aujourd'hui  perdue , à ce 
que  l'on  croit.  Groddeckius  qui 
connaissait  ce  travail,  avait  an- 
noncé l'intention  de  le  publier,  ce 
qui  n'a  pas  eu  lieu.  (Groddeckius, 
tn  Theatro  assonytnontm  Plae- 
ciano,  p.  708. — Siivestre  de  Sacy, 
Notices  et  extraits,  t.  IX,  p.  415.^ 
3 La  Bibliothèque  du  Roi  pos- 
sède, sous  le  n°  2012  de  l'ancien 
fonds  grec,  on  manuscrit  du  Livre 
de  Syntipas,  écrit  dans  le  xvi° siè- 
cle, et  dont  l'existence  avait  été 
signalée  par  Duverdier,  Montfau- 
con , Huet,  et  surtout  par  Do  Gange 
qui  l'avait  mis  à proiit  pour  son 
Glossarium  ad  scriptores  médiat 
et  infimae  Grœcitatis.  H.  Dader  en 
a donné  une  notice  dans  le  XLI*: 
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lesquels  un  jeune  prince,  faussement  accusé  par 
une  des  femmes  du  roi , son  père , d’avoir  voulu 
lui  faire  violence , est  défendu  par  sept  sages  ou 
philosophes  qui  racontent  une  suite  d’histoires 
projires  à mettre  en  évidence  la  malice  et  la  per- 
versité des  femmes,  ainsi  que  le  danger  d’une 
condamnation  sans,  preuves. 

L’é|K)que  de  la  rédaction  de  ces  trois  romans 
est  inconnue,  mais  la  date  la  plus  récente  que  l’on 
puisse  assigner  à la  version  hébraïque  des  Para- 
boles de  Sendabar  est  la  fin  du  xu*  siècle  * , et 
l’on  verra  que  cette  rédaction  est  proliablement 


volume  de>  lUimoirci  éa  VAeea- 
démie  det  Inscriptions , el  M.  Bois- 
sonade  l'a  publié  sous  le  litre  sui- 
vant : STNTIIIAS.  De  Syntipa 
et  Cyri  fUio  Andreopuli  narraiio 
e codd.  Pariss.  édita  a Jo.  Fr. 
^Boissonade.  Parisiis,  18‘J8;  in-lâ. 
Cette  édition  a été  faite  d’après  le 
manuscrit  analysé  par  M.  Dacier, 
comparé  avec  un  second  manuscrit 
du  supplément  grec.  Il  avait  déjà 
paru  en  1805,  à Venise,  une  édi- 
’tioR  du  roman  de  Syntipas,  en  grec 
vulgaire , intitulée.;  HuSiXo^omv 
Surrtnx  tsü  f , rà  ic'A.ttoTn 

«tpli^cv,  bc  rü(  irspotxw  ‘jXitrrK 
ptTa^oteéfv. 

On  sait  qu’il  n’y  a aucun  rapport 
entre  le  rotnan  de  Syntlpas  et  les 
fables  attribuées  à un  philosophe  du 
même  nom , lesquelles  ont  Hé  pu- 
bliées pour  la  première  fuis  par 
Mallluei , en  t78l. 

• Le  rabbin  Joèl,  auteur  de  la  ver- 


sion hébraïque  du  CaUla  et  Dimna, 
traduite  en  latin  par  Jean  de  Ca- 
poue , sous  le  titre  de  IMrectorium 
hwnane  vite  { voyez  ci-dessus , 
p.  17  et  p.  68),  a introduit  dans 
sa  version  deui  contes  empruntés 
aux  Paraboles  de  Sendaîmr.  Cet 
emprunt  constate  l’antériorité  des 
Paraboles  de  Sendabar  à l'égard 
du  Calila  et  Dimna  hébreu , an- 
tériorité que  prouve  encore  l'intro- 
duction du  nom  de  Sendabar  dans 
le  livre  du  rabbin  Joél.Or,  comnte 
on  sait  de  date  certaine  que  le  Di- 
reetortum  humane  vite  a été  ré- 
digé entre  l’itt'J  et  1278 , les  Para- 
boles de  Sendabar,  étant  antérieu- 
res au  Calila  et  Dimna  hébreu, 
qui  lui-méme  est  antérieur  au  Di- 
reelorium  humane  vite,  doivent 
être  ou  plus  tét  de  b fin  du  xii* 
siècle,  et  sont  pent  flre  plus  an- 
. ciennes. 
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plus  ancienne.  Les  Paraboles  de  Sendabar  ne 
sont  d’ailleurs  précédées  d’aucune  préface , et  l’on 
ignore  d’après  quelle  langue  la  traduction  en  a 
été  faite , bien  qu’on  piüsse  présumer  que  c’est 
d’après  l’arabe  *. 

Le  roman  grec  de  Syntipas  commence  par  un 
prologue  en  vers , où  ce  livre  est  annoncé  comme 
l’ouvrage  d’un  certain  Andréopule , qui  déclare 
l’avoir  traduit  du  syriaque  et  qui  se  qualifie  d’adkh 
rateur  du  Christ  *.  Ce  [irologue  est  suivi  d’un  coUi‘t 
avertissement  en  prose  , où  le  rédacteur  nous  ap> 
prend  que  c'est  le  Perse  Mousos  ® qui  a le  pre- 
mier écrit  celle  hisloire  pour  l’utilité  de  ceux  qui  la 
liront , ce  qui  jirouve  simplement  qu’Andréopule 

- i;  ■ . . ' 

> Je  suis  redevable  de  délaila 
très  étendus  sur  ce  livre  hébreu,  à 
la  complaisance  d'un  jeune  orien- 
taliste, M.  richard,  qui  se  proptee 
d’en  publier  une  nouvelle  èlition , 
acoompagnéed'une  traduction  fran- 
çaise et  d'un  commentaire.  Vu  mon 
ignorance  de  U langue  hébraïque , 
ces  renseignemeni  m'ont  été  du  plus 
grand  secours. 

3 M.  de  Sacy  (iVof.  el  emtr.,  t. 

IX,  p.  417)  a remarqué  que  par- 
mi les  noms  des  sages  qui  figurent 
dans  les  ParaboUs  de  Sendabar, 
il  en  est  plusieurs  qui  ne  sont  que 
des  noms  de  philosophes  grecs  al- 
térés , ce  qui  décèlerait  uue  origine 
gtec(]tte.  Mais  je  ferai  observer  que 
I»  sages  ne  sont  point  uoumiésdans 
le  roman  de  Syntipas , et  que  les 
noms  d'Aristote , d'Epicurc  el  tl'A* 


polionitB  sont  assez  connus  des 
rabbins,  pour  que  le  rédacteur  de 
la  version  hébraïque  ait  pu  les  in- 
trodoirc  dans  soit  livre. 

3 Aucun  autre  témoignage,  è ma 
omnaissance,  n'a  contirmé  l'esis- 
tenee  de  cette  version  syriaque,  in- 
diquée par  Andréopule. 

4 Ce  prologiie  a été  publié  par_ 
Mattfaæi.dans  lapréfhce  desonèdi-* 
tion  des  fables  de  Syntipas  (p.  vin), 
et  reproduitparM.  Dobsonade  dans 
son  ^ition  du  roman  grec.  Le  ma- 
nuscrit d'où  Matthæi  a tiré  ce  pro- 
logue est,  suivant  cosavaiil,  du  au”' 
ou  du  uv”  siècle.  , 

s Peut-être  ce  roman  avait-il  été 
mis  en  arabe  ou  «o  persan  par  un 
musulman  uomiuè  Mousal  (Silvestre 
deSaej,  Mnl.  el  exir.,t.  IX,  p. 
405.; 
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nen  savait  pas  davantage,  et  ne  conclut  rieh 
contre  l’origine  indienne  énoncée  par  MassoudI: 
La  version  grecque  d’Andréopule  a été  consî- 
dérée,  par  M.  Dacier  comme  le  type  de  Thistoh^ 
latine  des  sept  Sages  de  Rome,  mais  diversés  rai- 
sons, qui  seront  énoncées  en  leur  lieu,  me'pot*^- 
tent  à croire  que  c’est  à tort.  Ce  fut,  sefon  toute 
apiwrence,  d’apW's  le  roman  hébreu  iles  Pailafto- 
lesdc  Sendabar,(\p'\xn  moine  de  l’abbaye  tle  Maufé^ 
Selve  * , nommé  Dam  JehUn^,  composa  le  livré 


intitule  Historia  septem 


• Mémoires  de  l’Académie  des 
Inscriptions,  t.  XLI,  p.  56({. — 
M.  Dacier  n'ayant  pas  connu  le  li- 
vre hébreu  des  Paraboles  de  Sen- 
dcébar,  avait  naturellement  regardé 
le  Syntipas  comme  le  type  du  livre 
latin  des  sept  Sages  de  Rome,  le- 
quel ne  peut  pas  avoir  été  composé 
plus  lard  que  la  première  moitié  du 
XIII*  tiède,  et  ce  savant  en  avait 
condn  que  le  roman  grec  était  pro- 
bablement du  XI*  et  qu'ü  avait  été 
apporté  en  Europe  à l'époque  des 
croisades. 

• Ilaate-Selve  ou  Iltsute-SeHle 
(Alta-Silva),  était  une  abbaye  de 
l'évéché  de  Nancy.  (GalliaChris- 
tiana,  t.  XIII,  p.  1572.)  Les  fonda- 
tions en  ftirenl  jetées  (œdificare 
reepil)  le  96  mai  1140. 

3 Les  mnnntcrHs  de  Vllisloria 
septem  Sapientum  Romtr,  après 
avoir  été  sans  doute  assez  communs, 
comme  on  doit  le  penser  d'après  le 
succès  que  le  livre  obtint,  sont  de- 


Sapientum  Romik  *,  lîvfè 

i ’l'- 

ft  • j(i‘  i‘i 

venus  de  la  plus  grande  rareté.  Ou 
en  a signalé  un  exemplaire  dans  la 
Bibliothèque  de  Berlfn.  t Kelier, 
romans  des  sept  Sagés;  TAibin||téh  ' 
1836;  Xinleitiingjp:  xifij)  et  'Ia 
Bibliothèque  royale  de  barisep  pos- 
sède un  autre.  Ce  MS.  qui  fait  partie 
de  l'ancien  fonds  latin  sous  le 
n°  8506 , est  de  la  seconde  moitié 
du  XV*  siède,  jiar  conséquent  d'une 
importance  fort  médiocre.  Cepen- 
dant l'absence  de  titre  et  qucl<]ues 
légères  dilfércnenà  que  j’ai  remar- 
quées entre  ec  MS.  et  les  éditions  de 
V Historia  septem  Sapientum,  im- 
priniéesà  latin  du  xy*»ièelc,  me  por- 
tent i penser  que  ce  h'est  pas  une 
copie  d'une  de  eeaéditions.  Voyez 
aiàsi  dans  la  Notice  de  M;' Dacier 
(Mém.de  PAead.  dès  Insc.,1.  XLI, 
p.  532  et  558)  ta'  mention  de  deux 
autres  MSS.  qui,  selon  toute  appa- 
rence,sont  adjourd'bui  perdus,  liile 
indication  vague,  donnéepar  Huet, 
dans  son  Trait f de  'TTtrigine  des 
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(liistiiié  à ûU'u  Lrnduit  uu  imité  dans  presque  tou- 
tes les  langues  de  l’Europe.  Une  des  premières 
ûnitatious  l’ranvaises  de  ce  roman  latin  date  du 
XIII®  siècle  et  a pour  auteur  un  trouvère  nommé 
' Héltersou  Ilerbers,  qui. adopta  l’ouvrage  de  Dam 
Jeüans  pour  thème  d'un  grand  |Hx>me  intitulé  Les 
Sept  Sages  de  Rome,  mais  plus  connu  sous  le  nom 
de  Dolopalhos,  et  dont  le  héros  est  Lucinien,  fils 
.de  Doiopathus'  roi  de  Sicile.  Ce  poème , dont  il 
ne  reste  aujourd’hui  que  deux  manuscrits,  dont  un 
imparfuit*,  est  iK'aucoup  plus  étendu  que  l’ori- 
ginal , auqiK'l  Herliers  a ajouté  plusieurs  contes, 
en  développant  d’ailleurs,  à sa  manière , ceux  qu’il 

'III 

Tomant,  rprail  croire  que  le  docte 
ifirtquf  ennuoissaU  d'anciens  ma- 
Quscrili  du  livre  de  Dam  Irhans. 

■ C’est  à tort  que  plusieurs  saraos 
oui  tiOsi^  sous  te  litre  général  de 
iVil'i/wi/Aos  les  diverses  nHlactions 
du  tivTfi  det  stpl  Saga,  ce  lilre 
qc  itouvonl  convenir  qu'au  poème 
d'nerbrrs.  Celle  distinclioncstd’ au. 
tant  plus  essentielle,  quecepuemeest 
iip  livre  lout-à-raitàpart, qui  n'etlle 
Ijfpc.d'aucup  autre.— Faucliclcslle 
preniierqu|,dans  sonouvrage  inlitu* 
ié  üecuri'i  de  l’ihigin^  de  la  langue 
et  poésie  franfuise  rgmeet  romane, 
ail  donne  sur  le  poîlme  d’Uerbers 
quelques  (Uuils  qui  ont  Cld  repru* 
duils  par  Duverdier  dans  le  IV'  )a>. 
tame  de  $a  Bibliothèque.  (Voyez  les 
OEurres  de  Claude  Fauehel.  Paris, 
ltKXi;ia-A<(,  Pf  500.)  Ln  cs(rait  as- 
sez étendu  îlu  Dolopalhos  se  trouve 
lUns  le  recueil  intitulé  .Le  Coneer- 


vateur,ou  CoUeetionde  morceaux 
rares  et  (Touoraga  anciens  et  mo- 
dernes, élagues,  traduilset  refaite 
enloulouenpartie.{iaa\'KT,  1700; 
p.  178-200.) 

> Leseul  de  ces  deux  manuscrits 
qui  soit  complet,  a autrefois  appar- 
tenu au  fonds  de  la  Sortionne,  et 
c'est  celui  sur  lequel  a été  com|)osé 
l'extrait  du  Dolo^hoe,  publié  dans 
Le  Cosuervaleur  de  janvier  1700. 
On  l'a  cru  perdu  pendant  très  long- 
temps , mais  M.  Paulin  Paris  l'a 
retrouvé  à la  Bibliothé«tue  du  Roi. 
et  c'est  à sa  bienveillante  amitié  que 
je  dois  la  connaissance  de  ce  pré- 
cieux manuscriL  II  porte  le  n»  381, 
Sorbonne.  I.e  second,  qui  fait  par- 
tie du  fonds  de  Gangé  sous  le  n-  27, 
est  incomplet  à la  lin.  Cet  deux  ma- 
nuscrits sont  ..l'un  et  l'autre  du 
xiu'  siècle. 
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a conservés  *.  C’est Herbers  lui-même ^ qui,  dans 
sa  préface , fournit,  sur  l’époque  où  il  vivait  et  sur 
le  moine  de  Haute-Selve,  le  peu  de  détails  que 
l’on  possède  : 

. Dm  Mans  nmine»  de  bele  rie 

De  Halte^Selve  l'abele 
A ceate  bUtore  novelée. 

Par  bel  latin  l'a  ordenée. 

Harben  le  veolt  en  romans  traire 

Et  de  romans  uns  livre  faire,  ^ 

El  nom  et  en  la  reverance 

Del  Uls  Felipe  an  roi  de  France 

Loey  o'on  doit  tant  loer^>. 


Plus  loin , à la  suite  d’un  long  discours  sur  les 
connaissances  du  jeune  Lucinien,  le  poète  dit  : 

Si  comme  Dans  Jebans  nous  devise 
Qui  en  latin  l’istore  mist 
Et  Herbers  qui  le  roman  Ssl 
I De  latin  en  roman  le  traist^. 

Par  les  deux  derniers  vers  du  premier  passage, 

lesquels  présentent,  il  est  vrai,  un  peu  d’ambi- 

s-; 


> L'énorme  différenoe  que  l'on 
remarque  entre  rutirorta  $eptem 
Sapientum  et  le  poème  d'Uerbers, 
que  ce  trouvère  prétend  avoir  tra- 
duit du  livre  latin  composé  par  le 
moine  de  Haute-Selve,  pourrait 
faire  penser  que  l'flIs(or<a  ttp(em 
Sapimtum  n’est  point  l’oeuvre  de 
Dam  Jduns , et  que  le  livre  de  œ 
dernier  est  perdu  ; mais  rien  n’est 
moins  probable.  On  sait  que  pour 
les  poètes  et  les  romaneiers  desiti'. 


xiii‘  et  XIV*  siècles,  traduire  c’était 
imiter  en  se  donnant  toutes  les  li- 
bertés possibles. 

• Roquefort  De  VÉlatde  la  poê- 
tie  ftançalte  aux  xn*  et  xiii*  siè- 
cles. Paris , 1811  : in-8», p.  172.  — 
Leroux  de  Lincy , Deeeriplion  des 
MSS.  qui  renferment  leevman  de 
Brui,  p.  ixiiv. — Le  MS.  de  Cangé 
et  ceini  de  la  Sorbonne  offi’ent  ici  la 
même  leçon.  ' ’ ■ 

3 Roquefort,  ibid,  p.  175. 
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guïlé,  Herbcrs  semble  désigner  un  prince  nommé 
Philippe,  et  lils  d’un  roi  Louis , comme  son  royal 
protecteur , ce  qui  n’est  applicable  qu’a  Philippe- 
le-Hardi,  successeur  de  Louis  IX  *.  Or,  le  fils  du 
saint  roi  étant  né  en  1245  -,  on  peut  en  conclure  , 
avec  M.  de  Roquefort , qu’un  ouvrage  composé 
jKjur  lui,  dans  sa  jeunesse,  a pu  être  terminé 
vers  l’an  1260,  ou  un  peu  plus  tard.  Mais  il  ré- 
sulte d’une  autre  variante  du  même  passage,  cité 
IwrFauchet  *,  qu’il  s’agit  ici,  au  contraire,  d’un 
prince  nommé  Louis,  fils  d’un  roi  Philippe,  et  alors 
l’auguste  personnage  pour  qui  le  trouvère  aurait 
composé  son  livre  ærait,ou  bien  le  fils  de  Philippe- 
le-Bel,  depuis  Louis  X,  ce  qui  est  i^eu  probî\>)le, 
ou  bien  plutôt  Louis,  fils  de  Philipjie-Augaste,  à 
i[ui,  du  vivant  de  son  père,  les  barons  anglais  of- 
frirent la  couronne,  après  la  déposition  de  Jean- 
sans-Terre,  et  qui,  en  1223,  monta  sur  le  trône 
de  France,  sous  le  nom  de  Louis  VIII  Dans  ce 
dernier  cas,  la  rédaction  du  Dolopatiws  appartien- 

< Le  !US.  de  la  Sorbonne  porto  â 
la  Dn  : 

Ilcrbcrs  definc  ici  son  livre. 

Au  bon  roi  Loeys  le  livre 
Cui  Diei  doint  bonor  en  sa  vie. 

Et  cos  vers  semblent  s'adresser 
à saint  Louis. 

> La  citation  de  Fauchet  porte  : 

El  nom  et  en  la  révérence 
Del  roi  lil  Phclipjte  de 'France 
Loeis  qu'en  doit  tant  loer. 


Les  vers  de  la  fin  oIErent  encore 
la  variante  qui  suit  : 

Hebers  definc  ici  son  livTe, 

A l'évesque  du  Meaux  le  livre 
Qui  Diex  doint  benor  en  sa  vie. 
3 M.  Paulin  Paris,  mon  ami,  qui 
a bien  voulu,  à ma  prière  exami- 
ner les  deux  variantes  du  passage 
d'Herbers,  |)cnsc  qu'elles  peuvent 
l'uncetl'autrc  désignerLouis  Vlli. 
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(irait  aux  prcmaTCs  années  du  xin*' siècle.  Quantau 
moine  de  Hautc-Selve , il  semble  être  désigne  par 
Herhers,  dans  les  vers  que  je  viens  de  citer,  si  non 
comme  un  contemporain , du  moins  comme  un 
jx^rsonnage  dont  le  souvenir  était  enrorc  récent,, 
et  la  date  bien  constaUxî  de  la  fondation  de  l’ab- 
baye à laquelle  il  appartenait,  ne  jieniuît  pas  de 
reciüer  plus  loin  que  la  seconde  moitié  du 
XII®  siècle,  ré|)oque  de  son  existence. 

J’éprouve  encoi'e  plus  d’incertitude  relative- 
ment à un  trouvère  dont  le  nom  est  resté  in- 
connu, et  qui  com|K>sa  proliablement  dans  le  cours 
du  XIII®  si^‘clc  , non  plus  une  imitation  très  libre  , 
mais  une  traduction  en  vers  assez  fidèle,  de  l’/Zis- 
loria  septem  Sapienlum,  (jiii  fut  aussi  traduite  en 
prose  *.  De  la  version  en  vers  français,  conqxisco 


• ou?  IraducUon  vient  d'Mrc 
publiée  en  Allemagne,  par  M.  Kel- 
Irr,  soua  le  litre  suivant  : Li  romaits 
des  sept  Sages,  nach  der  pan- 
ser handschrift  herausgegebm  von 
n.  A.  Keller.  Tubingen,  I85B;  in- 
Sv.  Ccl  ouvrage  est  précédé  d'une 
savante  introdurtiun. 

> La  Bibliotbéque  du  Roi  possède 
plusieurs  inanusrrils du  un*  siècle, 
renfermant  cello  version  en  prose, 
<]ui  est  celle  que  public  M.  Leroux 
de  Lincy.  F.llc  dilTère  notablement 
de  la  version  française  en  prose  ren- 
fermée dans  l'édition  gothique  avec 
ligures,  puliliée  à Genève  en  1402, 
in-l",  et  intitulée  Les  sept  Sages  de 
Homme.  Cx*ile  édition,  dont  la  Bi- 


bliothèque du  Roi  et  la  Bibliothèque 
de  l'Arsenal  possèdent  chacune  uu 
exemplaire,  la  première  sous  leo  ' 
102 , Y.  2 , la  seconde,  sous  le  O'. 
13009  belles-lettres,  fut  réimprimée 
deux  ans  après  en  1404,  de  même 
à Genève.  Cette  traduction  fran- 
çaise imprimée  est  entièrement  con- 
forme dans  tous  les  détails  à l'His- 
toria  septem  Sapienlum , et  pour- 
rait bien  avoir  été  conqMUiée  À la  lin 
du  XV*  siècicsur  une  des  éditions  du 
livre  latin.  Le  style  en  a été  rajeuni 
dans  l'édition  suivante,  dont  j'ai 
sons  les  yeux  un  exemplaire  appar- 
tenant à la  Bibliothèque  de  l'Arse- 
nal ; les  sept  Sages  de  Home, 
llitloire  d’iionrianus,  emjMrour, 
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par  le  trouvère  anonyme,  dérive,  selon  l'opinion 
très  fondée  de  M.  Ellis  une  nnr.iennR  traduction 
en  vers  anglais,  dont  ce  savant  a donné  tine  bonne 
analyse®,  précédée  d’une  introduction.  Une  autre 
version  anglaise,  en  prose  parait  dériver  direc- 
tement du  texte  latin.  11  en  est  de  même  de  la  ver- 
sion en  prose,  imprimée  à Genève,  en  1492  *. 

Le  roman  des  Sept  Sages  de  Rome  lut  encore 
traduit  du  latin  en  allemand  en  hollandais  ° et  en 


et  de  ton  fiU  uniqfte , nomme 
Djfoelecim.  A Lyon,  par  Jean  d'O. 
geruUes,  1577;  petit  in-13. — Bon- 
rtonus  est  une  pore  et  simple  Taute 
d'impression;  on  lit. ailleurs  dans 
le  volume  Poncianut,  comme  dans 
l'édition  de  Genève.  — M.  Keller 
cite  encore  l’édition  suivante  : les 
sept  Saiges  de  Homme,  histoire 
de  Poncianus  l’empereur,  qui  n'a- 
voit  qu’ung  fils  qui  avait  à nom 
Dyoclecian.  Lyon,  Oliv.  AmouUet; 
in-4" , gothique.  La  dernière  édi- 
tion, & ma  connaissance,  est  celle 
d'Oudot  : le  Homan  des  sept  Sages 
de  Rome.  Troyes , Nicolas  Oudot, 
1062;  in-S". 

> Speeimens  of  early  english 
meirical  romances.  London,  1811  ; 
in-S",  vol.  III,  p.  16. 

> The  seven  mise  masters,  ibid, 
p.  23-KM . — Weber  en  a publié  le 
texte  dans  le  III’  vol.  de  l'ouvrage 
intitulé  Meirical  romances  of  the 
thirteenth , fourteenth  and  pf- 
teenth  centuries  publishcd  from 
aneieni  manuscripts  uiilh  an 
introduction  notes  and  a gtossa- 
ry  hytUennj  W'cècr.  Kdimburgli, 


1810,  3 vol.  in-8o. 

3 Seven  idsa  masters  , W.  Co- 
pland, !'•  édition  sans  date , mais 
de  1648  à 1567,  ouvrage  souvent 
réimprimé.  lien  existe  une  traduc- 
tion en  vers  écossais , composée  par 
John  Rolland,  et  imprimée  à Edim- 
bourg en  1578 , 1593  et  1631  ; 
ia-8». 

4 Voyez  la  note  2 de  la  page  89. 

3 Hystorivon  den  sybenuteysen 

meystem.  Ausburg,  1473  ; in-fol., 
65  feuillets. 

Tondensieben  weisenmeistem. 
Ausb.  1474. 

On  trouvera  dans  l'introduction 
mise  par  H.  Keiler  en  tète  de  son 
édition  du  Roman  des  sept  Sages, 
en  vers  français,  des  détails  très 
étendus  SUT  la  traduction  allemande 
du  roman  latin  et  sur  les  nombreuses 
éditions  de  ce  livre  ; mon  ignorance 
à peu  près  complète  de  la  langue 
allemande  ne  me  permet  pas  de 
m'engager  dans  cet  exposé. 

6 Die  hystorie  uan  die  seuen 
mise  matinen  uan  Romen.  Te  Delf. 
1183;  in-1",  ligures  en  bois. 

Hier  beghint  de  historié  von  den 
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danois  et  chose  singulière,  il  fut  retraduit  de  l’al- 
lemand en  latin  i>ar  le  jurisconsulte  Modius,  dout 
le  livre  fut  publié  vers  1570*.  Modius,  à ce  qu’il 
parait,  ignorait  l’existence  de  Yllisloria  sepiern 
Sapientum,  qui  avait  cependant  été  imprimée  plu- 
sieurs fois  dans  le  xv®  siècle  \ 


VJl  mannm  van  Rome. 

Antw.  N.  de  Leeu  ; , figure* 

en  bob. 

• Voyez  l'iniroduction  de  Keller, 

p.  IXXI. 

■ Ludta  teplem  Sapienlwn  de 
Aslrei  regii  adoleteentU  eduea- 
lione,  perieulü,  liberatione,  itui- 
gni  exemplorum  amanitate  ieo- 
nutn  que  eiegantia  illxulralus 
antehac  latino  idiomate  in  (ueem 
Mwnquam  tdilut.  Le  livre  porte  à 
La  fin  : Imprtstvm  Franco^rtiad 
JUtenum  apud  Paulum  Reffeler, 
impemit  Sigiemundi  Fegrabent. 
Petit  in-13.  »an«  date. 

* J'ai  MU»  le*  yenx  deux  de  ces 
Mitionsappartenantl’uneila  Biblio- 
thèque du  Roi,  l’autre  à la  Bibliothè- 
que de  l'Arsenal , et  dont  je  dois  la 
communicatioa  ila  bienveillance  de 
MH.  Ica  conacnratenrs  de  ce*  éta- 
blbscnien*.  La  première  édition , 
celle  de  la  Bibliotbè(]ue  du  Roi,  e*l 
un  Toluiiie  petit  in-A"  gothique,  de 
71  Juillets,  sans  date  ni  lieu  d'im- 
pression , ne  portant  ni  réclames 
ni  signatures  ni  cfatITres,  et  par  con- 
sé<|uent  antérieure,  selon  toute  ap- 
parence, à l’année  l4bO;  elle  n'a 
point  de  titre  particulier,  et  porte 
simplement  en  haut  de  la  première 
page  : InHpit  hietoria  teplem  Sa- 
pientum Rome,  et  à la  fin  RfpUeit 


kitloria  teplem  Sapientum  Rome. 
IIonoremDeiet  Marie  temperque 
cote.  Une  table  des  jïistoircs  oc- 
cupe la  dernière  feuille.  H.  Gui- 
chard, employé  i la  Bibliothèque 
du  Roi , et  qui  se  livre  avec  zde  à 
l'étude  de  la  bibliographie  du  xv» 
siède , pense  que  cette  édition  a 
été  imprimée  en  Allemagne,  et,  se- 
lon toute  apparence,  à Cologne. 
L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  do 
l’Arsenal^orte  le  n»  15008,  c'est  un 
petit  in-fol.  de  46  feuillets,  imprimé 
à Alhi,  en  lettres  romaines,  mais 
sans  date,  ne  portant  ni  chiffres 
ni  réclames  ; les  signatures  sont  è la 
main.  Il  porte  en  haut  de  la  pre- 
mière page  : Ineipil  hitloria  tep- 
tem  Sapientum  Rome , et  à la  fin 
explUit  hittoria  teplem  Sapien- 
tumAtbieimpretsaad  morum  mu- 
lierum  virorvm  que  emendatio- 
nem.  Celte  édition  ne  diffère  pas 
pour  lelexto,  de  l'édition  précédem- 
ment citée;  toutes  deux  n’ont  ni 
préface  ni  prologue,  et  commen- 
cent par  Poneinnut  regnavit  in 
urbe  Roma.  Je  dois  à l’obligeance 
de  M.  Th.  AVright  l'indication 
d'une  troisième  édition  sans  date , 
gothique,  etqncDibdin,  dans  une 
note  manuscrite,  suppose  avoir  été 
imprimée  à Stras  bourg  par  Cobur- 
ger,  Eggestein  ou  Creussner. 
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L’Italie,  et  l’Espagne  eu  dernier  lieu,  nous  offrent 
deux,  imitations  dû  roman  des  Sept  Sages,  dont 
l’une  a servi  de  modèle  à l’autre,  mais  Y Hisioirè 
du  Prince  Eraslus  *,  que  l’auteur  annoiice  comme 


Les  deux  éditions  suivantes  sont 
citées  par  les  bibliographes.  Hit^ 
toria  septem  Sapienlum  Borna. 
Col.  J.  Kolhof,  1400  ; in-4°,  go- 
thique, avec  Ggures  en  buis. — 
Saptenlum  septem  Borna  nisto- 
Wa.  Dellis,*Cb.  SncUaort,  1495; 
in-4",  ligures  en  bois. 

Le  livre  publié  |tar  Gérard  Leeu, 
à Anvers,  en  1490,  sous  le  litre  de 
Jlistoria  de  Calumnia  twvcrcali, 
(polit  in-4"  gothique,  ligures  en 
buis),  ne  diflore  point  pour  le  fonds 
de  i'ouvrage  précédent.  Ce  livre 
porte  en  tête  de  la  première  vi- 
gnette Ilisloria  Calomnie  nouer- 
colis  que  septem  Sapienlum  in- 
scribitur  quod  ab  iis  sit  refulata. 
Le  rédacteur,  dans  une  courte  pré- 
face, avertit  le  lecteur  qu'il  s' est 
cuntciiié  de  retoucher  le  st|le  de 
l'Ilistoria  septem  Sapienlum  et 
de  retrancher  les  noms  des  person- 
nages qui  ne  conviennent  pas  aux 
temps  où  ils  étaient  placés,  que  du 
reste  il  n’a  rien  changé  au  fonds  du 
récit,  mais  que  le  titre  dlJistoire 
de  la  calomnie  d’une  marâtre  lui 
a paru  plus  convenable,  à cause  du 
rapiM,rl  do  l'histoire  avec  celle  de 
Phèdre  et  d’Ilippoljle,  de  même 
qu’avec  celle  de  la  fembie  de  Puti- 
phar  et  de  Joseph,  et  de  la  chaste 
Suzanne,  faussement  accusée  par 
les  vieillards. 

La  lÜbliothéquc  du  Roi  possède 
sous  le  11"  Y • 5S  un  exeinplainr  de 
cet  ouvrage  que  .M . Daciér  avait  déj.i 


consulté  pour  sa  notice  du  Livre 
des  sept  Sages  (Me'm.  de  l'Acad. 
des  Inscriptions,  t.  XLI);  mais  ce 
savant  qui  ne  connaissait  , pas  les 
éditions  sans  date  de  iffistoHb 
septem  Sapientum,  n'ayant  eusous 
les  yeux  que  l'IIittoriaealumnie 
novercalis,  a cru  que  nous  n’avlons 
pas  le  texte  du  moino  de  Üante- 
Selve,  et oette  erreur  a été  répétée. 

• Li  oompassionevoU  aweni- 
menli  <f£rasto,  opéra  dotta  et 
morale  di  greco  tnsdotta  in  o«>l- 
pare.  Vinegia,  1643,  1551,  1653; 
in-5".  Une  autre  édition  imprimée 
à Mantoue  en  1546,  et  citée  par  EL 
lis,est  intitulée  Erasto  tbtppo  molli 
seeoli  ritomato  al  fine  in  tuee  et 
consomma  diligenta dalgreeo fie- 
delmcnte  tradotto  in  itaiiand.  Cet 
ouvrage  fut  presque  anssitéttraduit 
en  français  sous  le  titre  suivant  : 
Sistoire  pitogable  du  prince 
Erastus,  /Ua  de  Dioeiatien,  empe- 
reur de  Âotnme.Paris,  1665,  in-18. 
EUis,  dans  son  introduction  fSpe- 
dmens,  etc. , vol.  III , p.  17),  en 
indique  une  traduction  anglaiM 
composée  par  Francis  Kirkman , et 
publiée,  en  1674,  sous  le  titre  qui 
suit  : Historg  of  prince  Eraetus 
son  to  the  emperor  Diœletian  and 
tAose  famois  philosophers  called 
the  seven  toise  masters  of  Borne. 
Il  existe  encore  du  livre  italien  Ia 
traduction  espagnole  suivante:  ifia* 
Uiria  del  principe  Erasto  hijo  del 
emperador  IMoelexiano  tradueida 
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une  iraduclion  du  grec,  dérive  au  coiUrairc  très 
évidemment  du  roman  latin  de  Dam  Jehans , ainsi 
qu’on  en  verra  plus  bas  la  preuve. 

L’analyse  suivante  du  roman  grec  de  Syntipas', 
comparé  avec  les  Paraboles  de  Sendabar  et  avec 
le  roman  arabe  des  Sept  Vizirs,  traduit  par  M.  Jo- 
nathan Scott,  coniirmera  le  témoignage  du  chro- 
niqueur arabe  Massoudi,  relativement  à l’origine 
indienne  du  livre  de^em^pbad.et  oiTrira  l’occasion 
de  faire  quelques  rapprochemens  curieux  qui  pour- 
ront racheter  le  ridicule  ou  l’insignifiance  de 
quelques  uns  des  contes  de  ce  recueil. 

Un  roi  de  Perse,  nommé  Cyrus,  avait  sept  fem- 
mes, et  aucmie  ne  lui  avait  donné  d’enfans.  Après 
avoir  long-temps  adressé  des  prières  à la  divinité 
{K>ur  eu  obtenir  un  fils,  il  vit  enfin  scs  vœux  exau- 
cés. Lorsque  le  jeune  prince  fut  sorti  de  l’enfance, 
on  lui  donna  successivement  plusieurs  maîtres 
avec  lesquels  il  ne  fit  aucmi  progrès.  Le  roi  prit 
alors  la  résolution  de  confier  l’éducation  de  son 

de  luüianapor  Pedro  Hurlado  de 
la  Fera.  En  Ambcret,  1573;  in-12. 

L«  chevalier  de  Mailly  a publié  en 
1709  une  nouvelle  traduction  fran- 
Caite  de  l'Uisloire  du  prince  Er<u- 
/u«,  d'après  la  version  espagnole. 

• Aucune  traduction  des  Para- 
bolet  de  Sendabar  n’^anl  encore 
été  publiée , et  M.  Jonathan  Scott 
ayant  cru  k propos  dans  sa  traduc- 
tion anglaise  du  roman  des  Sept 
Vitirt  (voyez  ct^essus,  p.  82),  de 


sacriner  plusieurs  contes  i des  scru- 
pules de  délicatesse  , je  suis  forcé 
de  prendre  pour  base  de  cette  ana- 
lyse le  roman  grec  de  Syntipas, 
dont  le  texte  a été  publié  par 
M.  Boissonade. (Voyez  ci-dessus,  p. 
82.)  Je  me  fais  un  (daisir  de  répéter 
ici  que  c'est  i ta  complaisance  de 
M.  Pichard  que  je  dois  tous  les  dé- 
tails que  je  donne  sur  la  version 
hébraïque. 
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(ils  à un  philosophe,  nommé  Syntipas,  qui  s’enga- 
gea à lui  faire  connaître,  en  six  mois,  toutés  ïés 
parties  de  la  philosophie.  Pour  réussir  dans  son 
entreprise,  Syntipas  fit  construire  une  maison 
vaste  et  commode,  et  sur  les  murailles  des  appar- 
temens  il  fit  tracer  la  représentation  de  tous  le»' 
sujets  dont  il  voulait  orner  l’esprit  de  l’hérifiâ* 
royal.  Lorsque  tout  fut  prêt , il  installa  son  élève 
dans  sa  nouvelle  demeurent  I4s  progrès  du  jeui^ 
prince  furent  tellement  rapides,  qu’au  bout  de  six 
mois  il  savait  tout  ce  que  le  philosophe  s’était  en- 
gagé à lui  apprendre.  La  veille  du  jour  fixé  pour 
la  fin  de  l’éducation,  le  roi  rappelle  au  philosophe 
ses  engagemens,  et  celui-ci  lui  promet  de  lui  pré- 
senter son  fils  le  lendemain.  Pendant  la  nuit,  Sym 
tipas  consulte  les  astres  sur  la  destinée  de  son 
élève,  et  voit  avec  étonnement  et  douleur  que  la 
vie  du  prince  est  en  danger,  s’il  est  ramené  à son 
père  avant  sept  jours  au  delà  du  jour  convenu. 
Le  philosophe  fait  part  de  sa  découverte  à son' 
élève  ; dans  leur  embarras,  ils  conviennent  ensem* 
ble  que  le  jeune  prince  se  présentera  à la  cour  le 
lendemain,  mais  qu’il  gardera  le  silence  pendant 
les  sept  funestes  jours,  et  Syntipas  se  cache  pour^ 
échapper«au  courroux  du  roi.  Le  Jendemain,’  le 
jeune  homme  se  rend  au  palais,  mais,  au  grand 
étonnement  de  son  père  et  de  ses  courtisans , il 
reste  muet  à toutes  les  questions  qu’on  lui  adresse. 
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Leroi,  aussi  désolé  que  surpris,  ne  sait  que  penser 
de  cet  étrange  événement.  Une  des  femmes  de  Cy- 
rus  lui  demande  de  lui  confier  le  prince,  elle  l’em- 
mène dans  son  appartement , et  emploie  les  priè- 
res et  les  caresses  pour  l’engager  à rompre  son 
silence  obstine.  Tout  est  inutile.  Elle  essaie  alors 
de  tenter  son  ambition,  c Je  vous  enseignerai,'  lui 
dit-elle,  les  moyens  de  vous  défaire  de  votre  père 
et  de  régner  à sa  place,  si  vous  consentez  à m’é- 
pouser. » Le  prince,  indigné,  ne  put  contenir  sa 
langue  : < Apprends , s’écria-t-il , qu’à  présent  je 
ne  puis  te  répondre  ; mais  dans  sept  jours...  » Cette 
femme  se  voyant  perdue  n’hésite  pas;  elle  déchire 
ses  vêtemens,  se  meurtrit  le  visage,  et  va  se  plain- 
■ dre  au  roi  de  la  brutalité  de  son  fils  *.  Cyrus  dans 
sa  colère  condamne  le  prince  à mort. 

Le  roi  avait  à sa  cour  sept  conseillers  ou!  philo- 
sophes investis  de  toute  sa  confiance.  Informés  de 
l’arrêt  porté  contre  le  jeune  homme,  ils  ne  purent 
pas  le  croire  coupable,  et  soup^'onnant  quelque 
trahison  de  la  part  de  l’accusatrice,  ils  convinrent 
entre  eux  de  passer  chacun  un  jour  entier  auprès 
du  roi , et  de  faire  tous  leiu*s  efforts  pour  fléchir 
sa  colère , dans  la  crainte  que  plus  tard  Cyrus  ve- 
nant à se  repentir  de  la  mort  de  son  fils,  ne  les  en 
rendit  responsables  *.  ^ V- 

> n n’eit  pu  buoin  de  faire  re-  probablmncnt  tout  à fUt  fortuit, 
marquer  le  rapport  de  cet  incident  • Tout  ce  d^but  est  à peu  près  lé 

arec  l'hutoire  de  Phèdre,  rapport  même  dans  la  version  hébraïque , 


Digitized  by  Google 


ESSAI 


9G 

Celui  à qui  clait  échu  le  premier  jom-  se  rendit 
sur-le-champ  au  palais.  * Sire,  . dit-il  à Cyrus  après 
s’èlre  prosterné  devant  lui,  un  roi  ne  doiujamais 
prendre  aucune  détermination  avant  de  s’être 
bien  assuré  de  la  vérité.  Ecoutez,  à ce  sujet,  le  récit 
que  je  vais  vous  faire  *. 

« Un  roi,  qui  aimait  les  femmes  avec  passion , 
aperçut  un  jour  une  dame  dont  la  beauté  fît  une 
telle  impression  sur  lui  qu’il  en  devint  éperdument 
amoureux.  Pour  jouir  de  l’objet  de  ses  vœux , il 
éloigne  le  mari  de  cette  belle  personne,  en  le  char^ 
géant  d’une  mission,  et  profitant  de  son  absence, 
il  se  rend  chez  cette  dame.  11  lui  déclare  son  amour 
et  emploie  inutilement  les  prières  pour  obtenir 
qu’elle  contente  ses  désit’s.  La  dame  lui  repré- 
sente l’indignité  de  l’action  qu’il  veut  commettre, 
et  le  roi,  ne  pouvant  réussir  à vaincre  sa  résistance, 
se  retire  sans  s’apercevoir  qu’il  a laissé  tomber  son 
anneau*.  Le  mari,  en  revenant  chez  lui,  découvre 


À rexcnplion  de  quelques  différences 
dans  les  détails.  La  scène  est  placée 
dans  rinde,  et  le  roi,  qui  se  nomme 
Bibnr,  choisit  pour  précepteurs  de 
son  fils , sept  philosophes  qui  por> 
tent  presque  tous  des  noms  grecs 
altérés  , jiarmi  lesquels  on  recon- 
naît ceux  d'Apollonius , de  Lucien, 
d’Aristote  et  d'Uippocrate.  Senda- 
bar , le  premier  des  philosophes , 
Qnitpar  être  chargé,  délinilivement 
de  l'éducation  du  jeune  prince.  Il 
est  à remarquer  que  les  philosophes 


ne  portent  point  de  nom  dans  le 
roman  grec , tandis  qu'ils  sont , au 
contraire,  nommés  dans  VHittoria 
teptem  Sapientum  Rome.  Aucun 
des  personnages  ne  porte  de  nom 
dans  ïlJistoire  des  sept  Vizirs 
traduite  par  M.  Jonathan  Scott. 
(Voyci  ci-ilessus,  p.  82,  note.) 

I Pour  ce  conte,  comme  pour  les 
Buivans , je  me  suis  borné  adonner 
une  anal.yse  où  j'ai  fait  en  sorte  de 
n’omettre  aueuii  détail  important. 

1 Oans  les  Paraboles  de  Setu/a- 
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cet  anneau  auprès  du  lit,  le  ramasse,  et  reconnaît 
qu’il  appartient  au  roi.  Convaincu  par  cette  preuve 
que  le  prince  a pénétré  dans  la  chambre  conju- 
gale, il  prend  la  résolution  de  s’abstenir  de  tout  com- 
merce avec  sa  femme.  Au  bout  de  quelque  temps, 
celte  dame,  à qui  son  mari  avait  caché  ses  soupçons, 
et  qui,  de  son  côté,  avait  craint  de  l’entretenir  de 
l’amour  du  roi,  blessée  de  la  froideur  de  son 
époux , s’en  plaignit  à son  père  et  à ses  frères. 
Ceux-ci  firent  mander  le  mari  devant  le  roi  : < Sei- 
gneur, dirent-ils , nous  avons  donné  à cet  homme 
un  champ  à la  condition  de  l’ensemencer,  et  il  le 
laisse  en  friche  ; qu’il  nous  le  rende,  ou  qu’il  le  cul- 
tive selon  son  devoir.  » — e Qu’as-tu  à répondre 
à cette  plainte?  » dit  le  roi.  « Seigneur,  répondit 
le  mari,  ils  ont  déclaré  la  vérité.  J’avais  jusqu’à 
présent  cultivé  avec  soin  le  champ  qu’ils  m’avaient 
donné,  mais  un  jour  y ayant  aperçu  la  trace  d’un 
lion , je  n’ai  plus  osé  en  approcher.  » — « Ne 
crains  rien,  répliqua  le  roi  : le  lion  est  entré  dans 
ton  champ,  mais  il  n’y  a fait  aucun  dommage  et 
n’y  retournera  plus,  cultivo-le  comme  aupara- 
vant *. 


bar,  le  roi  oublie  la  canne  qu'il  te- 
nait à la  main  en  entrant.  Dans  les 
lept  Viiin,  le  prince,  qui  a soupé 
chez  la  dame,  fait  ses  ablutions 
avant  de  partir,  et  oublie  sa  bague 
sous  un  des  coussins  du  sopha.  ( Ta- 
in, onecdolet  and  Ullers,  p.  72.) 


’ Suvrisoi;,  éd.  de  Boissonade, 
p.  16.  — Le  même  conte  fait  par- 
tie des  Paraboles  de  Sendabar  , 
ainsi  que  du  roman  des  sept  Vizirs, 
et  les  trois  rédactions  sont  à peu 
près  conformes.  Ce  conte , qui  est 
un  des  trois  analysés  par  M.  Dacier 
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Le  premier  philosophe , après  avoir  conclu  de 
cette  histoire  qu’il  ne  faut  pas  toujours  s’en  rap- 
porter aux  apjiarences,  afin  de  mettre  en  garde  le 
roi  contre  la  malice  du  sexe  féminin,  raconte  l’his- 
toire suivante  ; < Un  marchand,  curieux  de  savoir 
ce  qui  se  passait  chez  lui  pendant  son  absence , 
acheta  un  perroquet  qui  avait  le  talent  de  rendre 
compte  de  tout  ce  qu’il  avait  vu  et  entendu.  Le 
marchand  le  mit  dans  une  cage , et  lui  ordonna 
d’observer  la  conduite  de  sa  femme  tandis  qu’il 
irait  vaquer  à quelques  affaires  qui  l’appelaient 
hors  de  chez  lui.  Dès  qu’il  fut  sorti , le  perroquet 
remarqua  qu’un  galant  venait  visiter  la  dame  du 
logis;  il  en  instruisit  le  marchand  à son  retour, 
(iclui-ci  témoigna,  depuis  ce  moment,  tant  de  froi- 
deur à sa  femme,  quelle  fut  persuadée  qu’il  avait 
jiénétré  le  mystère  ; mais  elle  ignorait  comment  il 
y était  |wvenu.  Une  esclave  qui  avait  de  l’expé- 
rience et  qui  était  dans  le  secret  de  sa  maîtresse , 
lui  dit  que  sûrement  le  perroquet  avait  jasé.  11  ne 
s’agissait  plus  que  de  faire  perdre  tout  crédit  au 
perroquet,  en  trouvant  le  moyen  de  le  prendre 
en  faute.  Or  voici  ce  que  la  femme  imagina.  Quand 
la  nuit  fut  venue , elle  suspendit  l’oiseau  endormi 
près  d’un  moulin  à bras , et  attacha  au  dessus  de 

{Mém.  de  l’Acad.  des  /nscr.,  t.  et  trodait  sons  le  titre  de  la  Pan- 
XLI , p.  B49) , »e  retrouve  dans  le  loufle  du  Sultan.  (Voy.  les  Ke'lan- 
recueil  turc  intitulé  Adjàïb  -el-  ges  de  littérature  orientale , t.  I, 
meaeer,  d’où  Cardonne  l'a  eitrait  p.  8.) 
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la  cage  une  éponge  pleine  d’eau  ; puis , tournant 
la  meule  avec  rapidité , elle  faisait  passer  par  in- 
tervalles une  lumière  devant  l’oiseau.  Le  perro- 
quet trempé  de  l’eau  qui  distillait  de  l’éponge, 
étourdi  du  bruit,  ébloui  par  la  lumière , crut  qu’il 
avait  fait  cette  nuit  le  plus  violent  ora^e.  Il  ra- 
conta le  lendemain  son  aventure  au  marchand 
qui,  sachant  que  la  nuit  avait  été  très  calme,  le 
prit  pour  un  fou,  cessa  d’ajouter  foi  à ses  rapports, 
et  se  raccommoda  avec  sa  femme  > 

Ces  deux  récits  détournent  Cyrus  du  projet  de 
faire  mourir  son  61s.  Le  lendemain,  la  femme 

■ Suvr;it(i;,p.21. — Ce  conte, dont 
j’ai  empnmté  l'extrait  à M.  Daeier 
(Mëm.dé  VAead.  des  Int.,  I.  XLI, 
p.  550),  est  en  outre  l’an  des  pre- 
miers dans  les  Mille  et  une  JVuits, 
traduites  par  Galiand.  II  se  troure 
aussi  dans  les  sept  Vizirs  {Taies, 
anecdotes  , etc.,  p.  63) , dans  les 
Paraboles  de  Sendabar  et  dans  le 
Direetorium  bumane  vite,  de  Jean 
de  Capoue,  fol.  E verso,  d’où  il  a 
passé  dans  les  Discorti  degli  ani- 
mait de  Firenzuola  (1548  in-S», 
p.  44}  et  dans  les  Deux  livret  de 
Filosofie  fabuleuse  de  LaRivcy  (p. 

143,  voyez  ci-dessus,  p.  68et  83). 

On  le  trouve  encore  dans  le  recueil 
de  Sansovino  ( Giom.  Vil  , noo. 

8.)  Je  ne  tais  si  je  me  trompe, 
mais  la  présence  du  perroquet  dans 
ce  petit  conte , comme  oiseau  par- 
leur et  intelligent , me  semble  une 
présomption  en  faveurd' une  origine 
indienne.  Le  perroquet  joue  un 
râle  semblable  dans  plusieurs  contes 


indiens.  A cette  occasion,  je  croit 
faire  (daisirau  lecteur  en  citant  un 
quatrain  sanscrit,  él^amment  tra- 
duit par  H. Cbéxy  dans  r Anthologie 
érotique  d’Amarou. 

L’Hcuaiux  ExrtoiaaT. 

Nuit  de  délices , où  loin  de  tout 
témoin  indiscret,  la  jeune  amante 
a pu  s’abandonner  sans  réserve  aux 
d^irs  du  séducteur.  Quelles  ca- 
resses! quelles  brûlantes  expres- 
sions!... Mais  au  point  du  jour 
qu’aperfoit-elleT  l’oiseau  parleur  qui 
a tout  entendu.  0 ciel  ! et  voici  la 
duègne  qui  survient,  il  va  tout  lui 
redire  pour  sa  bien-venne! 

Que  fait  la  rasée?  elle  détadse  à 
l’instant  de  ses  pendans  d’oreilles 
quelques  rubis  tranchans  qu’elle 
mêle  adroitement  avec  les  grains  de 
grenade  préparés  pour  le  déjeuner 
du  babillard,  et  trouve  ainsi  le 
moyen  de  lui  clore  le  bec  à ja- 
mais. 
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du  roi  ' cheirhe  à le  faire  revenir  de  celle  nou- 
velle délerminalion , par  l’iiisloirc,  fort  insi- 
gnifianle  cependant , d’un  foulon  qui  se  noie  en 
voulant  sauver  son  fils  que  le  courant  d’un  lleuvc 
emportait*.  Gitte  histoire  produit  l’elTet  désiré  sim 
le  roi , qui , pendant  les  sept  jours , joue  ainsi  le 
rôle  ridicule  d’un  homme  qui  change  de  résolu- 
tion deux  fois  dans  la  journée. 

Au  moment  où  le  jeune  prince  va  être  conduit 
au  supplice,  le  deuxième  philosophe  se  présente  de- 
vant Cyrus , et  demande  la  révocation  de  la  sen- 
tence. 11  récite , dans  cette  intention , un  premier 
conte  très  insignifiant  *,  suivi  d’un  autre  mieux 
imaginé  qui  a pour  objet  de  prouver  que  l’esprit 
des  femmes  est  inépuisable  en  ruses.  € Un  officier 
aimait  passionnément  une  femme  et  en  était  aimé; 
un  jour  que  son  mari  était  absent,  l'amant  envoya 
son  esclave  jx)ur  savoir  si  on  voulait  le  recevoir  ; 
l’esclave  était  jeune  et  bien  fait , il  plut  à la  dame, 
et  la  rendit  infidèle.  L’officier  ennuyé  d’attendre 
si  long-temps  son  retour,  et  encore  plus  impatient 
de  voir  sa  maîtresse,  se  rend  chez  elle.  Au  bruit  de 
son  arrivée , la  femme  ne  se  déconcerta  point  et 


> Le  grec  porte  yirt,  femme, 
et  i’hébreu  naàrah,  jeune  fille; 
la  traduction  de  H.  Jonathan  Scott 
porte  concuMne.  Ce  n’est  que  dans 
ï’£Ki(oria  septem  Sapientum  Ro- 
ma  qu'elle  est  appelée  rcgina , 
reine,  ou  emptrtrie,  comme  porte 


la  vieille  traduction  firancaise. 

> SjvTiKoiî,  p.  24.  — Parabolet 
de  Sendabar.  — Let  sept  Viziri. 
(Taies,  etc.,  p.  67.) 

î Les  deux  gâteaux.  — 2uvn- 
itx<,p.  26. — Paraboles  de  Senda- 
bar. . 
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Ui  cacher  l’esclave  dans  son  appartement  intérieur. 
L’amant  est  reçu , avec  les  démonstrations  ordi- 
naires de  tendresse , mais  la  fête  est  troublée  ()ar 
la  nouvelle  du  retour  du  mari.  Quelle  ruse  imagi- 
giner?  Si  on  fait  entrer  l’officier  dans  l’intérieur 
de  la  maison,  il  y trouvera  son  esclave,  et  décou- 
vrira ce  qu’on  veut  lui  cacher.  Un  expédient  s’offre 
tout  à coup  à la  femme  : c Mettez4’épée  àla  main, 
dit' elle  à son  amant,  feignez  le  plus  violent  cour- 
roux , accablez-moi  d’injures , et  sortez  sans  rien 
dire  à mon  mari.  » L’officier  joua  parfaitement  son 
rôle.  Dès  qu’il  fut  sorti*,  le  mari,  surprise!  effrayé, 
demanda  à sa  femme  quelle  était  la  cause  de  tout 
ce  fracas,  t Uet  officier,  répondit  la  femme , est 
entré  ici  à la  poursuite  de  son  esclave,  que  j’ai  fait 
cacher  dans  l’appai’tement  intérieur,  pour  le  sous- 
traire à sa  colère , et  le  refus  que  j’ai  fait  de  le  lui 
livrer , m’a  attiré  les  injures  que  vous  avez  enten- 
dues. » Le  crédule  mari  court  aussitôt  dans  la  rue 
pour  voir  ce  qu’est  devenu  l’officier,  et  dès  qu’il 
l’a  perdu  de  vue,  il  revient  trouver  l’esclave  : « Mon 
ami,  lui  dit-il,  tu  peux  t’en  aller  en  paix,  ton  maî- 
tre est  déjà  bien  loin'.  » 


• , p.  29.  — Ce  conte 

dont  j'ai  emprunté  encore  l’extrait 
à M.  Dacicr , ne  dilTère  en  rien, 
pour  le  fond , de  celui  de  la  Fer- 
mière et  de  iei  deux  Amans , dans 
Y Hitopadésa  (voyez  ci-dessus  ; p. 
77),  ainsi  son  origine  indienne  n'est 


pas  douteuse.  Il  fUt  aussi  partie 
des  Paraboles  de  Sendabar  et  du 
roman  des  sept  Visirs. (Taies,  etc., 
p.  77.)  On  a TU  que  c'est  du  Livre 
de  Syntipas  qu’il  a passé  dans  le 
Décaméron,  et  de  là  dans  d’autres 
livres  facétieux. 
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Ces  deux  contes  amènent  un  nouveau  sursis,  que 
la  fcmmedu  roi  fait  révoquer  le  lendemain  au  moyen 
de  l’histoire  suivante  : — Un  jeune  prince  part  pour 
la  chasse  avec  un  des  conseillers  du  roi  son  père.  En 
s’acharnant  à poursuivre  un  onagre , il  s’éloigne 
de  sa  suite , et  rencontre  une  lamie  ou  ogresse  ' 
qui  se  présente  à lui  comme  une  princesse  égarée. 
11  la  prend  en  croupe,  mais  ayant  bientôt  occasion 
de  s’apercevoir  du  danger  qu’il  court,  dans  son  ef- 
froi , il  élève  ses  regards  vers  le  ciel  : « Seigneur 
Christ,  dit-il,  aie  pitié  de  ton  serviteur  et  délivre-le 
de  ce  démon.  » Aussitôt  la  lamie,  s’élançant  du  che- 
val, disparait  sous  terre,  et  le  jeune  prince  retourne 
au  palais  de  son  père,  encore  tout  en  émoi*.  La 
femme  du  roi  termine  son  récit  en  présentant 
cette  aventm*e  comme  un  piège  tendu  au  jeune 
prince  par  le  ministre  qui  l’accompagnait,  et  elle 
en  prend  occasion  de  s’élever  contre  les  conseillers 
de  Cyrus. 

Le  troisième  philosophe  réplique  par  deux  his- 
toires dont  la  première  a pour  but  de  prouver  que 
des  événemens  très  graves  résultent  souvent  d’une 
cause  très  futile  La  seconde  est  curieuse  en  ce 


> Dans  les  Paraboles  de  Senda- 
bar.la  lamie  est  rempiacfe  par  un 
démon  femelle  nommé  Sehidah. 

1 Suvriirof,  p,  33.  — Paraboles 
de  Sendabar.  — Les  sept  Vizirs 
i Taies,  anecdotes,  etc.,  p.  St).  — 
Tes  Mille  et  une  Nuits , traduites 


par  GaUaad  ( le  Vizir  puni). 

3 Une  querelle  sanglante  entre 
deux  pajrs  voisins  est  occasionnée 
par  le  vol  d'une  ruche  à miel. 
SuvTÎirac,  p.  37.  — Les  sept  Fû 
i«rs  (Taies,  etc.,  88). 
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qu’on  eu  retrouve  la  trace  dans  l’Inde.  La  voici  : 
Un  homme  envoie  sa  femme  au  marché  lui  acheter 
du  riz.  Le  marchand  auquel  elle  s’adresse  fait  ob- 
server à cette  femme  que  le  riz  se  mange  ordinai- 
rement avec  du  sucre,  et  offre  de  lui  en  donner 
gratuitement  si  elle  consent  à lui  accorder  un  en- 
tretien secret.  La  femme  exige  que  le  sucre  lui  soit 
livré  d’abord;  et  le  mettant  avec  le  riz  dans  une 
serviette,  elle  confie  le  tout  au  garçon  de  bou- 
tique, et  suit  le  marchand  dans  son  apparte- 
ment. Pendant  ce  temps,  le  garçon  ôte  le  sucre  et 
le  riz  et  met  de  la  terre  à la  place.  La  femme  en 
sortant  prend  la  serviette  sans  y regarder  et  l’a{>> 
{K>rte  à son  mari  qui  est  fort  étonné  de  n’y  trou- 
ver que  de  la  terre.  La  femme  se  doute  bien  du 
tour  qu’on  lui  a joué,  mais  elle  ne  se  trouble  pas, 
c Je  me  suis  laissé  tomber  dans  le  marché , ré- 
pond-elle à son  mari,  et  mon  argent  s’est  perdu. 
Alors  j'ai  ramassé  la  terre  à l’endroit  de  ma  chute, 
dans  l’espoir,  en  criblant  cette  terre,  de  retrouver 
mon  argent  ».  Le  benêt  de  mari  trouve  la  raison 
fort  bonne , et  perd  son  temps  à cribler  la  terre 
sans  y rien  trouver  — Le  troisième  philosophe  en 


■ ïuvTÎitaK  , p.  40.  — Paraboles 
de  Sendabar.  — Jean  de  Capooe, 
JHrectoriam  humane  vile , fol.  E 
3 veno.  Celte  hûtoiro  se  telrouve 
dans  le  recueil  indien  des  Contes 
d’un  Perroquet  {Souka-Saptati), 
traduit  en  persan  sous  le  titre  de 


Thoulhi-^uuneh.  Voyez  la  traduc- 
tion anglaise  de  ce  dernier  ouvrage 
intitulée  The  Tooti-nameh  or  laies 
ofa  parrot.  London,  I80t;  in-8  , 
p.  130,  et  la  traduction  française 
de  Marie  d'Ueures,  p.  113.  — 
Ce  conte  est  le  second  dont  l'oiiguia 
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terminant  son  récit  fait  observer  que  les  ruses  des 
femmes  sont  inépuisables,  et  le  roi  révoque  de  nou- 
veau sa  sentence. 

La  femme  du  roi  revient  h la  charge  par  ime 
histoire  fort  singulière  dont  voici  l’analyse  : Un 
jeune  prince  part  accompagné  d’un  des  ministres 
(lu  roi  son  père , pour  la  cour  d’un  roi  dont  il  va 
éjxmser  la  fille.  Pendant  la  route,  le  ministre,  sous 
un  faux  prétexte,  abandonne  le  prince  auprès  d’une 
source  qui  a la  vertu  de  changer  en  femmes  ceux 
qui  boivent  de  son  eau,  et,  retournant  à la  cour, 
il  annonce  au  roi  que  son  fils  a été  dévoré  par  un 
lion.  Le  jeune  prince,  qui  est  resté  seul,  boit  à la 
source  fatale,  dont  les  effets  se  manifestent  aussitôt. 
Heureusement  pour  lui , il  rencontre  un  paysan 
qui  consent  à devenir  femme  à sa  place , sous  la 
condition  de  reprendre  au  bout  de  quatre  mois  sa 
forme  naturelle.  Le  jeune  homme  se  rend  à la  cour 
du  roi  dont  la  fille  lui  ostpromlse,età  son  retour,  il 
élude  par  une  supercherie  l’accomplissement  de  la 
promesse  qu’il  a faite  au  paysan;  quant  au  ministre 
coupable,  il  est  mis  à mort.  — Après  cette  histoire 
la  femme  du  roi  blâme  de  nouveau  la  conduite  des 
conseillers  de  son  époux  *. 


indienne  ne  peut  pas  se  rtvoqner 
en  doute. 

• ïirtTliroi;,  p.  43.  — Dans 
les  sept  rVsirs  {Taies,  emecdotet, 
tiU.,  p.  90),  le  prince  m^mor- 


phosé  fait  l'henrense  rencontre  d'un 
génie  qui  le  conduit  à une  autre 
source,  par  la  vertu  de  laquelle  son 
sexe  lui  est  rendu.  Ces  deux  sunrees 
rappellent  les  deux  fontaines  du 
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Le  philosophe  auquel  est  échu  le  quatrième 
jour , vient  à son  tour  prendre  la  défense  du  jeune 
prince  par  deux  récits  qui  se  retrouvent  chez  les 
conteurs  indiens,  et  dont  le  premier  a été  si  singu- 
lièrement defigm-é  par  le  traducteur  grec,  que  la 
pudeur  de  notre  langue  ne  permet  pas  d’en  donner 
une  version  littérale.  Le  fils  d’un  roi  avait  un  em- 
bonpoint qui  le  rendait  difforme  Un  jour  qu’il 
était  au  bain , le  baigneur  en  le  voyant  nu  se  mit 
:i  pleurer  en  pensant  que  l’héritier  du  trône  serait 
incapable  d’avoir  lui-meme  des  héritiers.  Le  jeune 
liomme  lui  demande  la  cause  de  son  chagrin,  et  le 
baigneur  lui  déclare  le  fond  de  sa  pensée.  « Ap- 
prends , lui  dit  le  prince , que  mon  père  veut  me 
marier , mais  ayant  conçu  les  memes  inquiétudes 


Boyardo , également  douéea  de 
vertus  contraires.  (Voyez  l'Orlan> 
do  inncanorcUo,  édition  de  Panizzi. 
Londres,  1830;  in.l2,  vol.  II, 
cant.  III , St.  53  et  34,  et  les  notes 
p.  205.)  Les  deux  arbres  donés  de 
vertus  contraires,  dans  le  romande 
Fortunatus,ont  aussi  quelque  ana- 
logie avec  les  deux  îontaines  du 
conte  arabe.  (Voyez  les  Biches  En- 
tretiens des  voyages  et  adventuru 
de  Fortunatus , nouvellemerU  tra- 
doits  d?  espagnol  en  français,  feris, 
1637,in-l3.) — Dans  lesParaboles 
de  Sendabar,  où  ce  conte  np  £üt 
qu'un  arec  edui  de  la  Lamie , le 
prince,  après  sa  métamorphose, 
passe  la  mdt  prés  de  la  fontaine 
enchantée  dont  l'eau  change  les 
horames  en  femmes,  et  les  femmes 


en  hommes.  Le  lendemain,  il  ren.^ 
contre  dans  la  forêt  nne  troupe  de 
jeunes  iilleg,  il  les  aborde  et  leur  fait 
connaître  son  rang  et  son  aventure. 
Ces  jeunes  filles  prenant  pitié  de  lui, 
l'engagent  à se  désaltérer  de  nou- 
veau à la  fontaine  , l'assurant  qu'il 
recouvrera  sa  forme  première.  En 
effet , il  n’a  pas  plus  tét  bu,  qu'  une 
seconde  métamorphose  a lieu.  — Il 
y a toute  apparence  que  le  roman 
des  sept  Fixirs  nous  offre  ici  la  ré- 
daction originale  qui  se  trouve  sin- 
gulièrement altérée  dans  le  grec  et 
dans  l'hèbreu. 

• fkf  rit  uii;  ^aiXt'u;.... 
'Hv  dt  aÙT0{  ittcxiic  d|uc  nsi  cùpi- 
ystne,  «K  I»  Toü  ireixtut  p-ô  xstop- 
S<i4<(  rà  Toûrou  ■ido«,<i  ' 

i> 


X. 
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que  toi,  je  désire,  afin  de  savoir  si  je  suis  propre  au 
mariage,  avoir  la  compagnie  d’une  femme,  et  je  te 
prie  de  m’en  amener  une.  > Le  baigneur,  avide 
d’argent,  conçoit  la  malheureuse  idée  de  pré- 
senter sa  propre  femme,  croyant  son  honneur  fort 
en  sûreté  avec  le  prince.  Cette  erreur  ne  dure  pas 
long-temps  ; témoin  en  secret  du  téte-à-téte  de  sa 
femme  et  du  jeune  homme,  il  voit  des  choses  aux- 
quelles il  était  loin  de  s’attendre,  et  de  désespoir  il 
met  fin  à ses  jours  ' . 

Après  avoir  démontré  le  danger  d’une  action 
inconsidérée , le  même  philosophe  raconte  une  se- 
conde histoire  dont  voici  le  précis  : — • Une  jeune 
femme  dont  le  mari  va  partir  pour  un  voyage , lui 
fait  promettre  par  serment  de  lui  rester  fidèle , et 
jure  de  son  côté  de  ne  point  souiller  le  lit  nuptial. 
Au  jour  fixé  {K)ur  le  retour , la  femme  va  au  de- 
vant de  son  mari  ; mais  trompée  dans  son  attente, 
elle  ne  le  voit  pas  arriver.  Pendant  le  chemin , un 
jeune  homme  l’aperçoit , et  charmé  de  sa  beauté , 
il  lui  adresse  sur-le-champ  un  aveu  quelle  re- 
pousse avec  indignation.  Désolé  de  ce  mauvais  suc- 
cès , le  jeune  homme  va  trouver  une  vieille  entre- 
metteuse qui  lui  promet  de  déterminer  celle  qu’il 
aime  à l’écouter.  La  vieille  fait  alors  une  espèce 


• SuvTtirac , p.  48.  — Para- 
boltÊ  de  Sendabar.  — CeUe  hi»- 
toire  e«t  une  copie  déQfpirée  de 
relie  du  jeune  Prince  el  de  la 


Femme  du  marchand  dans  l'Hi- 
topadéea.  (Voyei  cMesms,  p.  76.) 
C'est  une  de  celles  qui  ont  passé 
dans  le  tÀvre  de*  sept  Sofet. 
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de  gâteau  dans  lequel  elle  met  une  grande  quan- 
tité de  poivre  ; elle  donne  ce  > gâteau  à manger  à 
une  chienne  et  emmène  l’animal  avec  elle  chez  la 
jeune  femme  qu’elle  veut  abuser.  L’âcreté  du  poi- 
vre ne  tarde  pas  à faire  pletmer  les  yeux,  de  la 
chienne,  et  la  jeune  femme  qui  le  remarque  en  de- 
mande la  cause.  «Cette  chienne,  répond  la  vieille, 
est  ma  fille.  Un  jeune  homme  en  était  éperdument 
épris;  elle  fut  sans  pitié;  son  amant  la  maudit  de 
désespoir,  et  sur-le-champ  elle  fut  changé  en 
chienne.  Maintenant  elle  déplore  sa  faute.  » La 
jeune  femme,  dupe  de  ce  récit,  raconte  à la  vieille 
ce  qui  s’est  passé  entre  elle  et  le  jeune  homme,  et 
déclare  qu’elle  consent  à le  recevoir  ‘.  La  vieille 


' SuvTitra;,  p.  51.  — Para- 
fcofcj  de  Sendabar.  — Letsept  Vi- 
tirs  ( Tiües,  <maedoiet,ete.,p.l0O). 

— IHteipl^  cUrleaUs , fab.  xi. 
Paris,  1824,  roi.  I,p.  75.  Edll. 
Schmidt,  Beriin,  1827  , p.  61.  — 
Fabliaux  traduits  par  Legrand 
d’Aussy,  édit,  de  1829,  vol.  IV, 
p.  50. — Gesla  Bonumorum,  oren- 
lerlaining  moral  storles,  transla- 
ted  from  the  latin  by  the  rev. 
Otaries  Swan.  London,  1824  ; in- 
12 , vol.  I , page  120,  ch.  xiviii. 

— Ce  conte  est  üidieo  ; on  le  trouve 
dans  le  grand  recueil  intitulé  Fri- 
hat-Kathâ,  mais  avec  un  dénoue- 
ment plus  moral  et  des  dreon- 
stances  fortdiSérentes,  ce  qui  me 
fhil  juger  à propos  d'en  donner  un 
précis. 

Le  négociant  Guhaséna,  sur  le 


point  de  partir  pcMirim  long  voyage 
de  commerce , a dés  inquiétudes 
SUT  la  fidélité  de  sa  femme  qu'il 
aime  tendréroent,  et  sa  femme 
conçoit,  de  son  cAté,  les  mêmes 
craintes.  Ils  adressent  des  prières 
au  dieu  Siva , qui  leur  apparaît  en 
songe  et  leur  donne  à chacun  un 
lotus  rouge  qui  doit  conserver  sa 
couleur  et  sa  fraîcheur  tant  que 
chacun  des  époux  demeurera  fidèle. 
En  effet , ils  trouvent  les  Qeurs  à 
leur  réveil.  Guhaséna  se  met  en 
route  ; arrivé  dans  f endroit  où  ses 
affaires  l'appelaient,  il  fait  la  con- 
naissance de  quatre  jeunes  mar- 
chanda, qui , étonnés  de  voir  cette 
fleur  de  lotus  toujours  fraîche  , 
parviennent  au  milieu  d'un  ban- 
quet où  les  liqueurs  spiritueuses 
ne  sont  pas  épargnées,  é savoir  Ig 
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s’éloigne  fort  satisfaite  du  succès  de  sa  ruse  et  va 
(chercher  l’amant  qu’elle  ne  peut  trouver  nulle 
jiart.  Ne  sachant  que  faire , elle  s’avise  de  propo- 
ser au  premier  venu  quelle  rencontre  sur  sa  route 


vMté;  et  ils  partent  pour  li  ville  où 
demeure  Dévasinitâ,  fenmiede  Gu- 
faaséna,  se  proposant  bien  de  ilétrir 
la  Qcur  de  lotus.  Une  vieille  prê- 
tresse de  Bouddha  se  charge  d'être 
leur  entremetteuse.  Elle  va  voir 
DévasmilA  et  emmène  avec  elle  une 
chienne  à laquelle  elle  a fait  manger 
des  morceaux  très  assaisonnés.  Le 
poivre  fait  pleurer  la  chienne,  ce 
qui  attire  l'attention  de  Dèvasmitâ, 
qui  en  demande  la  raison.  La  vieille 
lui  répond  que  cette  chienne  dé- 
plore les  erreurs  de  sa  vie  précé- 
dente; qu'avant  de  renaître  chienne 
eHeétait  femmed'un  Brihmaneque 
les  affaires  du  roi  obligeaient  à de 
fréquens  voyages , et  que,  pendant 
son  absence , elle  avait  toujours  ré- 
primé les  sentiniens  naturels  à son 
âge  et  à son  sexe  ; en  conséquence, 
elle  était  rene'a  chienne , avec  le 
souvenir  et  le  regret  du  passé.  La 
vieille  ajoute  qu'elle  engage  Dévas- 
mitâ  à ne  pas  demeurer  sourde àla 
voix  de  la  nature.  DévasmitA  con- 
sent à recevoir  ses  amans,  mais 
c'est  pour  les  punir.  Elle  les  en- 
dort au  moyen  d'un  breuvage 
soporiOque,  et  leur  fait  imprimer 
sur  le  front  la  marque  indélébile 
d'un  pied  de  chien.  Pour  mettre 
son  mari  à l’abri  du  ressenU- 
ineot  de  ceux  qu'elle  a si  mal- 
traités, DévasmitA  prend,  ainsi  que 
ses  esclaves,  des  habits  d'homme, 
et  s'embarque  pourl'llede  Kataka, 
où  elle  doit  retrouver  son  mari  et 


les  marchands  qui  y sont  retournés 
apr^  le  mauvais  succès  de  leur  ten- 
tative amoureuse.  En  arrivant,  elle 
va  porter  plainte  au  roi , et  réclame 
les  quatre  personnages  comme  des 
esclaves  fugitifs.  Ceux-ci  furieux 
invoquent  le  témoignage  des  gens 
de  leur  profession  pour  prouver 
qu'ils  sont  hommes  libres,  mais 
DévasmitA  prie  le  roi  de  leur  faire 
éter  leurs  turbans , et  on  voit  sur 
leur  front  la  marque  de  l’escla- 
vage. La  jeune  femme  raconte  son 
histoire  au  roi,  et  les  coupables 
sont  forcés  de  payer  chacun  une 
forte  rançon.  {Quarterly  oriental 
Magazine  dcCalcutta,  1824;  vol. 
II , p.  102-106.  j 

La  métempsychose  est  une  ex- 
plication si  naturelle  du  change- 
ment de  formes,  qu'on  ne  peut 
pas  douter  que  l'bistoire  ne  soit 
indienne.  Démarquons  de  plus  avec 
i'indianiste  anglais,  anteur  de  l'ana- 
lyse du  Yrihat-Kathà,  que  la  fleor 
merveiileoae  qui  figure  dans  ce 
conte,  et  que  l'on  retrouve  encore 
dans  un  autre  rédt  do  recueil  traduit 
du  sanscrit  en  persan , et  intitulé 
Thouihi-namehlyojet  la  traduction 
deH.  Trébutien.  Paris,  1825;  in-8°, 
p.  24) , paraît  être  l'origine  d'une 
fiction  depuis  long-temps  répandue 
en  Europe , cl  à laquelle  te  rappor- 
tent le  Cor  on  cornet  à boire  du 
roman  de  Tristan  (voyez  les  «s«- 
vrei  de  Treuan,  t.  III,  p.  59;  in- 
8°,  édition  de  1822);  la  Bote  du 
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de  lui  procurer  une  bonne  fortune.  Cet  homme 
qui  se  trouve  être  justement  le  mari  de  la  "dame, 
accepte  et  n’est  pas  peu  étonné  en  entrant  dans 
la  maison  de  se  trouver  chez  lui  et  de  reconnaî- 
tre sa  femme.  La  dame , sans  se  déconcerter  ni 
trahir  sa  surprise , se  met  à pleurer  et  accable  son 
mari  de  reproches,  c J’étais  instruite  de  ton  retour, 
lui  dit-elle , et  j’ai  voulu  t’éprouver.  Ah  ! je  vois 
bien  que  tu  es  indigne  de  mon  amour.  > Le  pau- 
vre mari  s’excuse  le  mieux  qu’il  peut,  et  ne  réussit 
que  difficilement  à l’apaiser  — Le  quatrième  phi- 
losophe en  terminant  ce  récit,  en  conclut  que  c’est 
peine  perdue  que  de  vouloir  lutter  contre  les  arti- 
fices des  femmes. 

Le  même  jour,  la  femme  du  roi  menace  de  s’em- 
poisonner si  le  prince  n’est  pas  mis  à mort,  et  elle  lui 
fait  craindre  un  sort  pareil  à celui  d’un  sanglier 
dont  elle  lui  raconte  l’histoire  : — Un  sanglier  qui 
avait  l’habitude  de  manger  les  figues  tomlx'cs  d’un 
figuier,  trouve  un  jour  un  singe  sur  l’arbre.  Le  singe 
lui  jette  quelques  figues  que  le  sanglier  trouve  bien 


roman  d»  Pereefbrestj  la  Coupe  en- 
ehantét  de  l'Arioste  (Roland  fu- 
rieux, chanta  xui  et  xuii) , ai  déli- 
cieusement reproduite  par  notre  I.a 
Fontaine;  le  fabliau  du  Court  Han- 
tel  (Toyex  les  Fabliaux  traduite 
par  Lej/rand  d’Aussy,l.I“',  p-1^, 
ISO,  IM),  et  le  soixante-neuviè- 
me conte  des  Gesta  Romanorum. 
(Voyez  la  traductkm  anglaise  du 


révérend  Charles  Swan , t.  I , p. 
240.) 

•'L’idée  de  ce  dénouement  qui 
est  le  même  daiu  les  Paraboler  de 
Sendabar  et  dans  les  sept  Visirs, 
parait  empruntée  aux  Omtes  tfun 
Perroquet.  ( Voyez  la  traduction 
anglaise,  p.  02,  et  la  traduction 
française  do  M'  Marie  d'Heures , 
p.79.) 
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meilleures  que  celles  qu’il  mangeait  auparavant. 
L’espérance  (l’en  recevoir  d’autres,  le  fait  rester  si 
long-temps  dans  la  même  attitude  que  les  veines  de 
son  cou  se  gonflent  au  point  de  crever,  et  il  meurt 
sufTocpié  *. 

Le  lendemain,  le  cinquième  philosophe  pour 
prouver  à Cyrus  le  danger  de  la  précipitation , lui 
raconte  la  fable  d’un  officier  du  roi  qui,  s’imagi- 
nant que  son  chien  a dévoré  l’enfant  confié  à sa 
garde,  tue  l’animal  dans  le  premier  transport  delà 
colère,  et  s’abandonne  ensuite  à des  regrets  inutiles 
lorsqu’il  reconnaît  que  le  sang  dont  le  fidèle  gar- 
dien  était  couvert  venait  d’un  serpent  qu’il  avait 
tué  *. 

'«  Le  même  sage  raconte  ensuite  une  seconde 
histoire , <pii  roule  enœre  sur  l’éternel  thème  de 
la  malice  du  sexe  féminin  : — Un  homme  livré  à 


• ZuïTÎita? , p.  59.  — Je  n’ au- 
rai* pat  donné  l’analyte  de  cette 
fable  ridicule  ti  les  Paraboles  de 
Sendabar  n'offraient  ici  une  rédac- 
tion un  peu  différente , qui  permet 
de  reconnaître  dans  le  Livre  des 
sept  Sages  une  imitation  de  la  fable 
que  je  vient  de  citer , laquelle  con- 
tribue A prouver , par  conséquent , 
que  cette  version  latine  a été  faite 
sur  l'hébreu.  Dans  la  fable  hébraï- 
que, au  lieu  d'un  singe,  il  est  ques- 
tion d'un  homme , travaillant  dans 
un  cbampet  qui  voyantvenirun  san- 
glier se  réfti^e  sur  un  figuier.  Le 


reste  est  absolument  semblable.  La 
fable  du  Singe  et  du  Sanglier  te 
trouve  aussi  avec  quelques  diffé- 
rences dans  les  Contes  et  Fables  in- 
diennes de  Bidpai,  traduites  par 
Gaüartd  et  Cordonne  (t.  III,  p. 
198). 

• ZuvTÎica; , p.  60.  — Parabo- 
les de  Sendabar.  — Nous  avons 
déjà  rencontré  ce  conte  data  l'ana- 
lyse du  Pantcha-tantra.  (Yoyot 
ci-dessus  , p.  64.)  C'ést  encore  un 
de  ceux  qui  ont  passé  dans  le  ro- 
man des  sept  Sages  de  Borne, 
comme  on  le  verra  plus  loin. 
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la  débauche  et  passionné  pour  les  femmes,  ayant 
entendu  vanter  la  beauté  d’une  dame  qui  demeu- 
rait dans  son  voisinage,  a l’effronterie  de  s’intro- 
duire chez  elle , et  de  la  solliciter  de  répondre  à 
son  amour  ; mais  cette  femme  vertueuse  et  fidèle 
à son  mari  refuse  de  l’écouter.  Ces  refus  n’ayant 
fait  qu’exciter  au  plus  haut  degré  les  désirs  de 
notre  homme,  il  va  tout  aussitôt  trouver  une  vieille 
entremetteuse  à laquelle  il  promet  une  somme 
considérable  si  elle  réussit  à lui  procurer  un  tête- 
à-tôte  avec  la  femme  qu’il  aime.  La  vieille  imagine 
alors  le  stratagème  suivant  ; c Allez  au  marché, 
dit-elle  à l’amant,  adressez-vous  au  mari  de  cette 
femme,  et  achctez-lui  un  manteau  que  vous  m’ap- 
porterez. » 11  suit  cette  instruction  de  point  en 
point,  et  rapporte  à la  vieille  un  manteau  qu’elle 
brûle  en  trois  endroits.  Elle  l’emporte  avec 
elle  et  va  faire  visite  à la  femme  dont  le  mari 
avait  vendu  ce  manteau.  Pendant  le  temps  qu’elle 
reste  chez  cette  femme,  elle  parvint  à déposer,  à 
son  insu , le  vêtement  de  drap,  sous  l’oreiller  du 
mari.  A l’heure  du  dîner,  le  mari  rentre  et  veut  se 
mettre  un  instant  sur  son  lit.  En  arrangeant  son 
oreiller,  il  trouve,  dessous,  le  manteau,  le  re- 
connaît, et  croyant  sa  femme  infidèle , il  se  jette 
sur  elle  et  la  maltraite.  La  jeune  femme,  aussi  sur- 
prise qu’irritée , se  réfugie  chez  ses  parens,  où  la 
vieille  ne  tarde  pas  à l’aller  trouver,  t Je  sais  ce 
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qui  vous  est  arrivé , lui  dit-elle,  de  inéchans  ma- 
giciens ont  causé  tout  cela  ; mais  je  connais  un  sa- 
vant docteur  capable  d’y  porter  remède.  Venez  le 
voir  chez  moi;  il  rétablira  la  paix  entre  vous  et 
votre  mari.  » La  pauvre  femme  donne  dans  le  piège. 
L’entremetteuse  va  prévenir  l’amant , et  le  soir 
même  elle  lui  ménage  une  entrevue,  dont  il  pro- 
fite malgré  la  résistance  de  la  femme.  Âpres  avoir 
contenté  ses  désirs,  le  jeune  homme  manifeste  à 
la  vieille  son  regret  d’avoir  troublé  la  paix  d’un 
bon  ménage.  « Soyez  tranquille , réplique-t-elle, 
voici  ce  que  vous  avez  à faire.  Allez  au  marché  du 
côté  où  se  tient  le  mari.  Il  ne  manquera  pas  de 
vous  parler  de  son  manteau.  Vous  lui  direz  que  ce 
manteau,  ayant  été  placé  imprudemment  près  d’un 
fourneau  a été  brûlé  en  trois  endroits,  et  que  vous 
avez  chargé  une  vieille  de  le  faire  réparer.  Alors, 
je  paraîtrai  comme  par  hazard;  vous  me  cherche- 
rez querelle , et  j’avouerai  que  j’ai  égaré  le  man- 
teau. >La  scène  ainsi  préparée  réussit  parfaitement. 
Le  mari,  convaincu  de  son  erreur,  va  demander 
pardon  à sa  femme,  qui  consent,  non  sans  peine,  à 
se  réconcilier  avec  lui  '. 


• ZuvTtnei;  , p.  63.  — Para- 
boles  de  Sendabar.  — Let  sept  lï- 
sir$.  {Tcdes,elc.,  p.  168.)  — On 
retrouve  ce  conte  dasalee Fabliaux 
analyeét  par  Legrand  tTAussy 
(Auberée,  I.  IV,  p.  68,  édit,  de 


1829).  — Voyei  auMi  dans  Apulée 
le  conta  des  Pantouflei  de  Philè- 
siêlère  {let  Métamorphoses , trad. 
par  M.  Bétolttud,  t.  Il,  p.  205.  Pa- 
ris, Panckoucke , 1835;  in-8°). 
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Le  même  jour,  la  femme  du  roi  raconte  .l’his- 
toire, assez  singulière,  d'un  voleur  réfugié  dans  un 
bois,  et  qui  jiarvient  :i  échapper  au  danger  dont 
le  menacent  un  lion  et  un  singe  réunis  contre  lui  *. 
Elle  en  conclut,  qu’avec  l’aide  de  Dieu,  elle  triom- 
phera du  mauvais  vouloir  des  conseillers  du  roi. 

Le  lendemain,  le  sixième  philosophe  vient  à 
.son  tour  empêcher  l’exécution  de  l’arrêt,  et  ré- 
citela  faWe  suivante  : — Unpigeonayautfait,  après 
la  moisson,  une  provision  de  blé , qu’il  avait  dé- 
posée dans  le  trou  d’un  toit,  était  convenu,  avec 
sa  femelle,  de  n’y  pas  toucher  pendant  l’été.  Mais 
la  chaleur  ayant  desséché  le  grain , le  pigeon  s’i- 
magina que  sa  femelle  avait  secrètement'puisé  au 
dépôt,  et  la  tua  dans  un  transport  de  colère.  L’hu- 
midité de  l’automne  ayant  fait  ensuite  gonller  le 
grain,  il  reconnut  ti’opitard  son  erreur 

Cette  fable,  facilement  applicable  à la  situation 
dp  roi,  est  suivie  d’un  conte  assez  médiocre,  où  les 
ruses  des  fonnnos  sont  encore  mises  en  jeu  \ ' 

La  femme  du  roi,  qui  sait  que  le  moment  aji- 
proche  où  le  jeune  priiuîc  jKiurra  parler,  menace 
Cyrus  de  mettre  fin  à ses  jours,  si  la  sentence  «le 

.'AA  lUt— a -ïK'  “ •'[  ''^«'1 

. . - . , ; ' * 

. C . J . . > . r . . J..  ....  A .II* 

1 SurnxiU,  p.  7f . — P«r<iiot«f  351),  d'üùeltoa  passé  dans  les  au- 
de  Stndabar.  ' ' très  traductions  orientales  de  ce 

• SottIxixc,  p.  VSi  — l’orobo-  Utto.  (Voyez  <«s  fabtes  Indiennes, 
(es  de,  Sendobar.  r»  Cette  fable  t.  III,  p.^.) 
se  troure  aussi  dans  le  Calila  et  « L'ÈUphanl  de  miel.  Suvrixat, 
fWmna  arpbe  ( hal.  and  Dim.,  p.  p.  78. 
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mort  n’est  pas  exécutée  Le  roi  le  lui  promet,  et 
le  septième  philosophe  vient  s’interposer  h son 
tour.  Il  débute  par  un  conte  fort  comique,  mais  si 
obscène  qu’il  est  impossible  de  l’analyser  autrement 
que  d’une  manière  très  vaj'ue.  — • Un  homme  avait 
à ses  ordres  un  démon  par  le  secours  duquel! il 
connaissait  l’avenir^  Do  ions  côtes  on  venait  le  con- 
sulter, et  il  avait  fait  des  profits  considérables. 'Un 
jour,  le  démon  dità  sou  hôte  : < Je  vais  te  quitter, 
mais  avant  que  je  parte,  tu  peux  former  trois 
vœux,  ils  swont  accomplis.  » Notre  homme,  après 
avoir  long-temps  hésité,  finit,  :i  l’instigation  de  sa 
femme,  par  former  un  premier  souhait  jiqu’il  est 
impossible  d’énoncer  dans  notre  langue  Ce  i pre- 
mier souhait  étant  exaucé  outre  mesure  le  mal- 
heureux forme  aussitôt  le  vœui  d’être  débarràssci 
de  ce  qu’il  a désiré,  mais  iljyniet  tant  de-précipi- 
tation qu’il  commet  mie  étourderie,  que  le  troi- 
sième souhait  est  employé  à réparer  *,  de  sorte 
qu’au  bout  de  ces  trois  vœux , il  se  retrouve  dans 
la  même  situation  qu’auparavant  '• 


I Dani  le' grec,  clic  fait  dresrer 
ttiî  bâcher  ; dans  la  rédaotioil  hé- 
braïque, elle  se  jette  dans  un  fleure, 
et  les  sages  la  sauvent. 

• U TUvù...  »••• 
à'jamrruMÉTSj»»  *ii  toi*;  «v- 

tfûnwi  i»TÎ , ê (sd*«»  TÔ  MSfûotM 

itSfa,  (jurà  ^vaixo;«  Zémoov  oîv 
TOT  eeov  ieoXXoIk 

Tci  OÛuiaTt  otu.  » 


î ...  jcal , Jjia  Tf  tùxii  aùroù , 
IXov  ri  aàfMt  Xal  Vc- 

fpûv  xal 

é Kal  djxa,...  aiVtÏTUt  «opà  6, où, 
xai  Ownpûé»  rbv  iftjttn, 
di  piiTà  TOÙTuv  xst  imf  ttxt* 

-f(v<n«C U St  çir,iTt....<;iitx«ev 

rév  Oisv  TSÜç  àicb  .</vj  Jp. 

)[ii;  XttStÎK.  • ' 

S ÏUKTi'ir«î , p.  84. 
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Le  philusophe  en  conclut  qu’il  est  dangereux  de 
prêter  l’oreille  aux  conseils  des  femmes,  et  il  tei^ 
mine  par  l’histoire  suivante,  où  la  prétendue  per- 
versité féminine  est  de  nouveau  mise  dans  tout  son 
jour.  — Un  homme  avait  juré  de  ne  prendre  de 
repos  et  de  ne  s’établir  dans  son  ménage , que 
lorsqu’il  serait  parvenu  à connaitre  toutes  les  ru* 
ses  et  toutes  les  machinations  des  femmes.  Il  se 
met  en  campagne , et  après  avoir  formé  un-  re- 
cueil considérable  de  tous  les  artifices  féminins , 
se  croyant  bien  instruit  de  ce  qu’il  voulait  savoir, 
il  se  décide  à retourner  dans  son  pays.  Arrivé 
dans  un  endroit  où  un  homme  donnait  un  grand 
repas,  il  y est  admis  en  qualité  d’étranger.  Il  prend- 
place  à table , et  pendant  le  repas  il  rend  compte 
aux  convives  de  l’objet  de  son  voyage.  Le  maître 
de  la  maison , sans  qu’on  sache  trop  pour  quel 
motif,  dit  à sa  femme  d’emmener  l’étranger  avec 


Met  de  Sendabar. — Letteja  Vi~ 
sirt.  {Talei,  p.<164.)  Ce  conte  est 
un  nouvel  emprunt  fait  « l'Inde , et 
il  olfie  avec  l'histoire  du  tisserand 
Manthara,  dans  le  Panteha-tmtira, 
un  rai^rt  incontestable. (Voyei  ci- 
dessus,  p.  54).  On  trouve  sur  le 
même  siiiet,  dans  Marie  de  France, 
une  jolie  fable  intitulée  Dou  vilain 
qiUpritt  un /Met,  et  qui  dérive  pro- 
bablement d'une  source  orientale. 
(Voyes  les  Poétiet  de  Marie  de 
Frante,  publiées  par  M.  de  Ro- 
quefort, t.  II , p.  440,  et  les  Fa- 
Ùiauae  Iraduilt  par  Legrand 


dl’Amtÿ.  t.  IV,  p.  586,  édit.  <)e 
1890.)  En  lisant  la  fbble  des  Trait 
Soubaitsdans  La  Fontaine,  et  le 
conte  des  Souhailt  ridie%ilet,  par 
Perrault,  on  a bien  de  la  peine  A 
croire  que  tous  dent  n'aient  pw  eu 
connaissance  de  la  fable  de  Marie  de 
France.  Le  fabliau  des  QuatreStm- 
hailt  Saint-Martin , dérive  évi- 
demment du  conte  de  Syniipat,  ou 
de  celui  des  Paraboles  de  Smdo- 
bar,  et  en  a conservé  toute  l'obscé- 
nhé  primitive.  {FtMiauxet  Conta 
publiés  par  Méon , I.  IV,  p.  386.) 
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elle  et  de  lui  servii-  une  cullation  à part.  La  renime 
passe  dans  une  autre  chambre  avec  son  hdte , et 
lorsqu’elle  est  seule  avec  lui,  elle  lui  demande  s’il 
croit  avoir  recueilli  toutes  les  malicieuses  inven- 
tions dont  les  femmes  sont  capables,  et  il  répond 
qu’il  en  est  certain.  « Voyons  cependant , dit- 
elle,  si  le  tour  suivant  fait  partie  de  votre  réper- 
toire : 

« Un  homme  marié  à une  femme  honnête  et 
vertueuse , déchirait  les  femmes  à tout  propos. 
« Ne  t’emporte  jias  contre  toutes , lui  disait  sji 
moitié,  mais  seulement  contre  les  méchantes.  > — 
« Contre  toutes,»  répondait  le  mari.  — < Ne  dis 
pas  cela , répliquait-elle , puisque  tu  n’as  jws  été 
malheureux  sous  ce  rapport.  » — « Si  j’avais 
affaire  à une  de  ces  mauvaises  femmes , disait  cet 
homme,  je  lui  couperais  le  nez.  » Sa  femme  réso- 
lut de  lui  apprendre  à être  plus  circons|>ect.  Cer- 
tain jour  son  mari  lui  dit  : t Je  vais  demain  aux 
champs,  tu  me  prépareras  mon  diner,  et  tu  me 
l’apporteras.  » La  femme  se  rend  au  marché , 
achctlc  des  poissons , et  va  les  semer  ensuite  de 
côté  et  d’autre  h l’endroit  où  son  mari  devait  la- 
bourer. Eu  effet,  le  mari  trouvant  ces  pois.sons,  les 
apporte  à sa  fcnmic  pour  les  lui  faire  cuire.  Elle 
apprête  la  table,  et  l’homme  demande  scs  poissons. 
€ Quels  poissons?  » diUelle. — « Ceux  que  j’ai  trou- 
vés dans  mon  champ,  > répond  le  mari.  Aussitôt 
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celle  femme  appelle  les  voisins  pour  les  prendre 
à témoins  de  la  folie  de  son  mari  qui  prétend  avoir 
trouvé  des  poissons  dans  un  champ  labouré.  No- 
tre homme  persiste  dans  son  dire  ; les  voisins  se 
moquent  de  lui  ; U s’emporte  : alors  on  ne  doute 
plus  qu’il  ne  soit  possédé  du  diable , on  se  jette 
sur  lui  et  on  le  lie.  Trois  jours  se  passent  pen- 
dant lesquels  le  mari  s’entête  ; enfin,  las  de  sa  ca]> 
tivité,  il  consent  à donner  raison  à sa  femme , et 
elle  lui  ôte  ses  liens,  c Maintenant,  lui  dit-elle,  tout 
ce  que  tu  as  soutenu  était  vrai  ; mais  comme  tu 
prétendais  que  si  tu  avais  une  méchante  femme 
tu  la  tuerais,  j’ai  voulu  te  donner  une  leçon.  Tu  ne 
pourras  plus  te  vanter  de  l’emporter  sur  nous  *.  » 
Après  ce  récit,  la  femme,  jeune  et  jolie,  fait 
à l’étranger  de  tendres  avances,  parj  lesquelles 
il  SC  laisse  séduire  ; mais  au  moment  où  il  va 
embrasser  son  hôtesse,  elle  jette  les  hauts  cris  et 
ap|)clle  au  secours.  11  retourne  au  plus  vite  à sa 
table,  tremblant  d’effroi  à la  vue  de  tous  les  con- 
vives qui  accourent.  « Qu’est-il  arrivé?  » demande- 
t-on. — « Cet  étranger,  dit  la  femme,  a manqué 
de  s’étrangler  en  mangeant,  et  je  n’ai  pu  retenir 
mes  cris  ; mais  cet  accident  n’a  pas  eu  de  suites  ^ 


■ SuYTiKa; , p.  95.  — Dans  le 
fabliau  intitulé  de$  trait  Femmes 
qui  trouvèrent  un  anneau . le  tour 
imaginé  par  la  deuxième  femme, 
pour  attra|)er  son  mari, offre  quelque 


rapport  avec  le  conte  de  Syntipas. 
(Voyez  les  Fabliaux  traduits  par 
Legrand  d'Autsy,  t.  IV,  p.  193, 
édit,  de  1829.) 

> Cet  incident  se  trouve  dans  le 


Digitized  by  Google 


ESSAI 


118 

Après  que  les  hôtes  sont  éloignés , la  femme  dit 
à l’étranger  : c Eh  bien!  ce  que  je  vous  ai  raconté, 
et  ce  que  je  viens  de  faire  se  trouvent«41s  dans  vo- 
tre recueil.  » L’autre  est  forcé  de  convenir  qu’il 
est  impossible  de  connaître  tontes  les  inventions 
malicieuses  du  sexe  féminin  ; il  jette  son  recueil  au 
feu  et  retourne  dans  son  pays , où  il  se  marie. 

Ces  récits  du  septième  philosophe  sauvent  en- 
core une  fois  le  prince.  Enfin,  le  huitième  jour 
arrive  ; le  jeune  homme,  qui  peut  alors  parler  sans 
crainte,  fait  connaître  à son  père  la  cause  de  son 
silence,  et  lui  déclare  toute  la  vérité.  Le  roi,  plein 
de  joie  de  n’avoir  pas  cédé  aux  instigations  de  sa 
femme , fait  appeler  les  f^ilosophes  et  leur  dit  : 
c Si  j’avais  fait  mourir  mon  fils  pendant  les  sept 
jours , qui  aurait-il  fallu  accuser  de  cette  mort  : 
moi,  mon  fils  ou  cette  femme?  > Les  réponses  des 
philosophes  ne  satisfont  point  le  roi , et  le  jeune 
prince  raconte,  à ce  sujet,  l’apologue  suivant. — Un 
honune  ayant  invité  à dîner  plusieurs  amis  envoya 
une  esclave  acheter  du  laH.  Comme  l’esclave  re- 
tournait au  logis  portant  le  pot  plein  de  lait  sur 


recueil  de  coule  iotitulés  Bahar- 
danich  (le  Jardin  de  la  Science), 
recueil  écrit  en  persan , mais  com- 
posé, à ce  qu'il  semble,  d'après 
des  originaux  indiens.  (Voyez  la 
traduction  anglaise , intitulée  Sa- 
har-danuth,  or  garden  of  Know- 
tedgr,  (ranslalcd  hy  Jonathan 


Scott.  Sbrewsbury,  1799;  in..8°, 
t.  Il,  p.50.) 

■ ïuvTÎirac  , p.  88  - 97.  — 
Voyez  dans  les  Mélange»  de  litté- 
rature orientale,  par  CanUmm, 
te  conte  ayant  pour  titre  le  Philo- 
sophe amoureux  ( t.  I,  p.  22). 
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sa  télé , un  milan  tenant  dans  ses  serres  un 
serpent,  passa  au  dessus  d’elle.  Le  serpent,  en  se 
débattant , laissa  échapper  son  venin  qui  tomba 
dans  le  pot.  L’esclave,  ne  se  doutant  de  rien , ser- 
vit le  lait  aux  convives,  et  ils  moururent  empoi- 
sonnés Le  fils  du  roi  demande  aux  philosophes 
à qui  ce  malheureux  événement  doit  être  imputé; 
une  discussion  s’engage  à ce  sujet , et  le  prince  la 
tennine  en  disant  que  c’est  le  destin  seul  qu’il  faut 
accuser. 

Cette  fable  est  suivie  de  deux  histoires  racon- 
tées par  le  jeune  prince , et  qui  ont  pour  objet  de 
mettre  en  évidence  le  bon  sens  et  la  sagacité  des 
enfans.  La  seconde  mérite  d’être  citée. 

Trois  négocions,  réunis  en  société,  se  rendent 
dans  un  pays  pour  affaires  de  commerce,  et  se  lo- 
gent chez  une  vieille  femme.  Voulant  aller  au  bain, 
ils  demandent  à cette  femme  les  objets  néces- 
saires, et,  serrant  leur  or  et  leur  argent  dans  trois 
bourses,  ils  les  donnent  en  dépôt  à leur  hôtesse,  en 
lui  prescrivant  de  ne  les  remettre  qu’à  eux  trob 


• Z'jïTiiron,  p.  109.  — Les 
Tisirt.  {Taies,  elc..p.  196.)— Le 
fond  de  ce  conte , avec  des  circon- 
stances en  peu  différentes , se  re- 
trouve dans  le  recueil  sanscrit,  inti. 
tulé  Ve'ldla-pantehavinsalt , ou 
les  vingt-cinq  contes  du  mauvais 
génie.  (Voyes  la  traduction  angiaise 
composée  d'après  la  version  en 
bradj-bbakha  , et  intitulée  Bytat- 


Puchisi...  translaled  by  Bajah 
Ealee-Krishen  BeAodur.Calcntta , 
1834  ; p.  84.)  La  fable  ésopkpie  in- 
titulée le  Dragon  et  l’Aigle  (^fi■ 
xai  xal  AtTo';.  Esope  de  Coray, 
fab.  303,  p.  198),  oRie  aussi  quel- 
ques rapports  avecla  fable  indienne, 
mais  moins  qne  celle  de  Syniipas  ; 
il  est  a présumer  cependant  qu'elle 
dérive  de  la  même  sourec. 
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réunis.  Ils  («rient  ensuite  pour  le  bain,  mais  s'a- 
percevant, à quelques  pas  de  la  maison,  qu’ils  ont 
oublie  un  peigne , ils  dépêchent  un  d’entre  eux 
pour  aller  chercher  ce  qui  leur  manque.  Notre 
homme,  au  lieu  de  demander  un  peigne,  réclame 
les  trois  bourses  ; la  vieille  les  refuse , mais  sur 
un  signe  d’assentiment  que  lui  font , de  loin , les 
autres  marchands,  qui  ne  pensent  qu’à  l’objet 
dont  ils  ont  besoin,  elle  délivre  l’argent  au  com- 
pagnon qui  l’emporte  et  se  sauve.  Les  deux  autres 
marchands  étonnés  de  ne  pas  voir  revenir  lem* 
associé,  retournent  sur  leurs  pas,  et  apprennent 
de  la  vieille  ce  qui  s’est  passé.  Furieux  de  la  perte 
de  leur  argent,  ils  conduisent  leur  hôtesse  devant 
le  juge  qui,  d'après  l’exposé  des  faits , condamne 
la  vieille  à rendre  aux  marchands  leur  dépôt. 
Elle  s’éloigne  en  pleurant , et  rencontre  un  en- 
fant de  cinq  ans  qui  lui  demande  la  cause  de  son 
chagrin.  Après  quelque  hésitation,  elle  lui  raconte 
en  détail  tout  ce  qui  est  arrivé,  c Si  vous  voulez 
me  donner  de  l’argent  pour  acheter  des  noix, 
dit  l’enfant , je  vous  indiquerai  un  moyen  sûr  de 
vous  tirer  d’affaii'e.  » — « Très  volontiers,  » ré- 
pond-elle. — « Eh  bien  ! dit  l’enfant , présentez- 
vous  devant  le  juge,  et  dites-lui  : « Seigneur,  je 
reconnais  que  ces  (rois  marchands  m’ont  confié 
trois  bourses  remplies  d’or  et  d’argent , en  m’or- 
donnant de  ne  les  remettre  (jii'ii  eux  trois  réunis: 
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la  somme  est  prête  ; qu’ils  se  présentent  tous  les 
trois,  et  le  dépôt  leur  sera  remis.  > La  vieille  suit 
ce  conseil  ; le  juge  met  les  marchands  hors  de 
cour,  et  apprenant  qu’un  enfant  est  l’auteur  de  ce 
moyen  de  défense,  il  donne  cet  enfant  pour  maî- 
tre aux  philosophes  et  aux  rhéteurs 

Le  jeime  prince  raconte  ensuite  la  longue  et 
singulière  histoire  d’un  marchand  qui  parvient  à 
échapper  aux  pièges  que  lui  avaient  tendus  plu- 
sieurs fripons.  Toute  ridicule  que  soit  cette  his- 
toire, je  crois  à propos  d’en  donner  un  extrait. 

Un  marchand  qui  faisait  le  commerce  des  bois 
aromatiques,  ayant  entendu  dire  que  cette  mar- 
chandise était  rare  et  recherchée  dans  une  ville 
qu’on  lui  nomma,  fit  un  ballot  de  ce  qu’il  avait  de 
bois  de  ce  genre , et  se  dirigea  vers  cet  endroit. 
Arrivé  aux  portes  de  la  ville,  il  s’arrête  avant  d’y 
entrer,  afin  de  prendre  des  informations  sur  le  prix 
des  marchandises  qu’il  apporte.  Dans  le  courant 
de  la  journée , il  rencontre  une  esclave  apparte- 
nant à un  des  principaux  habitans  de  la  ville,  et, 
questionne  par  elle , il  lui  fait  connaître  le  genre 


• ïuvTÎna;  , p.  118.  — Celle 
histoire  est  sans  doute  répandue 
en  Europe  depuis  assez  longtemps, 
puisque  je  la  rencontre  dans  le  re- 
cueil intitulé  Nouveaux  Contes  à 
rire,  ou  Réeréations  franfoises. 
Amsterdam  , 1737  ; 2 vol.  in-12. 
(Jupemmf  suhUi  du  due  d’Ossone 


contre  deux  marchands,  t.  I,  p. 
151.)  Ce  conte  n'est  pas  non  plus 
sans  quelque  rapportarecceluid'Ali 
Cogia  des  JUille  et  une  Nuits, 
conte  dans  lequel  un  jeune  enfant 
fait  également  preuve  d'une  grande 
sagacité. 
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de  commerce  auquel  il  se  livre.  L’esclave  va  ra- 
conter ce  qu’elle  vient  d’apprendre  à son  maitre, 
et  celui-ci , homme  rusé , ramasse  sur-le-champ 
tout  ce  qu’il  a chez  lui  de  bois  ariMnatique , et  le 
jette  au  feu.  L’odeur  suave  de  ce  bois  arrive  jus- 
qu’au marchand,  qui  s’imagine  d’abord  que  le  feu 
a pris  au  ballot  qui  renferme  sa  pacotille;  mais  il 
se  rassure  en  voyant  que  ses  craintes  sont  mal 
fondées.  Le  lendemain  de  grand  matin , il  entre 
dans  la  ville  et  rencontre  l’homme  dont  U avait  vu 
l’esclave  la  veille , et  qui  lui  demande  ce  qu’il  ap- 
porte dans  sa  halle.  < Des  bois  aromatiques,  > ré- 
]»ond  le  marchand. — < Qui  donc  a pu,  s’écrie  cet 
homme , vous  donner  le  conseil  d’apporter  des 
bois  de  ce  genre  dans  notre  ville  : ils  n’ont  ici  au- 
cune valeur,  et  on  les  emploie  en  guise  de  bois 
de  chauffage.  » — c On  m’avait  pourtant  assuré 
tout  le  contraire,  » répond  le  marchand.  — • « Ceux 
qui  vous  l’ont  dit  vous  ont  trompé,  » réplique  le  fri- 
pon. Ces  paroles  causent  au  pauvre  marchand  le 
plus  vif  chagrin.  Le  fripon,  qui  s’en  aperçoit, 
lui  propose  alors  d’acheter  sa  pacotille  : < Je  vous 
donnerai  à la  place , lui  dit-il , un  plat  rempli  de 
telle’niarchandise  que  vous  voudrez.  » Sans  pren- 
dre d’auti'es  informations,  le  marchand,  étourdi 
par  cette  mauvaise  nouvelle , donne  dans  le  j)an- 
neau , conclut  l’affaire , et  livre  son  ballot.  Il  s’é- 
loigne ensuite  et  va  sc*  loger  chiîz  une  vieille  femme 
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à laquelle  il  s’avise  de  demander  le  prix  du  bois 
aromatique,  t fl  se  vend  au  poids  de  l’or,  répond 
la  vieille;  mais  je  vous  en  préviens,  méfiez-vous 
des  habitans  de  cette  ville,  ce  sont  des  fripons  qui 
ne  cherchent  qu’à  duper  les  étrangers.  » Désolé 
d’avoir  été  prévenu  trop  tard , le  marchand  sort 
pour  aller  parcourir  la  ville  ; il  aperçoit  trois  hom- 
mes travaillant,  et  se  met  à les  regarder.  Un  des 
trois  se  lève  et  lui  dit  : c Mon  père,  commençons 
ensemble  une  discussion , et  celui  qui  l’aura  em- 
porté sur  l’autre  dans  la  dispute  obligera  le  vaincu 
à faire  ce  qu’il  jugera  à propos.  > Le  marchand 
accepte;  la  discussion  s’entame,  et  l’étranger  vaincu 
par  son  adversaire , est  condamné  par  lui  à boire 
les  eaux  de  la  mer.  Déconcerté  par  ce  surcroît  de 
mauvaise  fortune,  il  cherche  inutilement  à inven- 
ter quelque  ruse  qiü  puisse  le  tirer  du  piège  ou  le 
rusé  bouffon  l’a  fait  tomber  ; mais  il  n’en  est  pas 
quitte  encore.  Un  autre  des  trois  fripons  avait 
perdu  un  œil , et  celui  qui  lui  restait  était  bleu. 
Cet  homme  voyant  que  les  yeux  du  marchand 
sont  de  la  même  couleur  que  le  sien , se  lève  et 
dit  à rétranger.<  Tu  m’as  volé  un  mes  yeux,  allons 
devant  le  juge  afin  que  tu  sois  condamné  à me 
restituer  l’œil  que  tu  m’as  dérobé.  » Heureuse- 
ment pour  le  marchand,  il  est  rencontré  par  la 
vieille  qui  parvient  à obtenir  des  trois  fripons  de 
laisser  le  marchand  libre  jusqu’au  lendemain,  et 
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l’emmène  avec  elle.  Arrivée  au  logis,  elle  dit  à son 
hôte  : « Je  t’avais  prévenu  que  les  habitans  de 
cette  ville  chercheraient  à te  jouer  quelques  mau- 
vais tours.  Tu  ne  m’as  pas  écoutée,  et  tu  en  es  vic- 
time. Voici  maintenant  le  seul  moyen  de  te  tirer 
d’embarras.  Tous  les  bouffons  reconnaissent  pour 
maître  un  homme  qui  les  surpasse  tous  en  malice. 
Le  soir,  ils  vont  le  trouver,  et  chacun  d’eux  lui  ra- 
conte ce  qu’il  a fait  dans  la  journée.  Il  te  faut,  en 
conséquence,  prendre  des  habits  semblables  à 
ceux  de  ces  gens-là,  et  aller  secrètement  te  mêler 
avec  eux,  en  te  tenant  bien  sur  tes  gardes  de  peur 
de  te  laisser  reconnaître.  Les  bouffons  qui  t’ont 
dupé  viendront  tour  à tour  consulter  leur  maître  ; 
écoute  bien  ce  qu’il  leur  répondra,  et  fais  en  sorte 
de  le  graver  dans  ton  esprit.  Les  objections  qu’il 
ne  manquera  pas  de  leur  adresser,  te  fourniront 
le  moyen  de  sortir  d’embarras.  » Le  marchand 
suit  le  conseil  de  la  vieille  femme,  se  rend  à l’en- 
droit qu’elle  lui  indique , et  voit  d’abord  arriver 
l’homme  à qui  il  avait  vendu  ses  bois  aromatiques. 
Cet  homme  raconte  au  maître  des  bouffons  l’af- 
faire qu’il  a conclue,  t As-tu  spécifié,  lui  dit  le 
maître,  l’espècede  marchandise  que  tu  dois  lui  don- 
ner en  échange?» — fNullement,  » répond  l’homme. 
— € Dans  ce  cas,réplique  le  maître,  tu  as  commis 
une  grave  étourderie  ; car  suppose  qu’il  vienne  te 
demander  de  lui  donner  un  plat  rcnqdi  de  pucc- 
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rons;  que  la  moitié  tic  ces  pucerons  soient  mâles 
et  l’autre  moitié  femelles , et  qu’il  y en  ait  de  jau* 
nés,  de  noirâtres  et  de  bleus,  comment  pourras- 
tu  le  satisfaire?  » — « Cet  étranger,  réplique  le 
fripon,  n’est  {«s  capable  d’avoir  une  idée  sembla- 
ble ; j’en  serai  quitte  pour  lui  donner  ou  de  l’or 
ou  de  l’argent.  » Le  second  bouffon  vient  ensuite 
et  lait  connaître  la  condition  qu’il  a imposée  nu 
marchand  pour  l’avoir  vaincu  dans  la  dispute. 
« Tu  t’es  aussi  foimvoyé,  lui  répond  le  maître  ; car 
ton  adversaire  pourra  te  dire  : «Je  suis  prêta  boire 
les  eaux  de  la  mer,  mais  commence  par  retenir 
les  fleuves  et  les  rivières  qui  s’y  rendent,  après 
quoi  je  m’acquitterai  de  mon  engagement  *;  » tu 
n’auras  rien  à lui  répondre.  » Arrive  en  dernier 
lieu  le  borgne,  qui  raconte  à son  maître  le  tour 
qu’il  a joué.  « Tu  n’as  pas  été  mieux  inspiré  que 
les  autres,  lui  dit  le  maître,  car  il  peut  venir  à l’i- 
dée de  cet  étranger  de  dire  au  juge  : « Le  seul 
moyen  de  connaître  la  vérité  est  de  faire  arracher 
l’œil  à chacun  de  nous , afin  que  l’on  puisse  les 
peser  l’un  et  l’autre  ; s’ils  sont  du  même  poids,  la 
plainte  est  juste,  et  mon  adversaire  n’aura  qu’à 
emporter  l'œil  qu’il  réclame  : mais  si  l’un  des  deux 


> On  reconoall  ici  le  pari  de 
boire  la  mer  fait  par  le  phUosopbe 
Xanthuf  dans  une  orgie,  et  la  nue 
que  lui  coBaeiile  Esope  pour  se  tirer 
d'embarras.  Cet  incident  de  la  rie 


d'Esope  par  le  moine  Planude,  qui 
écrivait  au  iiv«  siècle,  pourrait 
bien  être  emprunté  au  roman  de 
Sÿotipa». 
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yeux  csl  plus  léger  ou  plus  lourd  que  l’autre,  je 
demande  que  ma  partie  adverse  soit  punie  et  me 
paie  des  dommages  et  intérêts.  > Que  ferasrtusi  ton 
adversaire  fait  cette  proposition?  le  pire  qui  puisse 
lui  arriver  c’est  de  devenir  borgne  ; mais  toi  qui 
l’es  déjà , tu  deviendras  aveugle.  » — < Une  pa- 
reille ruse  n’entrera  jamais  dans  la  tête  du  mar^ 
chaud , répond  le  bouffon.  » Cependant  l’assem- 
blée se  sépare,  et  le  marchand  se  retire  ayant  bien 
gravé  dans  sa  tête  les  réponses  du  maître  des  bouf- 
fons. Le  lendemain,  il  ne  manque  pasde  se  servir  de 
ces  trois  moyens  de  défense  contre  les  hommes 
qui  avaient  entrepris  de  le  dujier,  et  les  oblige  à 
lui  payer  des  sonunes  considérables  *. 

Après  celte  longue  conversation,  le  roi  ordonne 
d’amener  la  coupable.  11  l’interroge  ; elle  confesse 
tout,  c Quel  châtiment  faut-il  lui  infliger?  » demande 
Cyrus  à ses  conseillers.  Un  d’eux  propose  de  cou- 
per les  pieds  et  les  mains  à la  malhem’euse  ; un 
autre  do  l’ouvrir  toute  vivante  et  de  lui  arracher 
le  cœur,  un  troisième  de  lui  couper  la  langue. 
Cette  femme  répond  par  une  fable  assez  ridicule, 
mais  dont  le  sens  moral  est  qu’il  vaut  encore 
mieux  vivre  mutilé  que  de  mourir  *.  Les  cruelles 
propositions  des  conseillers  sont  rejetées  par  le 
prince,  qui  est  d’avis  de  raser  la  tête  à la  coupa- 


• p.  126.  — Para-  > Le  Renard.  Xuvrîtretc  , p,  I4S. 

Mes  de  Sendabar.  — Paraboles  de  SendtAar. 
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ble,  de  la  placer  sur  un  âne,  le  visage  tourné  vers 
la  croupière,  et  de  la  promener  ainsi  par  la  ville, 
en  faisant  marcher  devant  elle  deux  crieurs  char- 
gés de  proclamer  pour  quel  crime  elle  subit  ce 
châtiment.  Ce  dernier  avis  est  adopté 

Le  roi,  charmé  de  la  sagesse  de  son  fils,  en  fé- 
licite son  docte  précepteur,  qui  lui  déclare , que  si 
le  jeune  homme  a fait  en  peu  de  temps  d’aussi 
grands  progrès , le  roi  en  est  surtout  redevalde  à 
l’astre  qui  a présidé  à la  naissance  de  son  fils.  Syn- 
tipas  raconte  alors  une  histoire  qui  a pour  but  de 
prouver  que  les  prédictions  astrologiques  sont  in- 
faillibles, et  que  la  meilleure  éducation  est  inutile 
à un  enfant  né  sous  une  mauvaise  étoile  *.  Cette 
histoire  est  suivie  de  plusieurs  questions  morales 
que  Cyrus  fait  à son  fils,  et  qui  sont  résolues  parle 
prince  de  manière  à contenter  son  père  et  la  docte 
assemblée. 

J’ai  fait  remarquer  dans  le  cours  de  cette  ana- 
lyse, que  plusieurs  contes  ^ du  Syntipas  se  retrou- 
vent dans  des  recueils  indiens,  ce  qui  autorise  à 
penser  que  ces  contes,  et  même  le  livre  entier,  sauf 

I 

■ Dan»  le*  Paraboles  âe  Senda-  LaFemme et UMarehand.(P.iOS.y 
bar,  le  jeune  prince  demande  et  ob-  — Le  Fils  da  roi  et  le  Baifftteur. 
tientia  grâce  de  son  ennemie;  dans  (P.IOS.) — la  Chienne.  (P.I06.) — 
les  sept  VtÈirs  la  farorite  est  jetée  Le  dénouement  de  la  même  histoim 
à la  mer.  ' (P.tOS.) — L’Officier  du  roi  et  ton 

• 'ïuvrîiTfltc , p.  f4S.  Cfcten.  (P.  110.  j — Les  Souhaits. 

> Ce»  oonle*,  an  nombre  de  neuf,  (f-  IH.)  — Lcsecond  incident  de 
sont  rOflWer,  son  EseUme  et  la  l*ru*e  de»  femme*.  (P.  117.)  les 
Femme. (Voye*ei^le»»u».p.l00). — Convives  empoisonnés.  (P.118.) 
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quelques  intcrpolalioiis,  sont  venus  de  l'Inde,  ainsi 
que  l'atteste  Massoudi  On  sait  que  les  conteurs 
indiens  ne  se  sont  fait  aucun  scrupule  de  se  piller 
les  uns  les  autres,  et  qu’il  est  telle  fable  que  l’on 
rencontre  dans  trois  ou  quatre  recueils  différens; 
il  se  peut  donc  que  l’auteur  indien  qui  a composé 
l’original  présumé  ^ du  Livre  de  Syniipas  ou  de 
Sendabad  ait  puisé  plusieurs  de  ses  contes  dans 
un  fonds  plus  ancien,  auquel  ont  aussi  puisé  les 
autres  conteurs , ou  bien  que  son  livre  étant  anté- 
rieur aux  recueils  qui  existent  aujourd’hui,  ait  été 
mis  à profit  par  les  auteurs  de  ces  recueils.  Dans 
tous  les  cas,  l’opinion  de  M.  .'de  Boblen,  qui  pré- 
tend que  les  contes  du  Livre  de  Setidabad  ont  ])u 
pénétrer  dans  l’Inde  avec  l’islamisme^,  opinion 
avancée  légèrement,  est  tout-k-fait  inadmissible. 
Plusieurs  de  ces  contes  ont  le  cachet  indien  ; il  y 
en  a un  qui  repose  sur  le  dogme  de  la  métempsy- 


■ Voyez  ci-dessus,  p.  80,  81 . 

« Dans  un  mimoire  inséré  dans 
l’Almanach  de  Berlin  de  1830,  mé- 
moire que  je  n'ai  pas  eu  à ma  dis- 
pofilion,  mais  qui  est  dté  par 
H.  Keller  dans  son  introduction, 
H.  de  Schlegel  désigne  le  poème 
sanscrit  intitulé  Dasa-koumara- 
teharita  (ou  les  Aventures  de  dix 
jeunes  gens)  comme  le  (ype  du 
Livre  de  Smdabad.l'ti  lui'abté- 
gé  en  sanscrit  du  Dosa  ■ koumara- 
tcharila,  publié  k Serampour  à 
la  suite  de  V Uitopadüa,  ainsique 
les  extraits  étendus  publiés  en  an- 


glais dans  le  Quarlerly  oriental 
JMripatifiedeCalCtttta  (vol.VI-VIII, 
1826  et  1827),  et  je  dob  recon- 
naître que  je  n'ai  pas  été  frappé'  du 
rapport  signalé  par  M.  de  Schlegel; 
un  seul  conte,  dont  je  parlerai  plus 
loin , offre  de  l'analogie  avec  un  de 
ceux  du  roman  arabe  des  eept  Ÿir- 
tirs,  traduil  par  U.  J.  Scott. 

t Le  nom  do  Sendabad  que  le 
traducteur  grec  a changé  en  cgiui 
de  Syntipai,  est  {leut-étrc  un  nom 
saïucrit  altéré  ; uuiis  je  n'ose  bgsar- 
der  à cetégard  aucune  conjecture. 
iDaealte  Indien,  II,  396. 
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chose  ; deux  autres  se  retrouvent  dans  le  Pantcha- 
tantra  dont  lantcriorite  à l’islamisme  est  un  fait 
historique.  Il  se  présente,  en  outre,  une  remarque 
importante. à faire,  cest  que  dans  l’Inde,  où  des 
préjugés  consacrés  par  les  législateurs  toflreuft 

une  barrière  presque  insurmontable  à l’envahisse* 

ment  des  idées  exotiques , la  religion , les  mœurs 
et  la  littérature  sont  éminemment  nationales  et  ne 
se  ressentent  point  du  contact  des  autres  petrplcR 
Les  Indiens  paraissent  meme  exempts  ’ de  ceti  es- 
prit de  curiosité,  de  ce  désir  de  connaître  |let 
croyances  religieuses  et  les  productions  littéraires 
des  nations  étrangères  qui  se  remarque  chez  kt> 
autres  peuples,  meme  chez  les  sectateurs  dé  Maho- 
met, et  qui  a distingué  à un  degré  si  éminent  - lés 
musulmans  de  l’Inde®.  Nous' avons  vu  cet  esprit 


• On  citera  sans  doute  eomme 
exception  le  célèbre  Brihmane  Ram- 
mohnn-Ro7  *Tait  appris  le  grec 
et  l’hébreu , et  qui  araH  composé 
des  livres  de  controverse.  Mais  il 
&ni  observer  que  la  domination 
anglaise  et  les  rapports  arec  les  Eu- 
ropi^ns.  peuvent  maintenant  sin- 
gulièrement modifier  le  caractère  et 
les  habitudes  des  Indiens. 

• Je  ne  crois  pas  qu'U  existe  dans 
le  répertoire  de  l'antique  littéra- 
ture sanscrite  aucune  Iradiicliun  ou 
imilation  composée  par  un  Indien, 
d'après  un  original  en  langue  étran- 
gère. Pour  rencontrer  des  traduc- 
tions de  ce  genre , il  faut  arriver 


anx  dialectes  mo^in'es eé  ' (^dé'iV 
e.st-il  i propos  de  renuirqiiM^iK 
rhipdoustani  qui  s'est  beaucoup 
«nriehi  d’emprmds  fifits^à:lai.itM^. 
ture  persane,  est  une  langue  formée 
du  mélange  de  l’ancien  hindi  avec 

le  persan  qt  l'anbe,  el-jjtarlM  en  ^ 

néral  par  des  sectateurs  de  éisla- 
raisme. 

3 Presque  tous  les  livres  impor- 
tans  de  la  liUérature  indienne  ont 
éié  traduits  en  persan  daiM  l'inde. 
,Cee  traductioos  ont,  eagénéni.  Aé 
eompoaées  par  l’ordre  des  empereuss 
mogois  de  DelU . on  des  prioÀsxic 
Wur  fainüle...  , . ■ ,«• 

, UI  I MP 
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de  curiosité  se  manifester  chez  les  Persans , dè» 
le  VI®  siècle  de  notre  ère,  et  un  voyage  entrepris 
par  un  docteur  de  cette  nation , pour  aller  à la  re- 
cherche d’un  traité  de  morale  et  de  politicpie. 
Leurs  relations  avec  l'Inde  remontaient  probable- 
ment à une  date  plus  ancienne,  et  plus  d’un  apo- 
logue , plus  d’un  conte  indien  avait  pu  circuler 
dans  l’Orient  par  cette  voie.  Les  Indiens,  au  con- 
traire, n’ont  presque  jamais  rien  emprunté  à per- 
sonneJ’ajouterai,  comme  dernière  preuve  à 
l’appui  de  l’origine  indienne  du  Livre  de  Synti- 
pas,  que  la  forme  même  de  ce  livre , qui  se  com- 
pose, comme  on  a vu,  de  plusieurs  narrations  liées 
à un  drame  principal , est  encore  une  présomp- 
tion très  forte  en  faveur  de  l’opinion  que  je  sou- 
tiens. L’existence  d’un  cadre  où  tous  les  contes 
viennent  se  placer,  d’un  récit  principal  auquel  se 
rattachent  des  récits  secondaires,  est  un  caractère 
tout4efait  particulier  du  conte  et  de  l’apologue 
chez  les  Indiens  et  je  ne  le  retrouve  dans  au- 
cune des  productions  anciennes  et  authentiques 
^ littératures  persane  et  arabe.  Les  recueils  per- 


• Le  lodiaqac  de  douze  zignea 
est. le  seul  emprunt  ftit  per  les  In- 
diens i un  peuple  étreoger  qee  l’oo 
idt  encore  tignaU,  k ma  connais- 
MDce.  — Voyei  le  mémoire intitiiié 
Sur  l'Origim  greequ*  des  toMa- 
gvti  prelendiu  é(fyplieru  , par 
s 


M.  Letrotmê.  (Revue  det  deiue 
Umdee,  dn  ISaoAl  1837.) — Too- 
lefoû  H.de  Scfalegel  ne  partage  pas 
l’opinion  de  M.  Lelronne , et  te  pro- 
pose de  1a  réfuter  par  on  mémoire. 

> Voyez  d-desBoa,  p.  7. 
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sans  qui  ont  cette  forme  sont  d’origine  indienne 
avouée , et  les  Mille  et  une  Nuits  ne  peuvent  pas 
être  objectées,  puisque  M.  de  Sacy,  qui  a reveit- 
diqué  la  plupart  des  contes  de  ce  recueil  conune 
d’invention  arabe,  reconnaît  que  le  cadre  est  beau- 
coup plus  ancien  que  le  recueil  lui-même  ^ 

Les  Paraboles  de  Sendabar,  ainsi  qu’on  a pu  le 
remarquer,  diflcrent  peu  du  Syntipas,  et  presque 
tous  les  contes  du  roman  grec  se  retrouvent  dans 
le  livre  hébraïque  f . Il  n’est  nuUement  probable, 
à mon  avis,  que  ce  dernier  prenne  sa  source  dans 
le  grec.  Le  lieu  de  la  scène  placé  dans  l’Inde,  et  le 
nom  de  Sendabar  qui  est  celui  de  Sendabad,  sauf 
une  différence  légère,  due  peut-être  à une  erreur 
de  copiste , me  portent  à penser  que  c’est  d’après 
l’arabe  que  la  version  hébraïque  a été  composée. 
M.  Jonathan  Scott,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  a tra- 
duit un  roman  arabe  aujourd’hui  incorporé  dans 
les  Mille  et  une  Nuits , lequel  offre  le  même  su- 
jet et  presque  les  mêmes  contes  que  le  Syntipas. 
Ce  roman  qui  est  intitulé  Histoire  du  Roi,  de  sa 
Favorite,  de  son  Fils,  et  des  sept  Vizirs,  nous  of- 
fre-t-il le  texte  original  du  roman  signalé  par  Mas- 
soudi®,  le  Kétab  Sendabad?  C’est  fort  dou- 


< iUmoiret  de  l’/nstUut  {Aca- 
démie de*  Imeripticmt) , t.  X, 
p.  49. 

> Parmi  tes  contes  des  Parabole* 
de  Sendabar  , quatre  seulement 


sont  étrangers  au  Syntipa*  , et,  de 
ces  quatre,  U y en  a deux  qui  ont 
pour  sujet  la  Révolte  et  la  Mort 
dAbsalon. 

î Voyei  eLdessus  , p.  8t  et  89. 
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tenu  ; je  remarque  en  effet  que  deux  contes,  «lont 
l’origine  orientale  est  incontestable , le  Chien  et 
le  Serpent,  le  Singe  et  le  Sanglier,  contes  qui 
font  narlic  du  Sgntipâset  des  Paraboles  deSenda- 
har,  et  qui  se  trouvaient  probablement  dans  le 

Kétab  Sendahad,  ne  se  lisent  point  dans  l ouvrage 
traduit  par  M.  Jonathan  Scott  Le  roman  des 
sept  F*s»>«peut  donc  etre  considéré  comme  une 
imiUition  ou  comme  une  rédaction  nouveUe  du 
Livre  de  Sendabad.  \n  reste,  l’analyse  des  contes 
étrangers  aux  Paraboles  de  Sendabar  et  au  Syntt- 
pas , et  qui  se  trouvent  dans  les  sept  Vizirs,  con- 
tribuera h prouver  l’origine  in^enne  de  ce  livre. 

La  série  commence  par  une  histoire  racontiée  par 
un  des  vizirs.  — Un  sultan,  en  se  promenant  un 
jour,  aperçoit  unenfent  qu’on  avaitexposé,  et  tou- 

■ Il  ciLite  encore  une  seconde 
rédaction  arabe  du  livre  des  sept 

Tiiir)  , qui  ‘l“® 

bieW  a insérée  dans  le  quinzième 
volume  de  sa  iradnction  allemande 
de»  lUaie  Sait».  H,  Ha- 

bichl  l'a  tirée  d'un  manuscrit  copié 
en  EgTptc,  dans  l'année  ItSl  de 
iwlre  ère.  M.  Keller  , qui  a donné 
l analysedcla  traduction  de  M.  Ua. 
biéhl , dans  son  introduction  an 
Roman  des  sept  Sages  . serait 
porté  à croire  que  celte  version 
arabe  a été  faite  sur  le  Syntipas  ; 

^nlli^  je  pense  que  c est  fort  dou- 
teux. La  rédaction  du  manuscrit 
d’Egypte  et  celle  du  manuscrit  de 
M.  Scott,  lequel  a été  apporté  du 


Bengale , ont  entre  elles  les  plua^ 
grands  rapports  , et  toutes  deut 
offrent  des  «mies  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  le  grec.  La  rédaction 
arabe  suivie  par  M.  Ilabichl  est  , 
du  reste , plus  complète  que,  celle 
de  M.  Jonathan  Scott , et  on  y re- 
marque trois  contes  qui  se  tienvent 
aussi  dans. le  Syntipas  , et  que  ne 
donné  'pas  la  traduction  anglaise , 
savoir:  Larieille  et  l’enfasU  de 
cinq  ans.  (Voyez  ci-dessus,  p.118.) 
— Le  Marchand  et  les  Fripons. 
(P.1‘21.)— le  Renard.  (P.  1^6.) — 

fVoyezl’intrôduction  de  Keller  ,p.x.) 
Le  roman  des  sept  Vizirs  se  trous  e 
encore  dans  d’autres  manuscrits  des 
Mille  et  une  Muits. 
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ché  de  compassion,  il  ordonne  qu’on  le  ramasse,  et 
le  fait  élever.  Lorsque  l’enfant  est  devenu  un  jeune 
hoiiune  et  que  son  éducation  est  terminée,  le  sul- 
tan lui  confie  la  garde  de  son  trésor.  Un  jour  il  le 
charge  d’aller  dans  la  chambre  de  sa  favorite,  lui 
chercher  un  objet  qu’il  lui  indique.  Ahmed,  c’était 
le  nom  de  l’orphelin,  en  entrant  dans  la  chambre, 
surprend  la  favorite  avec  un  esclave , mais  U fait 
semblant  de  ne  pas  s’en  apercevoir,  et  rapporte 
au  sultan  ce  que  celui-ci  avait  demandé,  sans  dire 
un  mot  de  ce  que  lui-méme  a vu.  La  favorite  crai- 
gnant qu’ Ahmed  ne  dévoile  sa  faute,  s’empresse 
d’aller  l’accuser  auprès  du  prince  d’avoir  voulu  lui 
faire  violence,  et  le  sultan,  dans  sa  fureur,  s© ré- 
sout à faire  mourir  l’orphelin.  Il  appelle  aussitôt 
un  esclave  : € Rends-toi,  lui  dit-il,  dans  telle  mai- 
son etattends-y  qu’un  homme  vienne  te  dire  : c Ac- 
complis les  ordres  du  sultan. «Lorsque  cet  homme 
se  présentera, fais-lui  sauter  la  tète,  et  tu  remettras 
ensuite  cette  tête  dans  une  corbeille  couverte  k 
un  second  messager.  » L’esclave  part , et  le  sul- 
tan donne  la  première  commission  à Ahmed  qui 
ne  se  doute  nullement  de  l’accusation  portée  con- 
tre lui  et  du  sort  qu’on  lui  de.stine.  Sur  son  che- 
min il  rencontre  l’esclave  complice  de  la  favorite, 
occupé  à boire  avec  d’autres  esclaves.  Le  misé- 
rable , voyant  Ahmed,  lui  demande  ce  (pi’il  va 
faire,  et  veut  le  retenir  afin  d’irriter  son  maître 
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contre  lui.  Ahmed  refuse,  à cause  de  la  commis- 
sion qui  lui  a été  donnée , et  l’esclave  propose  de 
s’en  charger.  Il  se  rend  en  eflfet  à la  maison  qu’  Ah- 
med lui  indique,  et  il  n’a  pas  plus  tôt  dit  à l’homme 
qui  attend  : « Exécute  les  ordres  du  sultan,  * que 
celui-ci  lui  fait  tomber  la  tête.  Ahmed  ne  le  voyant 
pas  revenir  va  lui-même  à la  maison  indiquée , 
et  l’esclave  lui  remet  la  corbeille  que  le  jeune 
homme  rapporte  au  palais.  La  vue  de  la  tête  que 
cette  corbeille  renferme  amène  une  explication , 
et  la  coupable  est  mise  à mort  ‘. 

L’histoire  d’un  peintre,  racontée  par  la  favorite, 
en  preuve  de  la  perverâté  des  hommes,  est 
d’origine  indienne.  — Un  peintre  qui  aimait  beau- 


• ToIm,  mucdotM,  p.  65.— 
Celte  huloire  ne  diffère  pas  pour  le 
fond  d'un  conte  dévol  intitulé  D’un 
Roi  qui  «ouiul  faire  brûler  le  fil» 
de  ton  ténéehal  (voy.les  Fabliaux 
traduit*  par  Legrand  ifAtuty  , 
t.  V,  p.  66,  in-8“),  seulement 
U puhiüon  du  traître , qui  est  l'effet 
du  hasard  dans  le  conte  oriental , 
est  amenée  dans  le  fabliau  par 
la  volonté  de  Dieu , qui  protège , à 
cause  de  sa  dévotion , le  jeune 
homme  victime  d'une  calomnie.  La 
même  légende  se  retrouve  dans  la 
rédaction  anglaise  du  recueil  inti- 
tulé Gesta  Romanorum , dont  elle 
forme  le  chapitre  xcviu.  ( Voyez  la 
dissertation  de  Francis  Douce , pu- 
bliée à la  suite  des  Illutlration»  of 
Sbaktpeare,  t.  II,  p.  412;  et  l'édi- 
tion des  Getta  Romanorum  publiée 


par  le  rév.  Charles  Svan.  Londres , 
*824,  in-12,  t.  I”,p.  civ  de  l'in- 
troduelion.  ) On  rencontre  encore 
cette  histoire  dans  les  Cento  nouelle 
antiehe  (tibro  di  nooelle  et  di  bel 
parlar  panifia , in  Fiorenza,  1672, 
flou,  txviii , p.  73 , in-4*  ) , dans 
les  nouoailas  de  Giraldl  Cinlhio 
( voyez  la  sixième  nouvelle  de  la 
huitième  dizaine , dans  le  second 
volume  de»  Cent  excellente*  nou- 
velle* de  JR.  Jean-Rapli*te  Gi- 
raldi  Cynthien,  mi*  d’italien  en 
franfoi*  par  Gabriel  Chappay*  , 
Tourangeau.  Paris , 1584, p.  1 15), 
et  dans  l’histoire  de  sainte  Elisa- 
beth, reine  de  Portugal.  (Voyez  les 
Anecdote*  chrétienne*  de  l'abbé 
Reyre,  t.  !•'  , iai  Deux  Page*, 
et  la  Biographie  univerteUe , t. 
XIII,  p.  26.  ) 


Digilized  I 


SUR  LES  FABLES  INDIENNES.  135 

coup  les  femmes,  aperçoit  un  jour  le  portrait 
d’une  personne  qui  lui  parait  ravissante  de  beauté, 
et  il  parvient,  à force  de  recherches,  à savoir  que 
ce  portrait  est  celui  d’une  chanteuse  d’un  vizir  d’Is- 
pahan.  Il  sç  met  aussitôt  en  route,  et  arrivé  dans 
la  ville,  il  apprend,  au  bout  de  quelques  jours, 
par  un  apothicaire  avec  lequel  il  avait  fait  connais- 
sance, que  le  sultan  a en  horreur  les  sorcières,  et 
qu’il  les  fait  toutes  enterrer  vivantes  dans  une  ca- 
verne située  hors  de  la  ville.  Ce  renseignement  lui 
suggère  une  ruse , et  il  dresse  aussitôt  son  plan. 
Pendant  la  nuit  il  se  rend  au  palais  du  vizir,  s’in- 
troduit dans  les  appartemens,  et  réussit  à trouver 
celui  de  la  dame  qu’il  aime,  et  qu’il  trouve  endoi^ 
mie.  Il  tire  son  poignard  et  lui  fait  une  légère 
blessure  à la  main.  La  jeune  femme  se  réveille, 
et  pleine  d’eiïroi , à la  vue  d’un  inconnu  qu’elle 
prend  pour  un  voleur,  elle  le  conjure  de  ne  lui 
feire  aucun  mal  et  lui  donne  un  voile  magnifique 
orné  de  perles  et  de  pierres  précieuses.  Notre- 
homme  se  retire,  et  le  lendemain,  déguisé  en  pè- 
lerin, il  va  trouver  le  sultan,  et  lui  déclare  qu’ar- 
rivé la  veille  près  d’Ispaban  à la  chute  du  jour,  il 
a rencontré  quatre  sorcières  qui  l’ont  entouré , 
mais  qu’il  a fait  fuir  en  prononçant  le  saint  nom 
de  Dieu  ; qu’il  a donné  à l’une  d’elles  un  coup  de 
poignard,  et  que  cette  femme,  danssa  fhite,  a laissé 
tomber  un  voile  magnifique.  Il  présente  alors  le 
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riche  tissu  au  suilan , qui  le  rccuimait  à l’iiistaut 
pour  en  avoir  lait  présent  à son  vizir,  et  celui-ci 
déclare  l'avoir  donne  à la  chanteuse.  On  la  fait 
venir;  l’égratignure  quelle  a sur  la  main,  prouve 
au  sultan  la  vérité  de  l’accusation , et  il  ordonne 
que  la  coupable  soit  enfermée  sui^le-champ  dans 
la  caverne. des  sorcières.  L’arrêt  s’exécute;  mais 
le  peintre  va  trouver  le  gardien  de  la  caverne , et 
au  moyen  d’une  somme  considérable,  il  obtient  de 
lui  qu’il  rende  la  liberté  à la  jeune  femme  qu’il 
emmène  avec  lui  *. 

L’histoire  que  raconte  le  cinquième  vizir , 
offre  quelque  rapport  avec  un  conte  des  Mille 
et  une  Nuits , lequel  vient  de  l’Inde.  — Un 
jeune  liomine  ayant  dissi|)é  toute  sa  fortune  est 
obligé  de  prendre  le  mt*iier  de  porteur.  Certain 
jour,  un  vieillard  d’une  ligure  vénérable  lui  pro- 
jK)se  d’entrer  à son  service  : « Nous  sommes , lui 
dit-il,  dix  vieillards  qui  vivons  ensemble  dans  la 
• même  maison , et  nous  avons  Ijesoin  de  quelqu’un 
pour  nous  servir.  Seulement  je  te  recommande 
lorsque  tu  nous  verras  gémir  et  pleimer  de  ne  faire 
aucune  question.  » Le  jeune  homme  observe  très 
exactement  la  condition  impt)sée,  et  sert  fidèlement 


■ Talc$ , anecdotes  ,elc.,  p.  108. 
— Le  conte  indien  intitule  His- 
toire de  Kittttnbavati , et  qui  fait 
partie  du  |K>oinc  ayant  jKiur  litre 
Dasa  koumdra-teharila,  ne  dit- 


fére  |ias  jH)ur  le  fond  de  rbisturre 
du  peintre.  (Voyer  le  Quartcrly 
Oriental  maijasine  d«  CoIcuUa  , 
juin  1827.) 
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les  vieillards  qui  üuisseiU  par  iiiourrir  l’un  après 
l'autre.  Celui  qui  avait  amené  le  jeujie  humme  reste 
le  dernier , et  lorsqu’il  est  près  de  son  dernier  mo- 
ment , le  jeune  homme  se  hasarde  à le  prier  de  sa- 
tisfaire sa  curiosité  : » Mon  fils,  répond  le  vieillard, 
je  t’ai  Umjours  aimé , et  je  craindrais  pour  toi  un 
sort  pareil  au  mien.  Garde-toi  surtout  d’ouvrir  la 
porte  que  voici.  » Le  vieillard  meurt  ; le  jeune 
homme,  maître  de  la  maison,  cède  à la  curiosité  et 
ouvre  la  porte  interdite.il  traverse  un  long  passage 
au  bout  duquel  il  se  trouve  au  bord  de  la  mer , et 
un  aigle  blanc  ' le  saisit  et  le  transporte  dans  une 
ile.  Il  y rencontre  des  jeunes  filles  qui  le  conduisent 
à leur  reine,  dont  il  devient  l’époux,  c Seigneur,  lui 
dit-elle,  tout  ici  vous  appartient,  mais  gardez-vous 
d'ouvrir  cette  porte  que  v(*ici,  vous  auriez  à vous  en 
rej«ntir  ^ Le  jeune  homme  passe  sept  mois  dans 
les  plaisirs  et  (Lins  la  joie;  mais  au  bout  de  ce  temps, 
sa  fatale  curiosité  lui  fait  ouvrir  la  porte  défendue  : 
il  se  trouve  de  nouveau  dans  un  long  passage  qui 
le  conduit  au  bord  de  la  mer  , et  le  même  aigle  le 
saisissant  le  transporte  (Lins  sa  maison, où  il  le  lai$>e 
en  proie  aux  regrets  les  plus  vils 


I Dans  les  Milk  et  une  Nuits, 
le  troisième  calender  est  transporté 
par  l'oiseau  fabuleux  que  les  arabes 
appellent  rokh,  et  dont  ils  paraissent 
avoir  puisé  l’idée  dans;  les  contes 
indiens.  Garovda , oiseau  giKan- 
levque  e!  roi  de  la  race  ailée  , sui- 


vant la  mythologie  indienne  . uiïre 
de  grands  rapports  avec  le  roté. 

• Cette  défense  rappelle  celle  du 
conte  de  Barbe  bleue. 

I Taies , aneedotes,ete.,p.  116. 
— Les  Hilte  et  une  NtsUs.  ( Jiis- 
loire  du  troisième  ealender,  nuits 
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L’histoire  qui  suit  est  racontée  jiar  la  favo- 
rite. — Un  marchand  avait  une  femme  très  jolie 
dont  il  était  si  jaloux  qu’il  la  tenait  toujours  enfer- 
mée. Un  jour  le  fils  du  sultan  en  se  promenant 
voit  cette  charmante  personne  qui  prenait  l’air  sur 
la  terrasse  de  la  maison,  et  sa  vue  fait  une  grande 
impression  sur  lui.  Après  avoir  essayé  inutilement 
d’entrer,  il  lance  avec  une  flèche  un  billet  qui  est 
favorablement  accueilli  ; aussi  est-il  bientôt  suivi 
d’un  autre  billet  accompagné  d’une  clef,  et  par  le- 
quel le  prince  annonce  que  cette  clef  est  celle  d’un 
coflre  dans  lequel  il  doit  s’introduire.  Le  fils  du 
sultan  va  trouver  alors  le  vizir  du  roi  son  père , 
et  obtient  à force  de  prières  que  le  ministre  aille 
vers  le  marchand  et  qu’il  lui  demande  de  recevoir 
chez  lui  en  dépôt  un  coffre  rempli  d’objets  précieux 
qu’il  veut  mettre  en  sûreté.  La  ruse  réussit  parfai- 
tement ; le  marchand,  flatté  de  la  proposition  du 
vizir,  ne  fait  aucune  difficulté,  et  le  jeune  prince  in- 
troduit dans  le  coffre  chez  sa  maîtresse  en  obtient 
de  nombreuses  entrevues.  Sept  jours  se  passent 
de  cette  manière  ; mais  le  huitième,  le  sultan  ayant 
demandé  son  fils , le  vizir  va  trouver  le  marchand 
au  plus  vite  pour  reprendre  le  coffre,  et  le  mar- 
chand le  conduit  chez  lui.  Le  jeune  prince,  qui  se 

LVn  à LXII.  — Voyez  l'Bitioire  CalcotU,  janrier  et  juin  1855)  cl  lo 
de  SaktitUva  dans  le  VrihtU-kalM  traduction  de  i'Hitopadita  , par 
(Quaterly  Oriental  magazine  de  Wilkins,  p.  129.) 


Digilized  by  GoogI 


SUR  LES  FABLES  INDIENNES. 


13d 

promenait  dans  la  cour  intérieure  avec  sa  mai- 
tresse,  entendant  venir  quelqu’un,  retourne  au  plus 
vite  à sa  cachette,  mais  on  n’a  pas  le  temps  de  fer- 
mer le  coffre  et  les  esclaves  en  l’emportant  lèvent» 
le  couvercle  qui  montre  le  jeune  prince  aux  yeux 
de  tous.  Le  marchand  honteux  de  sa  disgrâce  et 
désespéré  de  ne  pouvoir  se  venger,  fait  divorce 
avec  sa  femme , jurant  de  ne  plus  se  marier  *. 

Le  conte  suivant  est  raconté  par  le  sixième  vizir. 
Une  jeune  dame,  dont  l’amant  a été  arrêté  et  mis 
en  prison , va  solliciter  successivement,  pour  obtenir 
sa  liberté , l’officier  de  police , le  cadi , le  vizir,  et 
le  gouverneur  de  la  ville.  Tous  quatre  charmés  de 
sa  beauté  lui  font  des  propositions  quelle  ne  re- 
pousse pas.  Elle  leur  donne  un  rendez-vous,  et  à 
mesme  qu’ils  arrivent,  elle  les  enferme,  sous  le  pré- 
texte d’une  alerte,  dans  une  armoire  à comparti- 
mens  qu’elle  a fait  faire  exprès.  Elle  se  sauve  en- 
suite avec  son  amant,  et  le  mari  de  la  dame  en  ren- 
trant chez  lui  trouve  cette  armoire  d’où  sortent  des 
voix  et  la  fait  porter  au  palais  du  sultan.  On  force 
la  serrure , et  les  malheureux  pris  au  piège  sortent 
de  leur  retraite  couverts  de  honte  *. 


• Taies,  eaieedolee,  elc.,  p.  131. 
— Ce  conte  »e  retrouve  dans  le 
livre  intitulé  les  Comptes  du  monde 
aoaniureux , contenant  liiij  die- 
eoure.  Paris , 1583.  Voyez  le  second 
conte  ayant  pour  titre  la  Façon 
qu'une  Juifbe  /b(  convertie  à la  foi 


de  Jétus-ChrUt  par  la  poursuite 
amoureuse  d’un  jeune  Bumain. — 
Voyez  aussi  Les  Délices  de  Verbo- 
quet  le  généreux , Paris  , 1633  , 
in-18,  p.  335. 

> Taies , cneedotes,  etc.,  p.  136. 
— Ce  conte  est  évidemment  une 
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L’histoire  suivante,  racontée  jiar  la  favorite,  rap- 
IHîlle  l’anecdote  de  la  pie  voleuse.  — Une  pauvre 
femme  accus<!c  d’avoir  volé  le  collier  d’une  reine 
est  mise  en  prison  et  durement  traitée  ; mais  heu- 
reusement le  sultan  aperçoit  un  jour  une  pie  tenant 
le  collier  entre  ses  pâtes , et  reconnaissant  l’injus- 
tice de  l'accusation,  il. fait  rendre  la  liberté  à la 
malheureuse  en  lui  demandant  pardon 

L’histoire  du  prince  Bharam  et  de  la  princesse 
Rumta , que  raconte  encore  la  favorite,  est  le  der- 
nier des  contes  étrangers  aux  Paraboles  de  Setula- 
6ar  et  au  Sijntipas. 

11  y avait  jadis  une  princesse  nommée  Ilumta , 
qui  était  si  liahile  à monter  à cheval  et  à lancei' 
la  javeline  qu’elle  avait  déclaré  ne  vouloir  épou- 
ser que  le  prince  qui  serait  sou  vainqueur  Plu- 
sieurs l’avait  entrepris,  aucun  n’avait  pu  réussir. 
Bharam,  prince  de  Perse,  éperdument  amoureux 


imitation  diifiguréc  du  conte  de  la 
Bille  Arouya , dans  les  Mille  et 
un^Jours , et  de  celui  de  la  Dame 
Caire  et  de  tes  Galons  , dans 
la  Continuation  des  Mille  et  une 
IS'uils,  par  H.  Jonathan  Scott  (voyez 
l’édition  des  Mille  et  une  Auits 
publiée  par  M.Destains.  Paris  1822, 
in-8« , t.  VI , p.  285) , lesquels  sont 
tirés  eux-rnémes  d’iin  conte  san- 
scrit. du  Vrihat-kathd  ( Quarlerty 
Oriental  magazine  de  Calcutta, 
mars  1824,  p.  71.)— Dan»  les  trois 
rédactions  persane , arabe  cl  san- 
scrito  que  je  viens  de  citer , il  ne 


s'agit  point  d'une  femme  galante, 
mais  d'une  femme  vertueuse  et 
fidèle  à son  mari.  Le  rédacteur  du 
roman  des  sept  Vizirs  a changé  le 
sens  moral  du  conte  pour  pouvoir 
le  placer  dans  son  cadre . — Voyez 
dans  les  Fabliaux  de  fxgrand 
(FAussy  ( t.  IV,  p.  240) , celui  de 
la  dame  gai  attrapa  un  prêtre,  un 
prévôt,  et  un  forestier. 

> Taies,  anecdotes,  etc. , p.  1&5. 

> On  se  rappelle  que  dans  l’Or- 
2aiuto/'urioso,l)radamante  impose 
la  même  condition  à ses  amans. 
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(le  Riuuta,  avait  succombd  par  une  ruse  de  la 
princesse,  qui,  voyant  tout  d’abord  qu’elle  avait 
affaire  à un  rude  adversaire,  avait- levé  sa  visière 
pour  éblouir  son  amant  par  l’étlat  de  sa  beauté. 
Flharam,  désesjiéré  de  son  échec  veut  à son  tour 
avoir  recours  à la  ruse.  Déguisé  en  vieillard,  la  figure 
cachée  par  une  grande  barlie  blanche,  il  se  présente 
sur  le  passage  de  la  princesse  et  propose  à une  de 
ses  femmes  de  l’épouser,  offrant  do  gratifier  celle 
qui  accueillera  sa  demande  de  plusieurs  beaux 
joyaux.  « Je  donnerai  un  baiser  à celle  qui  m’é- 
(lousera,  ajoule4-il,  et  je  divorcerai  ensuite.  » La 
princesse  qpii  trouve  la  proposition  singulière,  dit 
à une  de  ses  femmes  d’accepter  ; et  la  meme  scène 
se  renouvelle  plusieurs  jours  de  suite,  le  faux  vieil- 
lard donnant  chaque  fois  de  beaux  joyaux  a la 
jeune  fille  qu’il  épouse.  Enfin  il  prend  fantaisie  à 
Rumta  de  devenir  à son  tour  l’épouse  du  'vieiL 
lard  ; Bharam  se  fait  aussitôt  oonnaitre , et  là  prin- 
liesse  se  résigne  à son  soit  '.  ■ ■ ' 

•I  Tarrive  maintenant  à l’examen  du  livre  oélèbce 
au  moyen  âge  sous  le  titre  d' Histoire  des  sept  Sagés 
dtrUome^  Une  analyse  rapide  àiffirâ  pour  montrée 

.•  . • -•  -t  ; 

l'histoired'iniifionièneel  AtaUmt^, 
> Historia  teplêm  Sapienlum 
VojeX'Ci^fettns , page-  85. 
le  me  sers  pour  cette  analyse  du 
texte  latin  et  de  la  traduction  fran- 
çaise impriméeàCpTiôvectiltO^. — 
Lé  Roman  dtt  $tpl  Sages  dï  Rome 


-I.  • : I 

■ Taies,  anecdotes,  ctc.,p.  159. 
— La  ruse  de  Bharam  a beaucoup 
do  rapport  arcDinlIe  du,  prince 
Toungabala  , dans  un  conte  de 
de  V Hitopadésa  , ({ue  j'ai  analysé 
plus  haut.  ( Voyez,  page.  15.  ) Ce 
conte  a aussi  de  l'analogie  avec 
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les  rapports  de  ce  livre  avec  les  Paraboles  de  Sen- 
dabàr. 

Dioclétien , fils  de  l'empereur  de  Rome  Poncia- 
nus,  est  confié,  après  la  mort  de  sa  mère,  aux  soins 
de  sept  sages,  qui  l’élèvent  dans  un  lieu  retiré  hors 
de  la  ville.  Le  jeune  prince  passe  dans  cette  retraite 
seize  années,  pendant  lesquelles  il  fait  dans  les 
sciences  des  progrès  merveilleux.  Cependant  l’em- 
pereur son  père  s’est  remarié  à la  fille  du  roi  de 
Castille.  La  marâtre  porte  une  haine  mortelle  à 
son  beau-fils , quelle  ne  connaît  point  encore , et 
l’empereim,  à son  instigation,  ordonne  aux  précep- 
teurs du  prince , sous  peine  de  la  vie , de  le  lui  ra- 
mener le  jour  de  la  prochaine  fête  de  Pentecôte. 
Les  sages  consultent  les  astres  sur  le  sort  futur  de 
leur  élève,  et  ils  voient  par  leur  science  astrologi- 
que, que  si  l’on  mène  à l’empereur,  son  fils,  le  jour 
assigné,  il  périra  de  male  mort  aux  premiers  mots 
qu’il  dira , et  que  si  eux-mêmes  n’obéissent  pas, 
ils  auront  la  tête  coupée.  Le  prince  consulte  les  étoi- 
les à son  tour,  et  reconnait  que  s’il  peut  pendant 
sept  jours , à partir  du  jour  déterminé  par  l’empe- 
reur, s’abstenir  de  parler , sa  vie  sera  sauvée.  Ses 
précepteurs  promettent  de  le  garantir  de  mal  pen- 
dant les  sept  jours. 

Dioclétien  se  rend  à la  cour,  et  l’empereur  s’é- 

a aussi  été  désigné  sous  le  titre  de  ouscritsde  la  Bibliothèque  de  l'Ar- 
ia maXt  marasire.  (Voyez  les  ma-  senal  d°  232  et  233 , belles-lelires. 
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meryeille  grandement  de  voir  son  fils  muet.  La 
reine  qui  se  prend  subitement  d’amour  pour  lui, 
j)ersuade  à rempereur  de  le  lui  confier , et  fait  au 
jeune  homme  des  propositions  qu’il  rejette  sur 
l’heure  par  escript.  Furieuse , elle  se  déchire  le  vi- 
sage, elle  accuse  Dioclétien  d’avoir  voulu  lui  faire 
violence,  et  l’enqxjreur  enjoint  à ses  archers  de  me- 
ner le  prince  au  giliet.  Les  sages  font  des  représen- 
tations à l’emiiereur,  qui  ordonne  alors  de  conduire 
son  fils  en  prison. 

Le  soir,  quand  la  reine  se  trouve  seule  avec  son 
epoux,  afin  de  le  déterminera  faire  mourir  le  prince, 
elle  raconte  la  fable  d’un  vieux  et  beau  pin  que  le 
maître  d’un  jardin  fait  abattre  pour  conserver  un 
rejeton  faible  et  tortu  '.  La  reine  termine  en  disant 
que  le  sort  du  vieil  arbre  est  réservé  à remj)ereur, 
ce  qui  fait  tant  d’impression  sur  l’esprit  du  crédule 
vieillard , que  le  lendemain  il  donne  de  nouveau 
l’ordre  de  conduire  le  prince  au  supplice. 

Le  premier  sage,  nommé  Pantillas,  vient  s’y  op- 
poser , et  démontre  à son  maître  les  dangers  de  la 
précipitation  par  le  conte  d’ting  chevalier  gui,  à la 
parole  de  sa  femme,  occist  son  bon  levrier  qui  avoit 
abbatu  le  dracon  et  saulvé  la  vie  à son  enfant,  conte 
que  nous  avons  déjà  vu  dans  les  Paraboles  de  Sen- 

■ Voyex  l’analyie  composée  par  citnenM  of  early  english  metrieal 
Elu»,  de  la  rédaction  en  vers  anglais  romaneet,  second  édition,  London, 
inUtulée  Stvtn  toise  masters.  {Spe-  1811,  vol.  III , p.  30.) 
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dabar,  dans  Sytuipas,  et  dans  le  Pantcha-iantra  *. 

La  reine  revient  à la  charge  le  soir,  et  réussit  à 
persuader  l’empereur  par  le  conte  suivant  qui  est 
dos  plus  ridicules. 

Un  sanglier  était  si  terrible  qu’il  blessait  à mort 
tous  ceux  qui  ]>assaient  par  le  bois  où  il  se  tenait , 
et  l’empereur  avait  fait  crier  par  tout  son  empire 
qu’il  donnerait  sa  lille  en  mariage  à celui  qui  tai- 
rait le  sanglier.  Un  jeune  pi'itre  profitant  du  nM> 
inent  où  l’animal  était  gorgé  de  firuits,  s’approcha 
de  lui  en  le  cares.sant , et  le  tua  d’un  coup  de  cou- 
teau*.— La  reine  ajoute  que  les  sages  ne  llattent 


1 Vojei  ci-dessus , p.  54  et  110 
l'analjrse  d'EUis,  p.  54,  ei  les  Fa- 
bliaux de  Legrand  d’ Aussg,  I.  1, 
p.  554. — Le  conte  du  Chevalier  et 
du  Levrier  a passé  du  Livre  des 
sept  Sages  dans  le  recueil  de  San- 
suTino  (Oiom.  XI,  non.  i)  et  dans 
la  rédaction  anglaise  des  Gesla  Ro- 
manorum,  dont  il  fonne  le  chapitre 
XXXII.  (Voyez  la  dissertation  de  M. 
Fr. Douce  sur  ce  recueil,  à la  suite 
des  IRasIrations  of  Skakspeare , t. 
Il,  p.  579  et  suiv.)  M.  Fr.  Douce 
remarque  que  la  rédaction  origi- 
nale du  Mrmeheron , do  Virgi- 
le , ressemblait , d'apres  l'esquisse 
donnée  par  Donat  , au  conte  des 
Gesla  Romanorum.  Un  berger 
s'endort  dans  un  endroit  maréca- 
geux ; un  serpent  s'approche  et  ra 
le  mordre  , lorsqu'un  moucheron 
le  pique  à la  figure  et  l'éveille.  Il 
porte  machinalement  la  main  à la 
partie  douloureuse  et  écrase  le  mou- 
cheron ; mai»  hienlét  il  s'aperçoit 


qu'il  a tué  son  bienraiteur,  et,  pour 
expier  sa  fhute,  il  lui  élève  un  mo- 
nument. 

M.  Douce  a rapproché  encore  de 
ce  conte  la  célèbre  tradition  galloise 
de  I.lewcllyn  le  grand  et  de  son 
lévrier  Grllert , tradition  que  l'on 
rapporte  à l'année  1205.  (Voyez 
aussi  Dunlup , Bistorg  of  fief  tors  , 
tom.  II,  p.  167.) 

> Le  bon  moine  de  Hante-Selvc 
se  rappelait  sons  doute  le  'san- 
glier d'Erymanthe  en  écrivant 
cette  fable  ; mais  malgré  les  détails 
étrangers  qu'il  y a introduits  , je 
crois  remarquer  quelque  rapport 
entre  cette  fable  et  celle  des.  Pa- 
raboles de  Sendabar  qui  a pour 
sujet  Y Ilomme  et  le  Sanglier. 
(Voyez  ci-dwsns , p.  llO^elfai»- 
lysc  d'Ellis  , p.  59.  ) C'est  un  des 
motifs  qui  me  font  penser  que  Dam 
J ehans  avait  sous  les  yeux  la  version 
hébraïque,  et  non  le  livre  deS^itW- 
pat,  comme  l'avaitpensé.M.  Dacier. 
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fie  onêniti,  l'empereur  que  pour  le  faire  pérü*  plus 
tard.  . • • . I .. 


.,Le;lendeiqain„au  moment  oàlejeuneprinceiva 
êpre  conduit  supplice,  le^ond  sage,  nommé 
Lentulus,  vient  à son  aide,  et  pour  prouver  à l’euiH 
pereur  qu’il  est -trompé  par  la  reine , il  lui  raconte 
l’bistoire  d’un  vieux  , chevalier  époux  d’une  jeune 
dame  qui  toutes  les  nuits , lorsque  son  mari  était 
endormi  prenait  les  clefs  sous  son  dievet.  pour  ^ 
aller  trouver,  son  ami  par  amours.  Le  vieux  che- 
valier, se  réveillant  une  nuit,  s’aperçoit  que  sa 
femme  n’est  plus  à ses>  côtés  et  que  ses  clefs  ont 
disparu.  Ut  se  lève,  et  va, à la  porte  qu’il  trouve 
ouverte.  U la  referme  au  verrou,  et  se  mettant 
à la  fenêtre,  il  attend  île  retour  de  sa  femmej 
Lorsqu’elle  revient,  il  l’ucbal^f  de /reproches  et 


d'injures  auxquelles 'elle  np  répcmd  que  par  les 
plus  humbles  supplicationsda  la  laisser  rentrer.  Le 
mari  reste  inflexible  et  veut  quelle  soit  arrêtée  et 
mise  au  pilori;  suivahtlacoutÉràedupaysjLadaine, 
ne  sachant  plUsià  quel  saihtise  vouer ,■  menace ie 
chevalier  de  se 'tuer,  et  s’approchant  d’un  puits 
voisin»  elle  y- jette  une  grosse  pierre.  Le  mari  en- 
tendant ce  bruit , craint  que  sa  femme  ne  se  soit 
portée  à un  acte  de  désespoir  ; il  descend  aussitôt, 
s’^st  gü^e  derrière  la ‘pdite^ 
la  peferfnè  ’SÙi'  eHe  en ‘ rentrant  Le  vteùx'  chéia 
lier  emploie  a sou  tour  les  prieres;' mais  mutile- 
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meit.  *11  ne  tarde  pas  à être  arrêté  par  le  goet,  ét 
on  le  condamne  au  pilori  *.  * ■ 

La  reine  pour  détruire  l’effel  de  cette  histoire, 
raconte  celle  (T un  père  qui  se  sacrifie  pour  ses  en*- 
fans. — Un  chevalier  qui  avait  deux  fiHes  et  un  fils , 
ayant  dissi])é  toute  sa  fortune  s’introduit  {>endant 
la  nuit  avec  son  fds  dans  la  tour  où  sont  renfermés 
les  tréstMTsde  l’emjKïreur  Octavien,  et  emporte  une 
_ quantité  d’or  considérable.  Le  lendemain  , le  gar- 
dien du  trésor  s’apercevant  du  vol  et  voyant  une 
briK^ie  à la  muraille,  fait  mettre  à>cet  endroit  une 
grande  cuve  pleine  de  poix  et  de  glu , et  cachée 
de  manière  qu’on  ne  puisse  }«s  la  voir.  A quel- 
que temps  de  là,  le  vieux  chevalier , ayant  dissipé 
tout  l’or  volé,  revient  en  chercher  et  tombe  dans  le 
piège.  Se  voyant  perdu  sans  ressources,  il  con* 
jure  son  fds  de  lui  couper  la  tête,  afin  qu’il  ne' soit 
pas  -reconnu.  Le  malheureux  jeune  homme  lui 
obéit  en  gémissant,  otemporte  avec  lui  la  tête  ooit* 
pée;  Le  corps  est  tiré  de  la  cuve  le  lendemain , traîné 
sur  la  daie  par  la -ville,  puis  pendu  aü  gibeti  et 
l’empereur  ordonne  aux  gardes  chargés  dé  l’exê^ 
cutiuB;  de  remarquer  la  maison  ,*  où  l’o»  entendra 
;iiv<  *)!’  of'  . mp  JuicT’-  . liinii  -ly  IniJmy 

> Ce  cenM  eM  «npittilé  t le  d«<829.)/et  Hulttrt;  ^ d-àprtoté 
DiteipUnt  çliriealt  de. Pierre  AJ-',  U^ameron  de Bocwce  (VU»  jour- 
|diame  Sli  Ptndi.ISSd;-  '"née,  «’éompow  luJ  cé 

in-tS,  Edit,  de  Schreidl , p.  6A)  ] lujei  loq  ^ice^^  4nee  dé  tieor* 
I^grtod  (f  Auity  l'a  anal jié  dans  get  Dandin.  ( Voyeiencore  l'analrap 
iea#)iM<<tuÆ(4.  Ilt,p.  l4S,AdM.il  iTKIlii,  f.  40.^  -)IO!i|liiy  : 
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des  gémissemens  à la  vue  du  corps  ti-ainé  sur  la 
claie.  En  effet,  les  filles  du  vieux  chevalier  poussent 
des  cris  douloureux  h ce  triste  spectacle,  mais  leur 
frère  se  fait  une  blessure  sur-le-champ,  et  lorsque 
les  gardes  entrent  dans  la  maison,  il  leur  dit  que  les 
plaintes  qu’ils  ont  entendues  n’ont  pasd’autre  cause 
que  l’accident  qui  vient  de  lui  arriver.  — La  reine, 
en  terminant,  s’élève  contre  l’indigne  conduite  du 
fils,  qui  jeta  la  tète  de  son  père  en  une  fosse  sans 
l’ensevelir  ni  en  église  ni  en  cimetière , et  qui  souf- 
frit que  le  corps  restât  pendu  au  gibet  *. 


1 Une  légende  leinbltble  te 
IronTe  dans  Hérodote  (Uv.  Il,  chap. 
121).  Selon  l'historien  grec  dont 
j'abrège  le  récit,  Rhampsinite , roi 
, ayant  fhit  constmire  un 
édifice  en  pierres  destiné  k reee- 
Tolr  tes  lièeote , l'aiehitecle  arran- 
gée une  des  pierres  avec  tant  d'art 
que  deux  hommes  , ou  même  an 
aenl,poevaient  facilement  fêter.  Il 
moamt  pen  de  temps  après , mais 
à tee  derniers  momens  il  confia  son 
aeeret  è ses  déni  fils,  qui  ne  tardè- 
rent pas  è en  profiter,  et  emportè- 
fdnt  de  si  grosses  sommes  qne  le 
roi  t'en  apertut.  Voyant  sesriches- 
tes  diminuer , fl  fliit  fhire  des  pièges 
qni  sont  placés  par  ses  ordres  antonr 
des  vases  ^i  renftrmaient  ses  tré- 
sors , et  nn  des  deux  frères  y est 
pris.  Ne  pouvant  s'en  tirer;  H prie' 
ton  fière  de  lui  trandier  la  tête. 
Celai-ci  ébéit,  remet  la  pierre  en 
place  ,'  et  retourne  à sa  maison  , 
emportant  la  ' tète  avec  lui.  t.e 
lendemain  , le  roi  va  visiter  son 


trésor  et  demeure  frappé  d’étonne- 
ment à la  vue  du  corps  sans  tète. 
Dans  son  embarras,  il  fait  suspen- 
dre le  corps  à la  muraille  et  place 
des  gardes  auprès , avec  ordre  de 
lui  amener  celui  qn’lls  verraieint 
pleurer  à ce  spectacle.  L’autre  frère, 
cédant  aux  prières  de  sa  mère  , 
forme  le  projet  d’enlever  le  corps. 
Il  y réussit  en  effet  par  le  moyen 
d"  une  mse  ,'ct  Rhampsinite,  furieux 
de  ne  pouvoir  réussir  à connaître 
la  vérité , s’avise  d’une  chose  in- 
droyaUe.  Il  prostltiie  sa  propre  flllé 
dans  un  lieu  de  débauche,  en  1^ 
recommandant  d’obliger  ceux  aux- 
quels elle  accorderait  ses  faveurs  à 
lui  dire  ce  qu'ils  avaient  fait  en  leur 
vie  de  plus  subtil  et  de  plus  méchant'.' 
Le  voleur  échappe  à ce  piège  par  une 
nouvelle  ruse , et  le  roi , désespérant 
de  s'emparer  de  tuf , fait  publier 
qu'il  lui  pardonne , et  il  finit  par  lui 
donner  sa  fille  eu  mariage.  ( Tome 
II , p.  f)5  et  suiv.  de  la  traduction 
de  Larcher,  édit,  de  1802.  ) 
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Le  jeune  prince  est  de  nouveau  condamné  ; mais 
le  troisième  sage,  nommé  Caton,  fait  révoquer 
l’arrêt  par  le  conte  de  la  Pique  (pie)  que  pour  dire 
vérité,  fut  morte  par  la  faulceté  et  menssonge  de  la 
femme  qui  s estait  me f faite  vers  son  mary,  conte 
qui  n’est  autre  que  celui  du  Perroquet  dans  les 
Paraboles  de  Sendabar,  dans  Syntipas  et  dans  les 
Sept  Vizirs  \ La  substitution  d’une  pie  à urt  per- 
roquet est  toute  naturelle,  mais  le  dénouement  du 
conte  mérite  une  attention  particulière.  Dans  le 


Syntipas,  \e  marchand  se  contente  de  ne  plus 
ajouter  foi  aux  discours  du  perroquet  sans  lui 

foire  subir  de  mauvais  traitement,  tandis  que  dans 

■■  ■ ’ 

-'i.t  I'  ^ * Ji.  » ' ''  Ml 


PaoMnUs  (lir.  IX,  di. 37), fait 
au  «ujet  du  trésor  d'Ilyrieus , cou- 
ftruit  par  les  deux  fameux  archi- 
tectes, Agamède  et  Trophooius, 
un  récit  semblable  , mais  qui  se 
termine  par  la  fuite  d’uu  des  voleurs 
emportant  la  tête  de  l'autre.  Le 
dénouement  rapporté  par  Hérodote 
a reparu  dans  le  Dolopaihot  d'Her- 
bers  ( Tojei  le  Coniervateur  de 
janvier  1760,  p.  194),  et  le  trou- 
vère J a ajouté  plusieurs  circon- 
stances de  son  invention , dont  une 
entre  autres  a pu  fournir  à Boccace 
un  des  incideus  de  la  n'  nouvelle 
de  la  III'  journée  du  Uécamtron , 
comme  Fauchet  l'avait  dgà  remar- 
qué. (ÛEueres  de  feu  31-  Fauchet. 
Paris,  1610,  p.  560.)  La  fille  du 
roi  ayant  marqué  le  voleur  au  front, 
comme  elle  en  était  convenue  avec 
son  i>ére . il  cn  va  faire  autant  à 


tous  les  chevaliers  endormis  dans  le 
palais. 

Le  conte  d'Herbers  forme  un  des 
incideos  du  vieux  romao.  français 
intitulé  La  deteriplion , ,f»nn«  et 
Chittoire  du  tris  noble  ehevçlitr 
Berinut , et  du  paiilant  et  très 
chevaiereuce  chaenpion  Aigree  de 
VAittuuU  , ton  filt.  ( Paris,  Bon- 
fons  , in-'V>  ; voyez  les  Mélangée 
d’une  grande  bibliothèque.,  l.  U , 
p..S57,  267  et  suiv.)  On  le  trouve 
encore  dans  le  Fecorpne  de  Ser 
Giovanni  ( Oiora.  IX  , n*v<  i ) ,,  et 
dans  le. recueil  de  Bandellu  ( farte 
I,  nov.,xxv).  Ëllis^  ^etmetu, 
t.  III,  p.  43)  s donné  l'epalyse. du 
même,  conte  d'après  la  rédaction 
anglaise  du  Livre  det  ttfft  Sages. 

■ Voyez  ci-dessus , p.  ,,98 ,,  et 
l'analyse  d'Ellis  , p.  64^.  •- 

• • ■ • , . nii  "'i  > 
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les  Paraboles  de  Sendabar,  de  même  que  dans  les 
Sept  Sages  de  Rome,  il  tue  le  pauvre  oiseau,  et 
c’est  un  motif  de  plus  de  considérer  le  livre  hé- 
breu comme  le  type  du  roman  latin  composé  par 
le  moine  de  Haute-Selve. 

La  quatrième  histoire  racontée  par  la  reine  est 
celle  d’un  roi  frappé  d’aveuglemeut  par  le  ciel , en 
punition  du  mauvais  gouvernement'de  sept  sages 
auxquels  il  avait  accordé  tonte  sa  confiance.  D’a- 
près le  conseil  d’un  enfant,  nommé  Merlin  *,  le  roi 
fait  décapiter  les  sept  sages,  et  recouvre  la  vue  *. 
— La  reine  en  terminant  ce  conte  qui  est  rempli 
de  détails  bizarres , conseille  à l’empereur  d’être 
en  garde  contre  les  précepteurs  du  prince. 

Le  quatrième  sage,  nommé  Malqucdrac,  détruit 
l’cITet  de  cette  histoire  par  celle  d’une  jeune  femme 
amoureuse  d’un  prêtre,  et  qui,  voulant  d’abord 
éprouver  la  patience  d’un  vieux  chevalier  son 


■ Voyez  sur  Merlin  le  premier 
Tolame  deroovraged'EIlis,  intitulé 
Speciment  of  early  englith  ro- 
maneet  , p.  76.  M.  Frandsque 
Michel  doit  publier  incesiamment 
un  trarail  très  étendu  sur  Merlin. 

• Voyez  l’analyse  d'EIlis , p.  68, 
( nerotodea  and  Merlin). — M. 
Relier , dans  son  introdudion  ( p. 
exevii)  rapproche  arec  beaucoup 
déraison  ce  conte  de  celui  du  Cali- 
la  et  Dimna,  intitulé  Bietoire  tff- 
ladh,  de  Baladh , <f  irakkt , et  de 
Bibariotin.  (Kalila  and  Dimna , 
p.  SM).  — Contes  et  fables  indien- 


nes , trad.  par  Galland  et  Car- 
donne,  t.  III,  p.  330.  La  traduc- 
tion dn  Calila  et  Dimna  par  Jean 
de  Capone , n'étant  pas  encore  com- 
posée à l'époque  où  le  moine  de 
Haute-Selve  écrirait  (voyez  ci- 
dessus  , p.  18  ) , il  n'a  <h>nc  pu 
lire  ce  conte  que  dans  la  version 
hAralque,  et  c’est  je  crois  une  pré- 
somption de  plus  en  faveur  de  men 
opinion,  que  Dam  Jehans  a com- 
posé son  Historia  septem  Sapien- 
tum , non  d’après  le  grec  , mais 
d’après  l’hébren. 
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mari,  fait  abattre  un  arbre  qu’il  aimait  particuliè* 
reraent,  tue  son  chien  favori  et  renverse  la  table  un 
jour  de  grand  repas.  Son  vieil  époux,  sous  prétexte 
de  diminuer  la  surabondance  de  sang  qui  la  tour- 
mente,  la  fait  saigner  jusqu’à  ce  que  le  coeur  lui 
manque  — Le  sage,  à la  fin  de  ce  conte,  fait  au 
roi  l’éloge  de  la  prudence  du  vieux  chevalier,  et 
lui  conseille  de  se  défier  de  la  reû». 

Elle  répond  par  un  cinquième  conte  non  moins 
bizarre  que  celui  dans  lequel  figure  Merlin. — ^L’en- 
chanteur Virgile*, entre  autres  ouvrages  merveil- 
leux, avait,  par  la  puissance  de  son  art  magique, 
produit  un  feu  qui  brûlait  toujours,  et  auprès  duquel 


• Voyez  l’analyie  de  ce  conte  par 
Legrand  d'Ausay  {Fabliaux,  I.  III, 
p.  105),  et  celle  d’Ellû  (Speci- 
mmt , t.  III , p.  53).  — Cette  his- 
toire se  retrouve  dans  les  Contes 
ou  nouvelles  récréations  et  joyeux 
devis  de  Bonaventure  Des  Pe- 
riers.  Amsterdam , 1735 , t.  III , 
p.  340,  nouv.  cxxvii.  ( Du  cheva- 
lier aagé , qui  fit  sortir  les  gril- 
lons  de  la  tête  de  sa  femme  par 
saignée  , laquelle , avant , il  ne 
pouvoit  tenir  soubs  bride,  qu’elle 
ne  lui  fist  souverU  des  traits  trop 
gaillards  et  brusques.  ) 

> Le  moyen  ige  , qui  a travesti 
Jason,  Thésée  et  Hercule  en  che- 
valier!, a fait  du  poète  de  Mantoue 
un  enchanteur , et  lui  attribue 
nmnbre  de  prodiges  et  d’œuvres 
magiques.  Je  n'entrerai  point  ici 
dans  l'eiamen  de  la  légende  de 


Virgile , ni  de  son  origine , oe  qui 
m’entraînerait  dans  de  trop  longs 
détails.  On  peut  consulter  à ce  sujet 
ï Apologie  pour  les  grands  hommes 
soupçonnés  de  magie , par  G. 
Naudé.  Amsterdam,  1713 , p.  439 
et  suiv.  — Les  Notices  et  extraits 
des  manuscrits,  t.  V,  p.  253-355, 
— Les  MéUmges  tirés  d'une  grande 
bibliothèque,  l.  E , p.  181  et  suiv. 
— Les  Faicts  merveilleux  de  Vir- 
gule , — VHistory  of  Fiction  de 
Dunlop  ( L II , p.  130  ) , la  Vie 
merveilleuse  de  Virgile  ( The  life 
of  Virgilixu) , dans  le  Ih  vol.  de 
l’onvrt^e  publié  par  M.  Thoms,  et 
intitulé  A coUeciion  of  early  prou 
romances  , volume  où  se  trouve 
une  courte  dissertation  prélimi- 
naire; et  enfin  un  article  de  M.  Le 
Roux  de  Lincy,  dans  le  Cabinet  de 
lecture  du  jeudi  39  octobre  1835. 
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éuient  deux  fontaines  l’une  chaude  où  les  pauvres 
se  baignaient,  l’autre  froide  de  laquelle  ils  bùvaient. 
Entre  le  feu  et  les  fontaines  était  une  statue  qui 
portait  sur  le  iront  cette  inscription  r . • < 

' Cduj  qui  cy  me  frappera , 

, , . Denoy  rengier  UnUwtMra. 

' Un  joùt  certain  clerc  ne  pouvant  s’ima^ner 
qu’une  statue  pût  prendre  vengeance  de  celui  qui 
la  frapperait , lui  porta  un  grand  coup , et  en  même 
temps,  le  feu  s’éteignit  et  les  fontaines  se  tari- 
rent *. 

Virgile  avait  en  outre  fait  construire  une  tour 
en  haut  de  laquelle  il  avait  placé  autant  d'ymages 
qu’il  y avait  de  provinces  romaines.  Chacune  de 
ces  ymages  ou  statues  faites  par  magie,  tenait  en  sa 
main  une  clochette  qu’elle  faisait  sonner  lorsque 
la  province  qui  lui  était  assignée  se  préparait  à là 
révolte,  et  les  Romains  aussitôt  prenaient  les  ai> 
mes  *.  Des  rois  qui  voulaient  secouer  le  joug  des 

i / ■ - 

> Voyez  dans  le»  i<'aica  mervtü-  qu'il  a comaeré  à la  légende  de 
leux  de  Virgille  le  cbapilre  qui  a Virgile  ( introduction , p.  ecvn), 
pour  Ulre  : Comment  Virtfüle  fiet  offre  à peu  près  les  détails  que  noie 
un«  lampe  qui  toueiottreardoit.  venon»  de  lire  , mais  le  nom  de 

> Le  plus  ancien  passage  con-  Virgile  n'y  est  point  pononoé.  Via- 
oernjuit  la  construction  magique  cent  do  Beaurais  , dans  un  article 
dont  parle  le  moine  de  Haute-Selve  sur  Virgile  de  son  Spéculum  Me- 
dan»  son  conte,  savoir  la  Tour  de»  toriale  (Duaci , 1634  ; in-fol. , 1. 
Images,  te  trouve  dans  un  manu-  VI,  c.  61,  p.  193),  parle  de  ia 
écrit  du  VIII*  siècle,  appelé  MS.  de  tour  merveilleuse  appelée  Stdvatio 
Westobrurmer.  Ce  passage  latin  Mornes  en  termes  qui  donnent  a 
qui  a été  publié  par  Docen  et  re-  penser  qu'il  a eu  coanaissance  de 
produit  par  M.  Keller  dans  l' article  l’ancien  passage  latin  dont  jg  viatis 
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Romains,  formèrent. le  projet  de  détruire  la  towr 
merveilleuse.  Dans  ce  dessein,  ils  envoyèrent  à 
Rome  quatre  chevaliers,  qui  réussirent  à persüa-^ 
der  à l’empereur  Octavien  que  tous  les  trésors  do 
Virgile  étaient  cachés  sous  la  tour.  L’emperem* 
donnant  dans  le  panneau,  chargea  les  chevaliers 
de  faire  creuser  sous  la  tour  pendant  et  ils 

s’y  prirent  de  telle, sorte  que  la  tour  s’écroqla 
avec  les  statues  '.  Le  lendemain,  les  Romains,  fu-^ 

; • ‘ 

de  perier , et  U ne  semble  pas  bien  siècle , ait  pu  être  connue  de  Dam 
conraincn  que  Virgile  fût  l'anleur  Jehans.  Un  chafMtre  particulier,  in- 
de  eette  construction  magique.  Voi*  titnlè  JBbiee  Virÿeiiis  mode  Seivo- 
ci  ce  qu'il  dit  en  commençant  : fto  iionue,  est  consacré  à cet  édifice 

Cndilw  ttUm  a <ptünudàm  ab  merreQIenx  dans  la  rédaction  an- 
eo  {Virgilio)  factum  ilM  mira-  ^aiae  de  la' légende  de  Virgile, 
cuium  quod  dxcAaXur  Salvatio  Voyez  le  second  Tolume  du  recueil 
Roma,  guod  inter  seplem  mira-  intUiàé  A eoUeetionofearlpproei 
eula  mundiprimum  eomputatur.  romances,  ediled  by  W,  J.  Thomt, 
Le  ^>«cu{timAis(ort<il«,  terminé  en  p.l9,  etl'introduction.p.  rnetviti. 

1356,  est  évidemment  postérieur  à Dans  le  chapitre  lhi  des  Gestt 

Vliistoria  septem  Sapienium , et  Romanorum  il  est  question  d'une 
r hutenr  de  ce  dernier  livre  <dt  peut-  image  magique  piaeée  parl’encfaan'. 
être  au  nombre  des  gens  cridales  ■ teur  Virgile  an  centre  de  Rome,  et 
dontvoulaitparlerVincentdeBean-  qui  faisait  connaître  à l’empereur 
vais.  Le  moine  de  Haute -Selve  ‘Titus  tous  les  crimes  secrets  commis 
eit-H  le  premier  qui  ait  attribué  à chaque  jour  dans  la  ville.  ( Voyez 
Virgile  la  Tour  des  Images  et  le  la  dissertation  de  Warton  dans 
Feu  magique!  cest  ce  que  j’i-  VBislort/of  engiishpoetry,  p.cc; 
gnore.  Le  chroniqueur  Gervais  de  et  la  traduction  anglaise  des  G esta 
Tilbury,  qui  dans  son  singulier  H-  Romanorum , t.  I",  p.  1«9.  ) 

Vre  intitulé  Otia  imperialia  ( Serf-  ■ Dans  le  Roman  des  sept  Sages 

ptores  Brunsscieenses , t.  t*',  p.  en  vers  français  (édition  dc  Kellpr, 
êH1  — 1004,  in-fol.)  a débité  des  p.  1.'ï5)etdans  la  venion  angl.iise 
fables  suvVirgile,  neparie  ni  do  Frii  ('voyet  l’analvsc  dTllis , p.  CO),  là 
magique  ni  de  la  Tour  des  Images;  Tour  des  images  est  remplacée  par 
et  d'ailleurs  il  est  douteux  que  la  un  immense  miroir  magique  où  les 
ebroiiique  de  Gervais  , composée  romains  pouvaient  voir  tout  ce  qui 
dans  tes  premières  années  do  xm«  se  machinait  contre  eux.  " 
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ri^tx  dece  désire,  s’eupar^^tiile  relnpêreUr,.et 
PQur  le  ;pomr  de[sa  «upiditéi  : ils.  lui  versèrent  dé 


Ca  miroir  magique  pourrait  bien 
tirer  ton  origine  des  fables  que  les 
écrirams  orieouut  oatdébltées  sur 
le  phare  d’ Alexandrie.  < On  rap- 
porte j dit  Benjamin  'de  Tudèle 
(qui  ue  fait  que  répéter  ies.contcs' 
recueillis  par  lui  dans  ses  voyages , 
dont  H écrivit  la  relation  en  11T3), 
qn’Alaxaodre.  avait  placé  ttr  le 
i^nl  du  phare  un  miroir  dans  lequel 
OH  pouvait  voir , à la  distance  de 
plut  de  cinq  cents  parasanges  tous 
les  vaisteaux  de  guerre  qui  venaient 
tant  de  la  Grèce  que  de  tout  l’oc- 
rident  pour  attaquer  l'Egypte  , et 
par  ce  moyen  le  pays  était  toujours 
prêt  à se  défendre.  Hait  long-tepqts 
après  la  mort  d'Alexandre , O arriva 
de  Grèce  un  navire  ayant  pour  ca- 
pitaine un  Grec  nmnmé  Sodorus  , 
homme  intelligent  et  rusé.  Cet 
homme , qui  avait  apporté  avec  lui 
une  somme  consid^able  en  or  et 
en  argent , jeta  l'ancre  devant  la 
tour,  selon  l’usage  des  marchands. 
Il  invita  et  régala  à plusieurs  re- 
prises le  garde  de  la  tour,  ainsi  que 
ceux  qui  sen'aient  tous  lui , et 
réussit  tm  jour  k les  plonger  dans 
l'ivresse  la  plus  complète.  Profitant 
de  leur  sommeil , il  mit  en  pièces 
le  miroir,  et  prit  la  fuite  avant  que 
personne  eût  connaissance  du  fait. 
Les  affaires  des  Egyptiens  com- 
mencèrent à déchoir  depuis  M 
moment  là.  > (Benjamin  Tadeleruit 
Ilineratium.  Liptiæ,  1764,  in- 
12 , p.  102.  — Voyez  encore  le 
mémoire  de  H.  de  Guignes  sur  la 
chronique  de  Massoudi , dans  les 


' , ‘•'îi  '';  ■ ! f.',  /:-i' 

^ieefM0mtrat4i  des  Uamueriu/, 
t.  I°r , p.  % , et  les  Jlfonumens 
'aeobeè',  pét$at»i  et  httet  . 'diertu 
par  M.  Beinaad,  t.'II,.  p.  418). 
— Le  rapport  du  récit  de  Benjamin 
' de  Tudèle  mnoe  le  coate  de  IBit- 
toria  teptem  Sapienlum , et  sur- 
tuut  avec  ' celui  de  la  rédaction 
(lajQcaise^ra.  vert,  .est  .(ont-à-fait 
frappant^  et  il  se  pourrait  bien 
' qnft  le  moihe  de-  Haute-Selve  eût 
mis  à contribution  ce  récit  en  fai- 
sant un  mélange  bizarre  de  la  re- 
, latien  du  voyagea*  juif,  delà  lé- 
gende fabuleiue  de  Virgile , et  de 
l’bistoire  de  Crassus  , ainsi. qu’on 
va  le  voir. 

Quant  à la  croyance  aux  miroirs 
magiques,  elle  a été  fort  répandue 
en  Europe , au  moyeu  âge  et  le 
chapitre  en  du  recueil  intitulé  Get- 
ta  Bomanorum  renferme  l’hUtoin 
d’un  chevalier  qui  alla  en  Palestine, 
et  qui  dans  son  passage  par  Rome,  à 
son  retour,  rencontra  nu  astrologue 
qui  lui  découvrit , au  moyen  d'un 
miroir  magique , l’infidélité  de  sa 
femme , qui  avait  profité  de  son 
absence  pour  contracter  une  liaison 
coupable  avec  un  clerc.  ( Getta 
Romanorum,  translated  by  tha 
rev.  Charlet  Suian,  vol.  Il,  p.65.) 
Cette  croyance  superstitieuse  sub- 
sistait encore  il  y a quelques  siècles. 
• On  prétend,  dit  H.  Reinaud  dans 
l'ouvrageque  j'ai  dté  plus  baut,que 
Catherine  de  Hèdicis  possédait  un 
’ miroir  dans  lequel  elle  voyait  tout 
ce  qui  se  passait  en  France  et  dans 
les  contrées  voisines.  Elle  découvrit. 
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l'or  fondu  dads  b bouche. e4  l'enterrèrent  vÎTa(ht 
La  moralité  est  aussi  bitarre  que  le  récit  lui-même: 
Suivant  la  reine,  la  tour  et  les  images  représentent 
le  corps  et  les  cinq  sens  naturels  • de  l’emperenr 
que  son  fils  et  les  sept  sages  tendent  k détruire.  . 

Le  lendemain,le  cinquième  sage,  nommé  Joseph, 
obtient  un  nouveau  sursis  en  racontant  Thistoire 
du  savant  médecin  Ypocras  ^ qui,  jaloux  de  la 
science  de  son  neveu  Galien,  l’assassina  traîtreuse- 
ment, et  mourut  lui-même  peu  de  temps  après  de 
chagrin  et  de  repentir  Le  sage  menace  l’em- 
pereur d’un  sort  p^il  s’il  fait  périr  son  fils 
unique. 

Le  sixième  récit  de  la  reine,  se  compose  de  deux 


dit-on  , par  ce  miroir , combien 
d'annéee  ehacon  des  princes,  tes 
ttli , devait  vivre.  • 

• On  reconnaît  dans  la  dernière 
eireonttance  de  ce  conte  un  souvenir 
del’hittdredeCrauui.  Les  Parthes 
ayant  porté  ta  tâte  du  générai  ro- 
main i leur  roi , Orodès  , celui-ci 
fit  couler  de  l’or  fondu  dans  ia 
bouche  de  Grastus,  en  disant  : Ras- 
sasie-toi  donc  enfin  de  ce  métal 
dont  tu  as  été  si  avide.  • 

Le  conte  de  l'Htiforia  tepitm 
Sapientum  se  retrouve  avec  de 
grandes  modifications  dans  la  pre- 
mière nouvdie  de  la  cinquième 
journée  du  Peeoron$  de  Ser  Gio- 
vanni. Crassut  y figure  , et  le  con- 
teur italien  cite  THe-Live  ponr 
garant  de  l'avarice  du  romain.  Du 
reste,  l'enchanteur  Virgile  et  toutes 


les  circonstances  merveilleuses  ont 
complètement  disparu.  Il  n'est  plus 
question  de  la  tonr  des  images , 
mais  d'une  tonr  du  Capitole  dont  les 
murailles  étaient  décorées  eitérfeare- 
ment  de  plaques  de  métal  sur  le^ 
quelles  se  trouvaient  gravés  les 
triomphes  et  les  faits  glorienx  des 
Romains,  c Cette  tour,  dit  Fauteur 
italien  , était  considérée  comme  ce 
qu'il  y avait  de  plus  précieux  à 
Rome.  • 

• Hippocrate,  de  même  qu'Aris- 
tote , joue  un  rdle  peu  honorable 
dans  les  contes  du  moyeu  ige. 
(Voyez  les  Fabliaux  Iraduitt  par 
Legrand  cCAuiiy , t.  I,  p.  28S). 

r Voyez  l’analyse  qn’EIlis  a faite 
de  ce  conte.  (Speeimeru,  t.  Iir, 

P-'”-) 
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épisodes  bien  distincts.  Le  premier  n’est  autre 
chose  pour  le  fond  que  le  conte  ayant  pour  sujet 
le  Fils  du  roi  et  le  Baigneur  dans  les  Paraboles  de 
Sendabar  et  dans  Syntipas,  conte  emprunté, 
comme  on  l’a  vu,  aux  Indiens  — ün  roi,  enflé 
merveilleusement  et  contreffays  tellement  que  les 
femmes  en  avaient  grant  abhomination,  dit  à son 
sénéchal  de  lui  trouver,  moyennant  une  somme 
de  mille  florins,  une  belle  femme  pour  passer  une 
nuit  avec  lui<  Le  sénéchal,  par  cupidité,  détermine 
saprofure  femme  à venir  elle-même  partager  la  cou- 
che royale.  Le  roi  qui  la  trouve  à son  gré  la  garde, 
et  le  sénéchal  s’éloigne  désespéré 

Dans  le  second  épisode,  le  même  roi  vient  met- 
tre le  siège  devant  Rome,  demandant  que  les  corps 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  lui  soient  livrés. 
Or  il  y avait  à Rome,  dans  ce  temps  là,  sept  sages. 
Ils  prennent  l’engagement  de  défendre  la  ville 
pendant  sept  jours.  En  effet,  les  six  premiers  réus- 
sissent par  leurs  discours  à empêcher  le  roi  de 
donner  l’assaut  ; mais  comme  il  veut  à toute  force 
assaillir  la  ville  le  septième  jour,  le  dernier  sage, 
au  moyen  d'un  stratagème,  jette  l’épouvante  parmi 
les  troupes  ennemies  qui  sont  mises  en  ftiite,  et  le 


• VoTes  d-dewoi,  p.  106. 

> Ce  conte  • passé  dtiMl«  Nbes^ 
lino  de  Hassaecio  (Si  FeneMa, 
1533,  toeonda  parte,  nov.  XV,  p. 


Mvi  «erso),  et  dans  les  Comptot 
Su  monde  avcmureux , eontenant 
Uiij  dieoourt.  Paris , 1683 , petit 
in-18,  compte  40*,  p.  376. 
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roi  est  tué  dans  ia  déroute  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  chevaliers  *. 

' L'histoire  racontée  par  le  sixième  maître,  Cléo- 
phas , roule  sur  un  sujet  bien  connu,  et  dont  les 
imitations  sont  fort  nombreuses.  — Une  femme 
promet  séparément  à trois  chevaliers  de  l’em- 
pereur'de  passer. la  nuit  avec  eux,  et  chaque 
chevalier  s’engage  à lui  donner  cent  florins  pour 
prix  de  ses  faveurs.  Après  avoir  reçu  les  sommes 
convenues , la  misérable  fait  assassiner  ses  trois 
amans  par  son  mari,  à leur  entrée  dans  la  maison, 
et  appelant  un  sien  frère,  elle  le  charge  d’aller  je- 
ter à la  mer  le  corps  d’un  des  chevaliers.  Lorsque 
son  frère  revient,  elle  lui  persuade  <pie  le  corps 
est  retourné  de  lui-mémc  à la  maison,  et  le  frère 
deux  fois  de  suite  dupe  de  la  même  tromperie,  em- 
porte successivement  les  corps  des  deux  autres 
chevaliers,  et  brûle  le  dernier  au  milieu  d’un  lx)is 
pour  être  bien  sûr  qu'il  ne  reviendra  pas.  Mais  à 
peine  ice  corps  est-il  réduit  en  cendres  qu’un  che- 


■ Ces  deux  épisodes  forment  deux 
histoires  distinctes  dans  la  version 
française  en  vers,  publiée  par  M. 
Keller,  de  même  que  daiu  la  rédac- 
tion anglaise  en  vers  analfsée  par 
H.  Ellis  (voyei  pour  la  première 
histoire  le  Roman  des  sept  Sages 
(vers  1417  et  suivons , p.  56),  et 
pour  la  seconde  le  même  ouvrage, 
vers  3346  et  suiv. , p.  93) , et 
l'analyse  de  M.  Ellis  ( ^feeimens , 
t.  III,  p.  78).  Cette  seconde  his- 


toire , dans  les  deux  rédactions 
dont  je  viens  de  parler,  est  exposée 
un  peu  autrement  que  dans  l'His- 
toria  septem  Sapientum.  Des  rois 
barbares  viennent  assiéger  Rome  ; 
on  sage,  nommé  Janus,  pour  les 
repousser , s'avise  d'on  stratagème 
fort  singulier , on  pour  mieux  dire 
fort  ridicule , mais  qui  réussit , et 
les  Romains  déposent  leur  empereur 
et  mottcnt  Janus  a ta  place. 
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vaHer,  conduit  par  sa  mauvaise  étoile*  apercevant 
ce  feu  , s’approche  pour  se  chaulfer.  Nôbe  faomnm 
le  prenant  pour  son  revenant,  le  pousse  dans  le  feii 
et  le  brûle  K Quelque  tem{^  après,  la  femme,  dans 
un.  mouvemmit:  de  Colère  accuse  son  mari et  tous 
deux  reçoivent  le  juste  châtiment  de  leur.fcxrüût. 
-r- Le:  sage  invite  le  rOi  à ne  pas  prêter  l’oréille 
aux  pmroles  trompeuses  de  la  reine , et  à profiter 
de  l’exemple  du  mari  que  lesmaui^isiconaeik  de 
sa  femme  portèrent  à tuer  les  trois  chevalins. 


Çe  conte,  ou  ponr  mienx  dire 
It'piéDiière  partie  de  œ ootde  , m 
letronre  dans  les  ParabaU*d$Stn- 
dtAar,  tandis  qu’on  ne  Ht  rien  de 
semblable  dans  la:  rédaction ’gra»< 
ce  qni  me  oonfirme  dans  l'o- 
pintotique  l’EMstotêe  dû  éepi  Sa- 
a été  oompeiéed'apr^  TM^ren- 
Voici  un  précis  dn  conte  hébraïque 
dtaiiplnsteart  passages  sonttia  peu' 
obscurs,  sniraut  M.  Pichard,  très 
bon  juge  en  cette  matière  et  à qui 
je  dpia  l'extrait  amîTant  : Une 
femme  fait  monter  cbei  elle das  boa- 
sas,  jowurs  d'instrum^  ; ils  bos- 
sent «l  s’enirrent  :i  la  femme,  «•- 
tendant  son  niari  rentrer  lait  .eacbet 
les  bossus  dans  un  endroit  plein  de 
treua  et  de  piésrs  ; et,  troubliés  ^r 
l'iSMsse,  Us  tombent  dan»  cea  ipié^ 
•etiatsont  éU^glés.  Xprb. la, dé- 
part de  son  mari,  elle  ,ra  poux  Jea 
tirer  de,  leur  cacbette  .gt., te  déses- 
père de  les  Uuuser  miorts,  La  ,aar-; 
vante  appelle  un  noir,  e|éa  maUresse 
ol&e  à ço  dernier  de  se  lisrer  à lai 
s if  veut  débarrasser  la  . maison  des 
trois  corps  morte  : le  marché  se 


condnt,  et  le  noir  va  jeter  les  ix»- 
' sus  dans  la  fleuve.  . ' " 

Le  conte  se  termine  de  œtte  ma- 
nière dans  le  texte  imprimé  des 
ij’aroèoles  de  SetvMmr  M dans 
le  manuscrit,  mais  il  semble  trort- 
qoé.  Le  dénouement  qu'on  dans 
le  conte  de  rmsiortd  paptem  Sg- 
pientum  a-t-il  été  imaginé  par  le 
moln»  de  Haule-Selve,  ou  ce  der- 
nier l'a-t-il  pris  ailleurs  T le  serais 
porté  è faire  cette  dernière  suppo- 
s4*on,\car  les  .iroM  Boeem  repa- 
raissent, avec  ie  dénouementdontje 
yiens  de  parler,  dans  le  fabliaa  de 
^and,  coo^,qni .vivait  à Ufin 
du  xinr  siècle.  i\ojAe»  jp<Mdaum 
trad.j^r  Legrand  t.  éif, 

p.  2iÿ7r3fl3„  édilion  de  et  l *. 

dilionde  Méon,  t,  1,  px  SUS}.,, Le 
fablun  de  tii^aes  Pianaèle.,<biUv 
tulé;Xs<ow  mi(  rouée  sur„ie  même 
sujet.  {Voyez  Leirrmii  .d/Aiiiâi/  t 

Liv,  p.,a64*aes;)  ■ ni  r- 

U.  JFmncis  Deitee,  dans  sa4is- 
sertation  sur  le  curieux  recueil  de 
contes  et  de  légendes,  rédigé  dans 
le  an*  siècle  et  intitulé  ^eeia  Mo- 
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La  septième  et  dernière  nouvelle  racontée  par 
la  reine  est  certainement  la  meUleure  de  toutes. 
Un  roi  était  si  jaloux  de  sa  femme  cpi’il  la  tenait 
enfermée  dans  un  château  fort  où  il  demeurait 


avec  elle,  ayant  tmijours  le  soin  d’avoir  ses  clefs 
sur  lui.  Or,  il  advint  qu’une  nuit,  un  chevalier  vit 
la  dame  en  songe,  en  devint  amoureux,  et  résolut 
de  parcourir  le  monde  jusqu’à  ce  qu’il  eût  rencon* 
tré  rdajet  de  sa  passion.  Un  autre  songe  avait  of* 
fertà  la  reine  les  traits  du  chevalier,  et  elle  en  était 


devenue  fort  éprise.  Après  avoir  parcouru  plu- 
sieurs royaumes,  le  chevalier  arrive  dans  celui  du 
roi  jaloux,  et  passant  auprès  de  la,tO)(ir  où  ja’fëiùé 


est  enfermée,  il  reconnaît  à une  fenêtre  la  dame  de 
ses  pensees.  Il  se  présente  auroi,  qtu  prend  a 
son  service  en  qualité  de  sénéchal  « et  le  nonvean 

_ * : i;i  . , 

venu  gagne  tellement  la  confiance  de  son  maître 


■I  > 


.1. 


>111  «II- 


mtmonm,  T«ppatieT BitMn  des 
trois  Boittu  i «elle  da  petit  Bossu 
dins  les  Bille  et  une  Nuits;  mois 
je  trouve  bien  {dus  d’enalogie  entre 
ce  dernier  conte  et  les  trois  tiblianx 
saivans  du  teeueil  de  Legrand 
Anssy,  savoir  ; Le  Sacristain  de 
Chmy,  le  Prêtre  gu’on  porté , ou 
la  longue  /fyB , et  te  Saerittain. 

Le  conte  des  trois  Bossue  sO 
trouve  encore  dans  Straparole, 
(Venait,  III«  fable),  d’od  il  a passé 
dans  les  Costtes  tartaru  de  Gdeu- 
lette  {CsAinet  des  fies,  t.  XXI, 
p.  I»t).  ■■  • 

Le  rente  de  te  Femme  et ‘de* 


• . Il 

trois  Chevaliers  de  Ait  pat  partit 
de  tontes  les  rédactions  du  Livré 
des  sept  Sages;  on  ne  le  trouve  rri 
(hnsle  roman  français  en  vers,  ni 
dans  la  version  anglaise  analysée 
par  Ellis,  ni  dans  l'IJisloIre  dff-^ 
rattus.  Il  a été  inséré  dans  la  ré- 
daction anglaise  des  Gesta  Rosna* 
norum  , dont  II  forme  le  chapitre 
xiir.  ( Toyex  la  dissertation  dd 
Francis  Douce,  placée  à la  suite  dcû 
Illustrations  ofShttkspeare,  t.  ït) 
p.  37det  raiv.,''etla  tradudion  an- 
glaiaedes  Gesta  BomanoraUs,'  par 
le  név.  Charles  Swan.  Londres, 
IA2A;  ln-12, 1.  i*r,  p.  lïiviii.) 
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qU'UJui  persuade  de  lui  laisser  bâtir  une'  habita- 
tion auprès  du  ch&teau.  En  faisant  construire 
sa  nouvelle  demeure,  le  chevalier  fait  pratiquer  un 
souterrain  ayant  une  entrée  dans  le  château,  et  pour 
s’assurer  le  secret,  il  met  à mort  l’ouvrier  qu’il 
avait  employé  Par  le  moyen  de  ce  souterrain,  il 
réussit  à se  procurer  des  entrevues  avec  la  reine. 
Un  jour,  que  le  roi  et  son  sénéclial  étaient  ensemble 
à la  chasse,!  le  roi  reconnaît  au  doigt  du  chevalier 
un  ) anneau  qu'il  avait  autrefois  donné  à la  reine; 
c’était  un  cadeau  fait  par  elle  à son  amant  Le  séné- 
chal s’aperçoit  de  la  découverte  de  son  maître,  et 
à son  retour  de  la  chasse , il  se  rend  au  plus  vite 
par  son  souterrain  chez  la  reine  et  lui  remet  l’an- 


neau. Le  roi  de  son  côté  n’a  rien  de  plus  pressé 


que  d’aller  rendre  visite  à sa  femme,  pour  écl,aü'- 
cir  ses  soupçons.  Il  demande  à voir  l’anneau  gage 
de  ça  tendresse,  et  demeure, fort  surpris  lorsque  la 
reine  le  lui  présente.  A qnehme  temps  de  là , le 
chevalier  dit  au  roi  qu  une  beile  dame,  son  anue 
paFamours,  est  tenue' de' ^n  pays  le'  visiter,|^e^ 


: iVlUbul'i 

I >1  VWitpir«  .de$  ,$tpt  Sti§u  « 
été  ré^gée  dai»  U première  moitié 
du  siu*  tiède.  Duis  la  traduction 
franoaiM  de  l'imitaliofi  iiaUeane 
de  ce  livre  mlitulée  niftoira 
dM  prinee  Sra$tuêi,,  on  trowre 
ici  mae  Tarianle  remarquable , 
qoi  proure  que  les  ■■«a  araient 
perda  de  lent  barbarie  : c Le 
gentilboimiw....,  icat  (piaai  pro- 


' ■Hi-,-  -rV  Dl&naiv 

paa  da  Nier  ie  paurre  laaMOn'j 
pour  a'afMurer  davantage  que  la 
ctaoae  ne  jMuit  deecourertp;  tanta 
foie,  ineu  de  eompueion , U cbaé- 
geada  rauloir,  et  lai  ayant  fait  de 
beaux  ni  gnads  prétena,  U la.fil 
embarqaer  le  Joar  roame  poaraot- 
tirhor*  du  paya  de  la  Morée.  « (Ui*- 
toirepitoyaiHe4»  prraceBraitue, 
Parte,  1S73;  p.  < il.)  i 
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qu’il  a fait  apprêter  un  banquet  auquel  ' il  sü^plie 
le  roi  d'assister.  I^e  roi  s’y  rend  en  effet,  et  à'  la  Tué 
de  la  dame  dn  chevalier,  il  s’émerveille  an  dernier 
pointdelaressen^lancede  cette  dameavec  la  reine  ; 
c’était  elle  en 'effet  qi»  le  ehevalier  avait  amenée 
par  son  souterrain,  et  qu’il  avait  revêtue  d’une 
robe  à la  mode  de  son  pays.  A peine  le  repas  est-il 
terminé,  que  le  roi  letourim  à sa  tour  au  pins  vite; 
mais  quelque  diligence  qu’il  fasse,  sa  femme  est  en- 
core rentrée  avant  lui,  et  tous  ses  soupçons  se  di»« 
sipent.  L’histoire  se < termine  par  le  fait  'assez 
étrange  du  mariage  let  du  départ  des  deux  amàns, 
en  présence  du  prince  qui  cette  fois,'  en  r^mimant 
dans  son  château  v reconnaît  trop  teird  qu’il  a été 
trompé  *.  — A la  fin  de  son  récit  la  reine  engage 

■'  b'après*  'nn  mueignement  qui  Mais  le  rapport  mè  semi>lo  fuH 
m'est  doDiié  par  M.  S»  Roux  ‘ de  ' éloigoé.  Une  analogie  trien  piva  éiu 
Lincy,  ce  conte  se  trouva  aussi  _ dente  avec  mtitcn'ra  de  la /emme 
danale  OoIopalftoid'Herbera.oùil  enlevée,  du  Rot,  est  offerte  par 
•U  cynibig^  avecwlni.do  riena,  tecoolQiaUluUnMleirajda^lEntÎHiit 
cftev'alier  qui  se  laisse  mettre  à là  ralzenum  et  de  la  Femme  du 
ptMdÿhrM  femme.  (Voy.«à.d€ssut;'  FodilHer:{Odnte$tnéèkt$  ilesMtUé 
p.  1 45), ;| a àlé analysé  par  Legrand  et  une  Nuit»,  extrait»^ 
d'Aussy,  qui  l'a  intitidé  leCheva-  nal  arabe  par  M.  de  uanimer,  et 
lier  à la  Trappe.  {Fabliaux,  t.  ill,  traduit»  en  français  par  M.  Tré- 
p.t66.>— • Voyet  aussi  dans  l'ana-  butim.  Fferis,  1828;  In-#»,  tl  III, 
IpMidet  Sat)««  «oOe  moMera,  par  p.460).M,  Dnnlop  (ERMOtyiVrfe- 
BIU  iSpeeimene,  L III,  pi  80),'  Mon,  i.  il,  p.  lûl)  a signalé  avee 
l'Mftofee.  intMaMe  tas  <l«u«  Afeéa  raiion  wi  rapporti  singulier  «Mm 
(Ifae  tiM  drearas  ).  ^ Mt  Kelter  ieméme  conte  dn  Livre- de» »efd 
(EinleituDg,  pi  cckini)  arappro»  Sepes  et  l'intiigiie  du  üMesipte- 
ché  oe  conte  de  celai  des  sopt  Vi-  rtoaua  de  Plante.  Lea  anenlMM  du 
tin,  eù  an  jenne  prinqe  a’iiitio^  vieux.  Caéeuder  danq.  leai'  QmUw 
dnit  dans  -nn  ooflire  ebet  sa.maP-  taClaret  à»  Mueulsffe  fOMntt 
tresse.  (Voyez  ci-dMsosi  V-' !**'■)'  de»  F et» , t.  XXII , p.  ?5).i  letUMiU 
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l'empereur  à ne  pas  se  laisser  duper  par  les  sages, 
comme  le  roi  par  son  sénéchal. 

Le  septième  maître  Joachim,  sauve  encore  une 
fois  le  prince,  par  l’histoire  de  la  femme  laquelle 
rompist  les  dents  et  le  visage,  coupa  les  oreilles  et 
osla  les  génitif  à sonmary  quand  il  fut  mort,  lequel 
estoit  mort  pour  l’amour  d’cUe.  Ce  conte  est  celui 
de  la  matrone  d’Ephèse  *,  défiguré  par  des  détails 
ignobles. 


encore  inr  la  même  dannée.(Vojei 
aussi  le  NoveUino  de  Massuccio, 
r\'*  paru,  noti.  xl). 

' L’histoire  de  la  Watrone  (PÉ- 
phète  que  rapporte  Pétrone  dans 
son  Satyricon , est-elle  de  l'inven- 
tion de  cet  écrivain  ou  plus  an- 
cienne que  lui , ou  bien  encore  est- 
elle  fondée  sur  un  fait  véritable? 
M.  Dacier  qui  a publié  sur  ce  sujet 
une  curieuse  dissertation  insérée 
dans  le  tome  XLI  des  Hémoiret  dt 
l’Academie  des  Inscriptions,  se 
fondant  sur  l'examen  d’un  bas-relief 
qui  parait  offrir  la  représentation 
de  l’bistoire  de  la  Matrone  tPÉ- 
phise,  et  qui  a été  découvert  à 
Rome  parmi  les  ruines  du  palais 
de  Néron , pense  que  celte  histoire 
était  connueavant  Pétrone  et  qu’elle 
faisait  peut-être  partie  des  nis- 
toires  Milesiennes,  traduites  du 
grec  d’Aristide  par  Sisenna,  et  dont 
il  se  trouva  on  exemplaire  dans 
l’équipage  d’un  officier  de  l’armée 
de  Crassus , après  la  bataille  perdue 
par  ce  général  contre  les  Parthes. 
('.Wm.  de  VAcad.  des  fnscr.,  I. 
XLI,  p.  5Ji,  525.)  L’opinion  de 


M.  Dacier  serait  tout  à fait  hors  de 
doute  si  la  fable  de  la  Matrone 
(PÉphèse,  qui  fait  partie  de  celles 
du  manuscrit  de  Perrotli  et  que  l’on 
attribue  à Phèdre , pouvait  être 
considérée  comme  l’cruvre  de  ce 
fabuliste  ; mais  l’aotbenticitè  de  ces 
apologues  est  une  question  trop 
obscure  pour  que  je  pense  à l’exa- 
miner, et  je  me  contenterai  de  ren- 
voyer au  mémoire  de  M.  Vandefr- 
bourg , intitulé  (H>servations  sur 
les  Fables  récemment  publiées  à 
Naples  et  attribuées  à Phèdre. 
(Mèm.  de  VAcad.  des  Insc.,  t.VIII, 
p.  31(>  et  suiv.  nouvelle  série.) 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  récit  de  Pé- 
trone est  reproduit  dans  un  ou- 
vrage intitulé  Policraticus,  sive  de 
Nugis  Curialium , et  composé  par 
lean  de  Sari.sbéri , mort  évêque  de 
Chartres  en  <183.  Les  copies  du 
PoUcrotirusdevant  être  plus  com- 
munes au  xii»  siècle  que  les  exem- 
plaires de  Pétrone , M.  Dacier  pense 
que  l’ouvrage  de  Jean  de  Sarisbéri 
est  le  canal  par  lequel  cette  histoire 
s’est  répandue.  C’est  là  probable- 
menl  que  l’a  puisée  le  moine  de 


Digilized  by  Google 


1(>2 


ESSAI 


Le  huitièiue  jour,  le  jeune  prince  dévoile  la  vé- 
rité. Il  raconte  ensuite  une  longue  histoire  qui  se 
compose  de  deux  contes  bien  distincts,  dont  le  ro- 
mancier a jugé  à propos  de  ne  faire  qu'un  seul. 
Dans  le  premier,  un  jeune  houune,  nommé  Alexan- 
dre, entendant  le  chant  d’un  rossignol,  dit  à son 
))ère  que  l’oiseau  lui  annonce  par  son  chant  qu’il 
deviendra  tel  maistre  et  si  grant  seigneur,  que  son 
père  lui  présentera  humblement  l’eau  pour  laver 
les  mains,  et  que  sa  mère  en  révérence  lui  tiendra  la 
serviette  pour  les  essuyer.  Le  père  furieux  mène  son 


UaulenSelv«  pour  l'iiuérer  dam  ton 
HUtoria  upttm  Sapientum,  maii 
il  a dé&guré  le  récit  origioal.  Uu 
anonjrme , auteur  d'un  recueil  de 
lablea  en  vers  Utina  bexamèlrea  et 
pentamètref , la  plupart  imitées 
d'Esope,  avait  déjà  inséré  cette  his- 
toire dans  son  livre , et  plus  lard 
Eustache  Deschamps,  poète  du  xiv< 
siècle,  la  reproduisit  sinon  avec 
rciéf^ce  qui  distingue  Pétrone, 
du  moins  avec  une  simplicité  qui 
n'cst  pas  sans  charmes.  (Mim. 
de  i’Acad.,  l.  XLI,  p.  527.)  Il  était 
réservé  au  bon  La  Fontaine  de  sur- 
payer l'auteur  latin.  Saint-Evre- 
iiHind  a aussi  traité  le  même  sujet, 
et  Lamothe  et  Fuselier  en  ont 
composé  des  comédies,  l'un  pour  le 
Théâtre-Français,  l'autre  pour  10- 
péra-Comique.  L'histoire  de  la  Ma- 
trone est  encore  racontée  dans  un 
fabliau  fort  obcène  du  recueil  de 
Héon  (t.  111,  p.  462),  et  elle  fait 
partie  des  Cmto  A'ovelle  Antiche. 
i Vojei  le  Libro  di  MoveUe  et  di  bel 


parlar  gentile,  in  Fiorenza,  1572, 
nov.  Lvi,  p.  56,  et  l'édition  publiée 
à Milan  en  1826,  nov.  lix,  p.  77.) 
Ce  serait  prendre  une  peine  inutile 
que  d'examiner  si  l'histoire  de  la 
Matrone  est  vraieou  feinte,  il  est  plus 
probable  que  c'est  une  légende 
orientale , et  selon  toute  apparence 
elle  a beaucoup  voyagé,  si  l'on  doit 
considérer  comme  dérivant  de  cette 
source  le  conte  chinois  dont  le  père 
du  Halde  a publié  une  traduction 
française  dans  le  troisième  volume 
de  sa  Deecription  historique  de  la 
Chine  (p.  408),  et  que  Voltaire 
s'est  approprié  dans  son  Zadig 
(chap.  Il,  le  Nez  coupé).  Le  conte 
du  Tailleur  et  de  sa  femme  dans 
VHistoire  de  la  Sultane  de  Perse 
et  des  Vizirs,  traduite  du  turc  par 
Pélis  de  Lacroix,  et  celui  de  Dhou- 
m«ni . dans  le  Dosa  - âoumdro- 
tcharita  (Quarterly  oriental  Ma- 
gazine de  Calcutta,  juin  1827),  se 
rattachent  peut-être  encore  à cette 
Gction. 
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fils  à la  mer  et  l’y  jette  ; mais  l’enfant  se  sauve  à la 
nage.  11  rencontre  un  vaisseau  dans  lequel  on  le 
reçoit,  et  il  se  rend  en  Égypte.  Là,  ayant  donné  au 
roi  l’interprétation  du  cri  de  deux  corbeaux,  il  ob- 
tient en  récompense  la  main  de  la  princesse  fille  du 
roi,  et  monte  sur  le  trône  d’Égypte  après  la  mort 
de  son  beau-père.  11  mande  alors  à la  cour  son 
père  et  sa  màre,  et  sa  prédiction  s’accomplit  '. 

Cette  dernière  circonstance  ne  vient  qu’à  la  fin 
de  la  longue  histoire  racontée  par  le  prince,  et 
elle  est  précédée  d’un  second  épisode  que  j’ai  cru 
à propos  d’analyser  séparément.  Alexandre,  le  hé- 
ros du  conte  précédent,  avant  d’épouser  la  fille 
du  roi  d’Égypte,  se  rend  à la  cour  de  l’empereur, 
qui  le  prend  à son  service  en  qualité  d’écuyer,  et 
il  se  lie  d’amitié  intime  avec  Louis,  fils  du  roi  de 
France,  comme  lui  écuyer  de  l’empereur.  Les 
deux  amis,  par  un  hasard  singulier,  se  ressem- 
blaient à tel  point  qu’on  les  prenait  souvent  l’un 
pour  l’autre.  Louis  devient  éperduement  amou- 
reux de  la  princesse  Florentine,  fille  de  l’empe- 
reur, et  son  ami  favorise  et  protège  leurs  amours. 


• Ce  conte,  ainsi  que  l'aremarqué 
M.  KeUer  { Introduction  du  Bo- 
mandecttpt  Sages , p.  ccxxix), 
rappelle  l'hUtoire  de  Joseph  dans 
la  Genèse.  On  le  retrouve  dans  les 
CentonoveUe  Seetie,  de  Sansovino 
(6som.  VU,  noo.  iv. ),  et  dans 
les  nouvelles  de  Lope  de  Vega. 


( Nov.  VI , 264.  El  prooostico  cum- 
^ido.  O6ros  sueltae  Vlil , Madrid, 
1777.  — Relier , einUitung  , p. 
ceixxi.)  Voyex  aussi  l'analyse  de 
ce  conte  publiée  par  EUis , d'après 
la  rédaction  anglaise,  {^ciment, 
U ni.  p.  93.) 
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Malheul’euseiMeiit  la'inori  du  roi  d’Égypte  force 
Alexandre  à repartir,  et  le  secret  de  Louis  ne 
tarde  pas  à être  découvert.  Guy,  fils  du  roi  d’Es- 
pagne, dévoile  publiquement  à l’empereur  la 
liaison  coupable  de  son  écuyer  et  de  la  princesse, 
cl  il  jette  le  gage  de  bataille.  Louis  le  ramasse  en 
protestant  de.  son  innocence  ; mais  n’étant  pas  de 
force  à se  mesurer  contre  un  aussi  rude  adver- 
saire que  Guy,  il  n’a  d’autre  ressource  que  d’aller 
en  Égypte,  implorer  le  secours  d’Alexandre.  La 
ressemblance  des  deux  amis  leur  offre  un  moyen 
dont  ils  ne  font  confidence  à personne.  Alexandre, 
fort  et  robuste , va  se  présenter  sous  le  nom  de 
Ixiuis  pour  combattre  l’accusateur,  et  Louis,  qui 
reste  en  Égypte , épouse  la  princesse  ; mais  tous 
les  soirs,  en  se  couchant,  il  place  au  milieu  du  lit 
une  épée  nue  '.  Alexandre,  vainqueur  de  Guy,  vient 


> L’hiitoire  du  héros  Scandinave , 
Sigiird,  ctde  son  compagnon  d'ar- 
mes , Gunar , oITre  ici  quelque  rap- 
port avec  celle  des  deux  amis— 

< Sigurd,  dit  M.  Ampère,  dont 
j' emprunte  le  récit , arrive  dans  un 
pays  où  il  fait  amitié  arec  deux 
frères  , Gunar  et  Hogni  , qu'on 
appelle  aussi  les  Nifllungs.  Il  épouse 
leur  sceur,  Gudruna  ; mais  ce  n’est 
qii'après  que  leur  mère  a donné  à 
Sigurd  un  breuvage  maginue  qui 
lui  fait  perdre  le  souvenir  des  ser- 
mens  qu'il  a prélés  à Brunhilde. 
Bientdt  après , Gunar  veut  lui- 
mème  aller  conquérir  cette  vierge 


merveilleuse  , et  Sigurd  accompa- 
gne son  beau-frère  dans  cette  expé- 
dition ; mais  nul  autre  que  lui  et 
son  cheval  Grani , ne  peut  traverser 
le  feu  enchanté  qui  entoure  la  de- 
meure de  Brunhilde.  Que  faire? 
Lui  cl  Gunar  changent  de  forme. 
Sigurd  ainsi  transformé  parait  de- 
vant Brunhilde , qui  est  obligée  de 
se  soumettre  à celui  qui  a triomphé 
de  l'épreuve  du  feu.  Cependantelle 
s'étonne  que  ce  puisse  être  un  autre 
que  Sigiinl. 

• Sigurd  passe  trois  nuits  prés  de 
Brunhilde  ; mais , respectant  les 
droits  de  son  frère  d'armes  , H 
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reprendre  son  trône  et  sa  i'emme.  Celle-ci  que  l’é- 
trange conduite  de  l’homme  quelle  prenait  pour 
son  mari  avait  surprise,  en  demande  le  motif 
à son  véritable  époux  qui  a la  faiblesse  de  lui  décla- 
rer la  vérité.  La  reine  fwieuse  donne  à son  mari . 
un  > poison  qui  fait  naitre  sur  son  corps  une  lèpre 
horrible.  Chassé  par  ses  sujets  qui  ne  veulent  pas 
d’un  lépreux  sur  le  trône,  Alexandre  vient  cher- 
cher un  refuge  près  de  Louis  qui,  grâce  à son 
ami,  avait  épousé  la  princesse  Florentine,  et  était 
devenu  empereur  après  la  mort  de  son  beau-père. 
Le  malheureux  lépreux  se  fait  connaitre  à son 
ami  parlemoyen  d’un  anneau  qu’il  lui  envoie.  Aus- 
sitôt Louis  vient  à lui,  et  désespéré  de  son  état,  il 
assemble  les  médecins  les  plus  habiles  et  les  con- 
jure d’employer  tous  les  remèdes  de  leur  art  pour 
guérir  Alexandre.  Tous  déclarent  que  le  mal  est 
sans  ressource  ; mais  une  voix  du  ciel  annonce  à 

« . • 

roman  angkia  de  Tristan  (Trif- 
trtm),  analysé  par  Waller  Scott,  le 
roi  Mare  rencontre  un  jour  Tristan 
et  la  balle  Iseult  donnant  à cété 
l'un  de  l'autre  dans  un  bois  ; mais, 
à la  vue  d'une  épée  que  le  hasard 
a placée  entre  eut , il  s'éloigne , 
persuadé  que  son  honneur  n'a  rien 
souffert.  ( Voyez  la  traduction, 
françaitc  de  Walter  Scott,  Farae, 
1830, 1. 1",  p, 74.)  H parattqu'au-^ 
Irefois , en  aUemagne , l'épée  était  I 
un  usage  reçu  dans  les  mariages  I 
par  anibasssdeur. 


place  entre  elle  et  lui  son  épée  nue, 
et  remet  pore,  à Gunar , l'épouse 
qu’il  lui  a conquise.  • (Si'purd  , 
tradition  épique  salon  l'Edda  et 
le*  Xiebelung*  ; .Revue  de*  Deux 
Monde*  du  l«r  aodt  1832.) 

Dans  le  conte  des  Mille  et  un* 
lVui(s,iotitulé  Aladdin  ou  la  lampe 
merveilleu**,  Aladdin  fait,  pendant 
la  nuit , transporter  par  on  génie , 
dans  ta  chambre,  la  princesse  dont 
il  est  amoureux , et  en  ealraul  dans 
le  lit  de  la  princesse,  il  place  entre 
elle  et  lui  un  sabre  nu.  Dans  le 


Digitized  by  Google 


166 


ESSAI 


Louu  que  le  sang  de  ses  deux  enfans  jumeaux 
versé  sur  les  plaies  d’Âlexaudre  lui  rendra  la 
santé.  Louis  n’hésite  pas  à employer  cette  cruelle 
ressource  ; elle  réussit  en  elTet  parfaitement,  et  les 
jeunes  enfans  sacrifiés  sont  rendus  miraculeuse- 
ment à la  vie.  Alexandre  est  remis  en  possession 
de  son  royaume,  et  sa  coupable  épouse  reçoit  le 
châtiment  qui  lui  est  dû  C’est  alors  seulement 


• Cet  épisode  oflire,  soos  d'autres 
Dotns,  l’histoire  romanesque d'Amé- 
etu  et  Amilias , l'Oresle  et  le  Pi- 
lade  du  moyen-tge.  Amicus  et  Ami- 
lins  étaient,  suivant  la  ehronique, 
deux  chevaliers  de  la  cour  de  Char- 
lemagne, morts  le  même  jour , en 
774,  dans  la  guerre  contre  Didier, 
roi  des  Lombards.  (Voyez  le  Spécu- 
lum Historialt  de  Vincent  de  Beau- 
vais. lib.  XXIII,  c.  162,  p.  956, 
et  les  Acta  Sanetorum,  Oct.  l.  VI. 
p.  124  , in-fol.  ) L'histoire  roma- 
nesque d’ Amicus  et  Amiljus  est  le 
sujet  d'un  petit  poème  latin  en  heia- 
mâres , qui  se  trouve  à la  Biblio- 
thèque du  Boi . dans  un  manuscrit 
du  XIII*  siéde,  sous  le  n»  3718, 
fol.  25-43.  La  Bibliothèque  du  Roi 
possède  encore  nn  manuscrit  éga- 
lement du  XIII*  siècle , renfer- 
mant une  rédaction  latine,  en  prose, 
de  la  même  histoire-  ( Voyez  le  n* 
3550,  fol.  116-130.)  M.  Fauriel, 
qui  a bien  voulu , plus  d’une  foie  , 
dans  le  cours  de  mes  recherches , 
m'éclairer  de  ses  conseils,  considère 
la  légende  d’Arailius  et  d’ Amicus 
comme  très  ancienne  et  comme  une 
des  premières  qui  aient  été  rédigées 
en  latin  ; il  se  rappelle  même  entre 


autres  mentions  de  cette  légende 
dans  les  éoivains  provenfaux  , en 
avoir  rencontré  une  qui  prouve  que 
dès  le  XII*  siècle  cette  légende 
était  devenue  populaire  dans  le  midi 
de  la  France.  C’est  sans  doute  d’a- 
près la  rédaction  latine  qu’a  été 
composé  le  vieux  roman  français 
intitulé  JUtles  et  Amyt.  Ellis  a don- 
né un  extrait  de  cette  histoire  d’a- 
près une  version  manuscrite  en  vers 
anglais  ^^pecimens.  vol.  III,  p. 
306,  Amyt  and  AmyUonJ;  et  une 
analyse  du  vieux  roman  français 
a été  publiée  dans  la  Bibliothéq[ae 
dtt  Roman*,  de  décembre  1778. 

On  trouve  une  imitation  de  ta 
légende  d«  Deux  amis  dans  un 
autre  roman  plusieurs  fois  réim- 
primé, et  qui  est  intitulé  Hÿitoir* 
de  OMvfer  de  CattiUe  et  de  Arias 
fAlgarbe,  ton  loyal  eompaignon. 
(Voyez  l’analyse  de  ce  roman  dans 
Le*  Mélange*  tir ie  i une  grande 
BOdiothètjue,  t.  E,  p.  79  et  suit.) 
ie  dois  à la  bienveillance  de  If. 
Fauriel  l’indleation  du  roman  espa- 
gnol suivant , dont  le  sujet  et  les 
personnages  sont  les  mêmes , et  qui 
est  intitulé  Bitloria  de  lot  muy 
nobles  y valiente*  cavatleroe  Oli- 
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<]ue  le  romancier  amène  le  dénouement  au  moyen 
de  la  prédiction  accomplie. 

Après  cette  histoire,  on  procède  au  jugement 
de  la  reine,  qui  est  condamnée  à être  brûlée  vive 
avec  un  jeune  garçon  trouvé  parmi  ses  chambriè- 
res *.  L’empereur  meurt  quelque  temps  après , et 
Dioclétien  son  fils  lui  succède.  Le  roman  se  ter- 
mine par  Yepylogation  et  uarracion  des  notables 
qui  se  peuvent  comprendre  en  ce  livre  à chescun 
profitables. 

La  rédaction  que  je  viens  d’analyser  est,  comme 
je  l’ai  dit,  celle  de  VHistoria  septem  Sapientum 
Romœ*,  livre  composé  à ce  que  je  présume,  d’a- 
près les  Paraboles  de  Sendabar  ’ , mais  dont  il 
n’existe  malheureusement  aucun  manuscrit  du 
XIII®  siècle  * qui  permette  de  reconnaître  si  l’ou- 
vrage n’a  point  subi  de  changemens  ni  d’interpo- 
lations. Cette  rédaction  se  trouve  reproduite  très 

vtTos  (U  Ca$aUa  , y ÂrUu  d« 

Algarvê , y de  tu$  maravillosas 
y grandes  hazaiUu.  Compueita 
par  el  Bachiller  Pedro  de  la  Flo- 
reela.  Con  liceDcia,  En  Madrid  a 
Costa  de  don  Pedro  Josefdi  Alonso 
y Padilla  librero  de  Camara  de  S. 

H. , I Tol.  in-18.  — Cette  édition 
est  moderne , mais  il  en  exista  pro- 
bablement de  plus  anciennes.  Le 
livre  espagnol  pourrait  bien  cepen- 
dant n'ètre  qu’une  traduction  du 
vieux  roman  français. 

• Le  même  incident  se  retrouve 
dans  le  premier  conte  de  la  qua- 


trième nuit  des  FaeMeuie»  ntiieU 
de  Straparole  (t.  I",  p.  203). 

> Voy.  ci-dessus , p.  149,  167. 

3 J’ai  dit  pins  haut  (p.  83)  que 
la  date  la  plus  récente  que  l’on  pftt 
assigner  à ce  roman  hébreu  était  la 
fin  du  XII*  siècle,  et  qu’il  était  sans 
doute  plus  ancien.  C’est  ce  que 
contribue  à prouver  la  supposition 
très  probable  que  je  fais  qu’il  a servi 
de  type  è PBUtoria  teplem  Sapien- 
tum JtonuB,  livre  composé  i la  fin 
du  XII*  siècle  on  au  commencement 
du  XIII*. 

4 Voyez  ci-dessus,  p.  85,  note. 
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fidèlemeut  dans  la  version  française  en  {la'ose, 
imprimée  à Genève  en  1492,  et  intitulée  les  sept 
Sages  de  Borne.  L'Historia  calumniœ  novercalis  *, 
le  Ludus  septem  Sapientum  de  Modius^,  et  la  ver- 
sion allemande  en  prose  n’en  diffèrent  nulle- 
ment pour  le  nombre,  l’ordre  et  le  fond  des  contes. 

La  version  en  vers,  publiée  par  M.  Relier*,  se 
distingue  de  la  rédaction  précédente  par  quelques 
différences.  Outre  que  l’ordre  des  contes  n’est 
point  le  même,  la  septième  histoire  que  récite 
la  reine  dans  la  première  rédaction,  celle  de  la 
Femme  du  Roi  enlevée , est  récitée  par  mi  sage 


' Vojei  dsni  l'iotroduction  (ein~ 
leitung)  da  Roman  dtt  tept  Saget, 
par  M.  Keller,  p.  xixiv,  la  liste 
des  histoires,  et  ci-dessus,  p.  02, 
noie. 

• Voyez  ci-dessus  p.  91.  — Le 
traducteur  n’a  changé  que  les  noms 
et  le  lieu  de  la  scène  ; l’empereur 
Poncianus  a été  métamorphosé  .en 
un  roi  de  Chaldée  nommé  Gordius, 
dont  le  tils  s’appelle  Astreus  ; le 
premier  sage  chaldéen  a seul  con- 
servé son  nom  de  Bancillas  , les 
autres  s'appellent  Preiaspes , H ne- 
mon,  Athersatha,  Oronte,  Gobrias 
et  Zamulxis.  Dans  la  quatrième 
histoire  de  la  reine,  le  rui , aveuglé 
par  une  punition  du  ciel.se  nomme 
Zoroestre , et  les  indignes  conseil- 
lers qui  l’ont  égaré  sont  des  mages. 
Dans  le  cinquième  récit , égafement 
fait  par  la  reine,  le  prince  qui, 
par  cupidité , fait  détruire  les  sta- 
tues magiques , est  un  roi  d'Égypte 


nommé  Sésosls.  Podalire  figure 
dans  le  cinquième  conte  des  Sages 
comme  assassin  de  Machaon,  au 
lieu  d’Uippocrate  meurtrier  de  son 
neveu  Galien.  Les  trois  chevaliers 
usassinés , de  la  sixième  histoire 
des  Sages,  sont  devenus  trois  satra- 
pes. Enfin,  dans  la  septième  his- 
toire racontée  par  la  reine , celle  de 
La  Femme  enlevee , la  scène  est  à 
Sparte  , et  le  perfide  ravisseur  est 
Paris  , amant  de  la  belle  Hélène , 
épouse  de  Ménélas.  Du  reste,  pour 
ce  conte  comme  pour  les  autres , 
les  détails  sont  identiquement  les 
mêmes  que  ceux  du  Roman  de* 
lepl  Sage* , et  non  modifiés , ainsi 
que  pourraient  le  faire  présumer  les 
cbangemens  de  nom  que  je  viens 
d'indiquer. 

1 Voyez  l’introduction  de  M. 
Kdler,  p.  Ixixvj. 

4 Voyez  ei-dessus , p.  89,  note  I . 
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dans  la  version  en  vers  à la  place  du  conte  des 
Trois  Chevaliers  assassinés,  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  cette  même  version,  et  le  second  épisode  de 
V Histoire  duRoi  et  de  la  Femme  du  Sénéchal,  forme 
un  conte  à part,  exposé  d’une  manière  un  peu  dif- 
férente. Des  rois  barbares  viennent  assiéger  Rome; 
un  sage,  nommé  Janus,  pour  les  repousser,  s’avise 
d’un  stratagème  fort  ridicule,  mais  qui  réussit,  et 
les  Romains  déposent  l’empereur  et  mettent  Janus* 
h sa  place.  Cette  histoire  est  racontée  par  l’impé-  , 
ratrice,  qui  en  prend  occasion  de  s’élever  contre 
les  sept  sages.  Enfin,  des  deux  épisodes  dont  se 
compose  le  récit  du  jeune  prince,  dans  VHistoria 
septem  Sapienlum,  le  premier,  celui  de  la  Prédic- 
tion accomplie,  est  le  seul  qu’on  lise  dans  le  texte 
publié  par  M.  Relier.  Les  mêmes  remarques  s’ap- 
pliquent à une  version  française  en  prose,  dont  il 
existe  plusieurs  manuscrits,  un  entre  autres  du 
XIII®  siècle  ‘,  et  à la  version  en  vers  anglais  ana- 
lysée par  EllLs  *,  laquelle  ne  diffère  de  la  version 
française  en  vers  que  par  l’ordre  des  contes. 

Le  poème  composé  au  xiii®  siècle  par  le  trou- 
vère Herl)ers,  et  intitulé  Dolopathos  ou  les  sept 


• Ce  manuscrit  purle  le  n“  7974. 
M.  Dacier  en  a tirê  le  conte  de  la 
lUatrone.  (.ffem.  de  l'Acad.  des 
■insr.,  t.  XLI,  p.  657)  — La  Bi- 
bliothèque du  Roi  possède  un  grand 
nombre  de  MSS.  de  V Histoire  des 


sept  Sages  en  prose , et  ils  oflfrenl 
entre  eux  de  notables  diHérences. 
M.  Le  Roux  de  Line;  en  a fait  l’ob- 
jet d'une  notice  spéciale. 

• Voyez  ci-dessus , p.  90 , notes 
1 et  2. 
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Sages  de  Rome,  n'a  de  commun  avec  le  livre 
original  que  le  sujet  et  quatre  contes  : le  Chien  et 
te  Serpent  *,  le  Trésor  du  roi*,  le  Mari  mis  à la 
porte  et  le  Chevalier  à la  trappe  *,  encore  les  ra- 
conte-t-il avec  d'autres  détails , et  Fauchet  “ avait 
déjà  remarqué  qu’Herbcrs  avait  introduit  dans 
le  deuxième  conte  un  incident  qui  rappelle  la  ruse 
du  muletier  dans  la  ii^  nouvelle  de  la  III*’  journée 
du  Décaméron.  Un  des  autres  contes  analysés  dans 
le  recueil  que  j’ai  déjà  cité,  roule  sur  le  sujet  qui 
a fourni  plus  tard  à Sbakspeare  son  drame  du 
Marchand  de  Venise.  Les  personnages  du  poème 
d’Herbers  sont  Dolopalhos,  roi  de  Sicile , et  Lu* 
cinien,  son  fils,  qu'il  envoie  à Rome  sous  la  garde 
du  philosophe  Virgile. 

L'Histoire  pitoyable  du  Prince  Erastus  que  le 
traducteur  italien  annonce  comme  composée  sur 
l’original  grec,  a au  contraire  très  évidemment 
pour  original  le  livre  des  sept  Sages  de  Rome  *. 
Parmi  les  onze  contes  ® empruntés  à ce  dernier 


• £>Cbnserva(cur,]aDvierf700, 
p.  191 , io-13.  (Voyex  cîhIksib, 
p.U3.) 

• Uyid.,  p.  194.  (Voyex d-dessus, 
p.  146.  ) 

1 Voyez  ci-deMos,  p.  146. 

4 Voyex  ci.deMU»,  p.  168 , — el 
l'analyse  du  IMopathot  parM.  Le 
Root  de  Liney. 

i Œuvre*  de  feu  M.  Oaude 
Fauehel.p.  560. 

6  I.eCon*erv(Ueur,iiDV.  1760, 


p.  204. 

7  Li  compatiionevoli  avveni- 
menli  tffrojlo.  Voyex  dnlessus  , 
p.  92. — On  trouve  dans  la  BibUo- 
thique  de*  Roman*  ( ocpibre  1 775, 
premier  volume)  une  analyse  du 
roman  d'GrasUu. 

8 Ellia  avait  défait  rette  remar- 
que. (Speeimen*  of  early  ençlUh 
Melrtcalromance* , III,  p.  18.) 

9 Le  Gentilhomme  romain  el 
«mCAien.fVoyei  ci-dessus,  p.  143.) 
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ouvrage,  par  l’auteur  (te  V Histoire  du  prince  Eras- 
tus,  il  en  est  deux  seulement  qui  dérivent  du  Sytir 
tipas  L’auteur  italien  s’est  efibrcé , à ce  qu’il 
semble,  de  dissimuler  son  plagiat  en  introduisant 
dans  son  livre  quelques  contes,  en  intervertissant 
l’ordre  des  anciens,  en  donnant  de  nouv^ux  noms 
aux  personnages*,  et  en  faisant  quelques  change- 
mens  dans  ses  récits.  Je  suis  d’ailleurs  porté  à 
croire  que  Y Histoire  d’Erastus  n’a  point  été  com- 
posée sur  le  livre  des  sept  Sages  imprimé , mais 
sur  une  version  française  manuscrite,  et  ce  qui  me 
te  fait  penser,  c’est  que  le  dernier  conte  se  com- 
pose simplement  de  la  Prédiction  accomplie,  et  ne 
comprend  pas  deux  histoires  mêlées  ensemble 
comme  dans  les  éditions  du  livre  des  sept  Sages; 
le  conte  du  Roi  de  Perse  trompé  par  les  philoso- 
phes, donne  lieu  à la  même  observation. 

Le  roman  des  sept  Sages  de  Rome  a eu  des 
continuations  ou  branches,  dont  fait  partie,  entre 
autres,  le  roman  de  Cassiodorus,  roman  composé, 
suivant  l’opinion  très  fondée  de  M.  Paulin  Paris , 


— le  vieux  Pm  et  le  jeune  Pin. 
(P.  143.) — Hippocrate  et  ton  Ne- 
veu. (P.  154.) — Le  Pasteur  et  le 
Sanglier.  (P.  144.)  — Le  vieux 
Chevalier  et  ta  Femme.  (P.  149.) 
— Le  Soi  i Angleterre , les  Sages 
et  Merlin.  (P.  149.)  Le  Trésor  du 
roi  (TEgypie.  ( P.  146.  ) — La 
Femme  etUevée.  ( P.  158.)  — Le 
Roi  de  Perse  trompé  par  Ut  phi- 


losophes. (P.  156.)  — Le  Colosse 
de  Rhodes.  (P.  151 .)  — LaPrédic- 
«on  accomfdie.  (P.  163.) 

• Le  Gentilhomme  romain  et 
ton  Chien; — le  Pasteur  et  le  Stm- 
glier. 

> L'iropéralrice  , qui  n'eft  pas 
noinuiée  dans  les  autres  versions  , 
porte  le  nom  i'Apkrodisia  dans 
Erastus. 
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entre  1226  et  1247,  peut-être  vers  le  même  tem|>s 
que  le  livre  des  sept  Sages  de  Borne,  et  qui  en  a 
été  rapproché.  L’article  que  M.  Paulin  Paris  a con- 
sacré au  roman  des  sept  Sages  dans  son  examen 
des  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
offre  un  très  bon  exposé  des  continuations  de  ce 
roman,  ce  qui  me  dispense  d’en  parler. 

Mon  travail  sur  le  livre  de  Sendabad  ne  serait 
pas  complet  si  je  ne  disais  pas  un  mot  du  roman 
turc  des  Quarante  Vizirs,  et  de  \' Histoire  du  prince 
Bakhtyar.  La  date  de  la  composition  du  premier 
de  ces  livres  est  à peu  près  déterminée.  On  aj)- 
prend  par  la  préface  du  roman  des  Quarante  Vi- 
zirs, que  ce  livre  a été  composé  sous  le  règne  du 
sultan  Mourad,  (ils  de  Mohanuned,  ûls  de  Baye- 
zid,  c’ost-à-diro  d’Amurath  11,  qui  monta  sur  le 
trône  en  1 422,  à l’âge  de  dix-huit  ans,  et  mourut  eu 
1451  ; l’auteur  turc  déclare  en  outre  qu’il  a com- 
posé son  ouvrage  d’après  un  roman  arabe  de 
Chéikh-zadc*,  intitulé  Livre  des  quarante  Matinées 
et  des  Quarante  Soirées  Autant  qu'on  peut  on 


■ Im  Mimuscriti  français  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  par  M.  Pau- 
lin Paris.  Tome  I”,  p.  100  et  suir. 
P«ri* , 1836,  in-go.  — Voyez  à cc 
sujet  ia  Description  des  H^.  des 
sept  Sages  de  Rome , par  M.  Le 
Roui  de  Lincy. 

> Pétis  de  Lacroii , auteur  de  la 
traduction  franfaise  du  livre  des 
ijuarante  Visirs  donne  Chéikh- 


zadé  comme  l'autour  turc  ; mais  il 
parait  au  contraire  que  cc  nom  est 
celui  de  l'auteur  arabe.  Voyez  les 
Contes  turcs  en  langue  turque  , 
extraits  du  roman  intitule'  les 
Quarante  Vizirs,  par  feu  M.  Bel- 
letête.  Paris,  1812,  in-A".  Les  48 
premières  pages  de  la  traduction 
ont  seules  Mé  imprimées. 

3 Hikaiat  arba'in  scbah  wamésii . 
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juger  par  le  choix  des  contes  traduits  en  français 
par  Pétis  de  Lacroix,  sous  le  titre  à' Histoire  de  la 
sultane  de  Perse  et  des  Vizirs,  ainsi  que  par  ceux 
qui  ont  été  traduits  depuis  par  M.  Edouard  Gaul- 
tier *,  l’auteur  n’a  guère  emprunté  au  Livre  de 
Sendabad  que  le  cadre  de  son  roman  et  quelques 
fables  ; il  n’en  résulte  pas  pour  cela  qu’il  soit  l’in- 
venteur des  autres  contes,  il  y a tout  lieu  de  croire, 
au  contraire,  que  le  rédacteur  arabe  ou  turc  les  a 
puisés  à des  sources  plus  anciennes.  La  traduction 
de  Pétis  de  Lacroix  étantà  la  portée  de  toutle  monde, 
il  serait  superflu  d’en  donner  une  analyse  ; je  me 
contenterai  de  quelques  observations.  La  première 
histoire , celle  du  Cheikh  Chehabeddin  se  retrouve 
dans  le  conte  espagnol  intitulé  el  Conde  Lucanor, 
d’où  l’abbé  Blanchet  a tiré  son  Doyen  de  Badajoz  *. 
L’histoire  du  grand  écuyer  Saddyq  * a passé  dans 
les  Facccieuses  nuicts  de  Straparole  * ; l'histoire 
du  Santon  Barsisa  ® , est , comme  l’a  remar- 


• Ces  contes  ont  été  insérés  per 
H.  E.  Gautlier  dans  le  premier 
volume  de  son  édition  des  Mille  et 
une  Nuite.  Paris,  183^2,  sept  vol. 
in-8“. 

• Conta  et  Apoloÿuee  orientaux, 
p.  121. 

1 La  Sultane  de  Perte  et  la 
Vixiri,  Contes  turcs.  Paris,  1707, 
in-12,p.  77. 

4 Isotte  , femme  de  I.ueafcr 
Albani  de  Bergame,  ruidani  par 


fineue  décevoir  Travaillin,  vacher 
de  ton  frère  Emilian  , pour  le 
trouver  menteur , perdit  la  métai- 
rie de  ton  mary  et  t’en  retourna 
au  logit  avec  ta  late  d’un  taureau 
ayant  les  cornes  dorées  et  toute 
honteuse.  (lit*  nuit,  v’  conte.) 
\oyn  aussi  la  traduction  anglaise 
des  Gata  Romanorum , |>ar  Ch. 
Swan , t.  Il,  p.  117. 

* Contes  turcs  , p.  920. 
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que  M.  Dunlop  le  type  du  fabliau  int\ta\é  De  l" Er- 
mite que  le  Diable  trompaavec  uncoq  et  une  poule*; 
l’histoire  du  sofi  de  Bagdad  qui  promet  à un  sultan 
de  lui  faire  voir  le  prophète  Elie  *,  rappelle  la  fable 
du  Poge  dont  La  Fontaine  a tiré  celle  du  Char- 
latan’^, et  la  fable  du  Mari,  de  l’Amant,  et  du  Vo- 
leur, citée  au  milieu  de  l’histoire  A' Aqschid  ® , of- 
fre \m  rapport  marqué  avec  la  v«  nouvelle  de  la 
X®  journée  du  Décaméron  L’histoire  du  Tail- 
leur et  de  sa  femme  * offre  beaucoup  d’analogie  avec 
celle  de  Dhoumint  dans  le  poème  indien  intitulé 
Dasa-koumâra-tcharita^.  Enfin  le  conte  du  Roi, 
du  Sofi,  et  du  Chirurgien  se  trouve  dans  le  re- 
cueil latin  intitulé  Gesta  Romanorum 

Parmi  les  contes  traduits  par  M.  E.  Gauttier 


• BUtory  of  diction,  t.  III , p. 
309. 

> Fabliaux  traduili  par  Lt- 
grandtAuuy.  Paris,  18M,  I.  V, 
p.  179.  — M.  Dunlop  fait  remar- 
quer arec  raison  que  le  célèbre 
romande  Lewis  intitulé  Za  lOoine, 
est  fondé  sur  la  même  idée  que  le 
conte  oriental. 

3 Contes  turcs , p.  237. 

4 Asinus  erudiendus.  PogiiFlo- 
rentinifaeetiarum  libtUui  unicus. 
Loodini,  1798,  in-lS,  t.  I,  p.  368. 
Voyez  les  imitations  de  cette  fable 
dans  le  second  volume  , p.  367  et 
suiv. 

3 Liv.  VI,  fab.  XIX. 

e Contes  turcs,  p.  399. 


7 La  présence  de  ce  conte  dans 
le  Décaméron  prouve  que  l'origi- 
nal arabe  des  Cbntes  turcs  des 
guoronte  ftsirs  est  antérieur  au 
XIV*  siècle,  ou  que  son  auteur  a 
puisé  dans  quelque  recueil  oriental 
plus  ancien.  Le  conte  est  probable- 
ment indien  , car  on  le  retrouve 
dans  les  Contes  du  mauvais  Génie. 
(Bytal-Puehisi , p.  09.) 

* Contes  turcs,  p.  107. 

9 Voy.  le  Quarterly  oriental  ma- 
gasine de  Calcutta,  de  juin  1837. 

>°  Cbntes  turcs,  p.  398. 

'■  T.  II,  p.  70  de  la  traduction 
anglaise. 

• • Les  Mille  et  une  Nuits.  Paris, 
1833,  t.  !«'. 
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je  remarque  le  Jardinier,  son  Fils,  et  l'Ane,  fable 
qui  a passé  dans  le  recueil  du  Poge* , dans  plu- 
sieurs livres  facétieux  et  dans  le  recueil  de  notre 
célèbre  fabuliste  *;  le  Bûcheron  et  le  Génie,  qui, 
sans  aucun  doute,  a servi  de  modèle  au  Belphégor 
de  Machiavel  *,  et  le  Roi  changé  en  Perroquet,  joli 
conte  que  l’on  retrouve  dans  les  Mille  et  un  Jours 
et  qui  a été  primitivement  emprunté  aux  conteurs 
indiens  ^ 

L’Histoire  du  prince  Bakhtyar,  ou  des  dix  Vizirs, 


• Poggii  Flor.  faeet.  Londinl , 
1798,  t.  I,  p.  101.  Voyez  les  imi- 
Utions  de  cette  fable  dans  le  second 
volume,  p.  99  et  suiv. 

• La  Font.,  liv.  III,  fab.  I”,  t. 
I»,  p.  166;  Mition  de  H.  Robert. 

1 Ce  conte , attribué  aussi  i 
Brevio  , parut  pendant  sa  vie  et 
sous  son  nom  en  1545  ; il  ne  fut 
publié  sons  le  nom  de  Machiavel 
qu’en  1549 , environ  dix-huit  ans 
après  la  mort  de  cet  historien, 
(Ounlop,  HUtory  of  Fiction,  t.  II, 
p.  411.) 

4 Sisloire  du  prince  FadtaUah, 
fiU  de  Bin-Orloe , roi  de  Mouuet 
fours  LVll-LIX. 

4 Ce  conte  se  retrouve  en  effet , 
sans  aucun  changemenl  important, 
parmi  ceux  du  Trôna  enchanté  ( t. 
!•' , p.  150),  recueil  persan  traduit 
du  livre  sanscrit  intitulé  Singhà- 
t(ma  - dwdtrimati.  Cette  bction 
étant  fondée  sur  le  dogme  de  la 
métempsychose  . son  origine  in- 


dienne ne  peut  pas  être  douteuse 
On  la  rencontre  d'ailleurs,  présentée 
arec  d'autres  détails,  dans  le  recueil 
sanscrit  qui  a pour  litre  VrlAol- 
kathd.  (Voyez le  Quarterly  oriental 
magaxine  de  Calcutta,  mars  1824.) 
Je  ne  dois  pas  non  plus  oublier  dé 
dire  que  l'histoire  du  roi  changé  en 
perroquet  fait  partie  des  contes  du 
roman  intitulé  Le  Voyage  et  les 
Aventures  des  trois  princes  de 
Sorendip,  traduits  du  persan  (par 
le  chevalier  de  MaiUy).  Paris, 
1719,  in-12,p.87.  Ce  roman estune 
traduction,  ou  pour  mieux  dire  une 
imitation,  non  point  d'un  recueil 
persan , mais  d'un  livre  italien  dont 
l'origine  persane  est  fort  probable , 
et  qui  a pour  titre  Peregrinaggio 
di  tre  giovani  figlivoli  del  re  di 
Serendippo.  Peropra  diJU.  Chris- 
toforo  4rmeno  dalla  Persiana  nall' 
Italiasha  lingua  trcgjportalo.  In 
VeneUa,  1584;  m-18. 
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laquelle  existe  à ta  fois  en  aralie  ' , en  persan  * , 
et  en  turc  ® , n’a  de  commun  avec  les  Paraboles  de 
Scndabar  et  avec  le  roman  des  sept  Vizirs  que  le 
sujet  qui  s’y  trouve  même  développé  d’une  manière 
tout-à-fait  différente. 

Un  roi  de  l’Inde,  nommé  Azadbakht,  rencontre 
un  jour  la  fille  d’un  de  ses  vizirs,  dont  il  devient 
sur-le-champ  amoureux , et  sans  le  consentement 
du  père,  il  l’épouse  le  jour  même.  Le  vizir  outragé 
forme  un  complot  contre  le  roi,  et  réussit  à le 
chasser  de  son  trône.  Azadbakht  est  forcé  de  cher- 


< La  continuation  des  Mille  et 
une  Naite , traduite  de  l'arabe  par 
dont  Cbavis,  et  rédigée  par'Cazotte, 
renferme  l'histoire  du  prince  Bakh- 
tyar,  d'après  la  rédaction  arabe, 
mais  singulièrement  défigurée  com- 
me les  autres  contes  orientaux  pu- 
bliés parCazotte.  (Voyez  leCSubiner 
des  Fées,  t.  XL.)  Une  traduc- 
tion plus  exacte  fait  partie  de 
la  continuation  des  Mille  et  une 
Pfuitt,  publiée  en  1806  par  feu 
M.  Caussin  de  Perceval.  (Voyez  le 
tome  VIII  de  la  collection , p.  ^1  et 
suiv.)  M.  Gustave  Knœs  qui  déjà  , 
en  1805,  avait  publié  une  disserta- 
tion sur  le  roman  du  prince  Bakh- 
tyar,  en  a publié  le  texte  en  1807. 
( Hitloria  Decem  Vexirorum  elfilii 
regis  Àzad-Bacht....  Goettengœ, 
1807;  in-8“.)  La  même  histoire  a 
été  aussi  traduite  en  anglais  d’après 
doinChavis  et  Cazotte,  en  allemand 
et  en  danois.  (Voyez  l'introduction 
<le  M.  Keller,  p.  xi.) 


> Le  texte  persan  a été  publié 
avec  une  traduction  anglaise , sons 
le  titre  suivant  : Bakhlyar-nameh 
or  tlory  of  prince  BatAfyar,  and 
the  len  Viziert.  A séria  of  persian 
laies , from  a MS.  in  the  collection 
of  sir  W.  Ousefey.  London,  1801  ; 
in-8°.  Il  en  existe  une  traduction 
française  intitulée  : Bakhtyar.na- 
meh,  ou  le  Favori  de  la  fortune , 
conte  traduit  du  persan  par  M. 
/.escallier.  Paris,  1805,  in-8». — 
M.  Edouard  Gauttiera  aussi  publié 
une  traduction  française  du  Bakk- 
tyar-nameh  dans  le  VI»  volume 
de  son  édition  des  Mille  et  une 
Nuits. 

3 Voyez  dans  le  Journal  asiatique 
de  mars  18'27,  l'article  de  M.  Ainé- 
dée  Jaubert,  intitulé  Notice  et 
extrait  de  la  version  turque  du 
Bakhlyar-nameh  , d’après  le  ma- 
nuscril  en  caractères  ousgours 
que  possède  la  Bibliothèque  bo- 
tlle'ienne  d’Oxford. 
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cher  une  retraite  chez  le  roi  de  Perse , et  pendant 
sa  fuite , la  reine , qui  était  enceinte,  met  au  monde 
un  fils  qu’ils  sont  contraints  d’abandonner  près 
d’une  fontaine,  après  avoir  placé  une  bourse  rem- 
plie d’or  auprès  de  lui.  Azadbakht,  avec  le  'se- 
cours de  Chosroès,  ne  tarda  pas  à triompher  des 
rebelles.  Le  fils  qu’il  avait  été  forcé  d’abandonner 
était  tombé  entre  les  mams  de  quelques  brigands 
qui  l’avaient  élevé  parmi  eux.  Devenu  grand , il 
embrasse  le  métier  de  brigand,  et  dans  une  rencon- 
tre avec  les  troupes  d’ Azadbakht  il  est  fait  prison- 
nier. Charmé  de  sa  beauté,  le  roi  lui  accorde  la  vie, 
l’admet  parmi  ses  officiers,  et  lui  accorde  une 
grande  confiance.  Mais  un  jour,  à la  suite  d’une 
orgie , le  jeune  homme  plongé  dans  l’ivresse  la 
plus  complète,  pénètre  dans  les  appartemens  se- 
crets du  palais  et  tombe  endormi  sur  le  lit  du  roi. 
Azadbakht,  le  trouvant  dans  son  appartement, 
soupçonne  aussitôt  une  liaison  coupable  entre  la 
reine  et  son  favori,  et  les  vizirs,  jaloux  de  ce  der- 
nier, engagent  la  reine  à lui  imputer  de  coupables 
tentatives.  Condamné  à mort,  le  jeune  homme  pro- 
teste de  son  innocence,  et  pendant  dix  jours  il  ra- 
conte au  roi  chaque  jour  une  histoire  qui  lui  fait  ob- 
tenir un  sursis,  quoique  les  vizirs  insistent. auprès 
du  roi  pour  qu’il  soit  mis  à mort.  Enfin,  le  onzième 
jour,  au  moment  où  il  va  monter  sur  l’échafaud,  il 
est  reconnu  par  un  des  voleurs  qui  l’ont  élevé  et 
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qui  le  réclame  comme  son  Uls.  Une  (^vplicatiun  a 
lieu  à ce  sujet  de  vaut  le  roi,  qui  reconnait  le  fils  qu’il 
avait  perdu,  et  feit  pendre  les  vizirs  à sa  place. 

On  voit  que  ce  cadre  ‘ diffère  notablement  de 
celui  des  sept  Visirs,  puisque  les  ministres,  loin 
d’être  les  défenseurs  de  l’innocent,  sont  au  con- 
traire ses  accusateurs,  et  que  tous  les  récits  sont 
faits  par  l’accusé.  Aucun  des  contes  placés  dans  ce 
cadre  n’a  de  rapport  avec  ceux  que  l’on  a vus  j»rt^ 
cédemmen . 

' Le  recneil  de  contes  écrit  en  des  appartemeni  intérieurs , prou- 
Ixn^e  tamoule,  et  intitulé  Ala-  vent  leur  innocence  et  désarment 
ketioara  - Katkd  , offre  quelque  la  colère  du  roi  en  racontant  un  cer- 
rapport,  pour  le  cadre,  avec  l'Ais-  tain  nombre  d'histoires.  (Voyez  le 
toirt  du  prince  Bakhtyar.  Dans  Catalogue  des  Manuscrits  du  co- 
co recueil , les  quatre  ministres  du  lonel'  Mackenzie , par  M.  Wilson, 
roi d'Alakapour étant  accusés  fans-  Calcutta,  1838;  t.  !•■',  p.  330.) 
lement  d’avoir  violé  le  privilège 
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RÉSUME. 

Le  Livre  de  Sendabad  est  originaire  de  i’Inde. 
Il  a été,  selon  toute  apparence,  traduit  du  sanscrit 
en  persan , du  persan  en  arabe,  et  de  l’arabe  en 
syriaque  : cette  version  syriaque  paraît  avoir  été 
l’origine  du  Syntipas  grec. 

Une  version  hébraïque  du  Livre  de  Sendabad, 
intitulée  Paraboles  de  Sendabar,  faite  proliable- 
ment  sur  l’arabe,  a servi  de  type  au  livre  latin  com- 
posé dans  les  dernières  années  du  xii®  siècle  ou 
au  commencement  du  xiii^,  sous  le  titre  d'Hislo- 
ria  septem  Sapientum  Romœ,  par  Dam  Jehans , 
moine  de  l’abbayo  de  Haule-Selve. 

De  ce  livre  latin  dérivent  quatre  traductions  ou 
imitations  principales  bien  distinctes  : 

l"La  traduction  française  intitulée  Les  sept  Sa- 
ges de  Rome,  imprimée  à Genève  en  1492,  et  plu- 
sieurs fois  réimprimée  ; laquelle  traduction  est  une 
reproduction  fidèle  du  texte  latin  (les  versions  al- 
lemande, hollandaise  et  danoise  paraissent  être 
aussi  d’exactes  reproductions  de  Yllistoria  septem. 
Sapientum); 

2“  La  version  française  en  vers  ayant  pourauteur 
un  trouvère  anonyme , et  dont  la  version  anglaise, 
également  en  vers,  ne  diffère  que  jiar  l’ordre  des 
contes  (la  version  française  en  prosi* , publiée  [>ar 
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M.  Leroux  de  Lincy,  ée  rapproche  plus  de  la  ver- 
sion en  verscpie  du  texte  latin); 

3“  Le  poëme  d’Herbers  intitulé  Dolopathos , et 
compose  ou  dans'les  dernières  années  de  Philippe- 
Auguste,  ou  vers  la  fin  du  règne  de  iSaint  Louis; 

4®  Le  roman  italien  intitulé  Histoire  du  prince 
Erastus,  qui  parait  dériver  de  la  version  française 
en  vers,  et  qui  a été  traduit  en  espagnol,  en  fran- 
çais, et  en  anglais. 

Les  rédactions  en  langue  orientale  qui  existent 
aujourd’hui’  sont  au  nombre  de  quatre  : 

1®  Le  livre  hébreu  des  Paraboles  de  Sendabar, 
type  de  YHistoria  septemSapientumRomœ,  et  dont 
le  roman  grec  de  Syntipas  difïere  peu  ; 

2®  L’Histoire  des  sept  Vizirs  en  arabe,  traduite  en 
anglais  par  M.  Jonathan  Scott,  et  en  allemand  par 
M.  Habicht  sur  deux  manuscrits  différens,  mais 
qui  ne  paraissent  pas  offrir  deux  rédactions  bien 
distinctes; 

3®  Le  roman  timc  des  quarante  Vizirs,  qui  n’a 
guère  emprunté  au  Livre  de  Sendabadqne  le  cadre  ; 

4®  L’Histoire  du  prince  Bakhtyar , qui  est  moins 
iififl  imitation  du  Livre  de  Sendabad  qu’un  autre 
roman  composé  sur  une  donnée  analogue. 
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Airivé  au  terme  de  cet  opuscule,  qu’il  me  soit 
permb  d’exprimer  im  douloureux  regret,  c’est  de 
ne  pouvoir  pas  ofirir  ce  livre  au  savant  illustre 
qui  avait  bien  voulu  en  accepter  la  dédicace.  La 
môrt  vient  de  nous  enlever  M.  Silvestre  de  Sacy , 
et  personne  plus  que  moi  n’a  lieu  de  déplorer  la 
perte  de  l'homme  éminent  qui  prêtait  à mes  tra- 
vaux l’appui  de  sa  généreuse  bienveillance. 
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présumée  de  la  composition  de  ces  deux  ouvrages,  p.  88  et  89.  — 
Le  livre  latin  des  sept  Sages  de  Rome  est  traduit  en  vers  français 
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et  en  prose  française,  p;  89;  — en  anglais,  p.  90;  — en  alle- 
mand, en  bollandais  et  en  danois,  ibid.\ — en  italien  et  en  espa- 
gnol, p.  92. 

Analyse  de  la  rédaction  grecque , intitulée  SynUpas,’^.  93  cl 
suiv. ; — Introduction,  ibid.  — VAnneaa  du  roi,  p.  96. — 
Le  Marchand  etle  P erroqnel,  p.98.  — Le  Foulon  et  son  Fils,  p. 
100.  — L’Officier,  son  Esclave  et  la  Femme,  ibid.  — Le  FiU  du 
Roi  et  la  Lamie,  p.  102.  — La  Femme  et  le  Marchand,  p.  103. 

— Lejeune  Prince  et  le  perfide  Ministre , p.  104.  — Le  Fils  du 
Roi  et  le  Baigneur,  p,  105.  — La  jeune  Femme,  la  Vieilleet  la 
Chienne,  p.  106. — Le  Singeetle  Sanglier,  p.  109. — VÔffieier, 
le  Chien  et  le  Serpent,  p.  1 10.  — Le  Manteau,  p.  1 1 1 — Le  Vo- 
leur, le  Lion  etle  Singe,  p.  113. — LePigeon  et  sa  Femelle,  ibid. 

— Les  trois  5ooA<z<ri,  p.  114.  — Les  Ruses  des  femmes,  115r. 

— Les  Convives  empoisonnés,  p.  118. — Les  ’ trois  Négocians, 
la  Vieille  et  l’Enfant,  p.  1 19.  — Le  Marchand  et  les  Fripons, 
p.  121.  — Conclusion  du  Li'orr  Syntipas,^.  127.  — Origine 
indienne,  p.  128. 

Les  Paraboles  de  Sendabar,  p.  131.  — L’Histoire  des  sept 
Vizirs,  est-elle  le  Livre  de  Sendadad,  ibid.  — Analyse  des  contes 
des  sept  Vizirs,  p.  132. — Ahmed  P Orphelin,  ibid.  — Le  Pein- 
tre, p.  134. — Le  Jeune  homme  et  les  Vieillards,  p.  136.  — Le 
Fils  da  Sultan  et  la  Femme  du  Marchand,  p.  138.  — Les  quatre 
Amans  dupés,  p.  139.  — La  Pie  voleuse,  p.  140.  — Bharam  et 
Rumta,  ibid. 

Analyse  du  livre  des  sept  Sages  de  Rome,  p.  141.  — Les 
Deux  Pj'nr,  p.  143. — Le  Chevalier,  le  Chien,  etleSerpent,  ibid. 

— Le  Pâtre  et  le  Sanglier,  p.  144 — La  Femme  enfermée,  ou  le 

Mari  mis  à la  porte,  p.  146.  — Le  Trésor  du  Roi,  p.  146.  


Digitized  by  Google 


186  SOMMAIHE  DE  l’eSSAI  , ETC. 

Le  Marchand  et  la  Pie,  p.  148.  — Le  Roi  , ies  sept  Sages,  et 
Merlin,  p.  149.  — Le  vieux  Chevalier  et  sa  Femme,  ibid.  — La 
Tour  des  images,  p.  151.  — Hippocrate  et  Galien,  p.  154.  — Le 
Roietla  Femme  du  sénéchal,  p.  155. — La  Femme  elles  trois  Che^ 
valiers  assassinés,  p.  156. — La  Femme  enlevée,  ou  le  Chevalier  à 
la  Trappe,  p.  158, — La  Matrone,  |i.  161. — La  Prédiction 
accomplie,  p.  162.  — Les  deux  Amis,  p.  162.  — Conclusion  du 
livre  des  sept  Sages,  p.  167.  — Il  a été  composé  d’après  les  Pa- 
raboles de  Sendabar,  ibid.  — Détails  sur  les  diverses  rédac- 
tions de  ce  livre,  p.  168.  — Dolopathos,  p.  1 69.  — Histoire  du 
prince  Erasttts,  p.  170.  — Branches  du  roman  des  sept  Sages, 
p.  171.  — Les  quarante  Vizirs,  p.  172.  — Histoire  du  prince 
Bakhtÿar,  ou  les  dix  Vizirs,^.  175.  — Bésumé,  p.  179. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


Page  24,  ligne  4,  au  Heu  de  traduction,  litez  tradnetion  abrégée. 

Page  25,  note  3,  à la  fin  de  l’Mnea  qui  commence  par  : On  a remar- 
qué arec  raiaon,  ajoutez  : Depuis  la  rédaction  de  cette  note,  j’ai  reconnu, 
en  examinant  un  manuscrit  autographe  de  la  traduction  des  Fables  de 
Bidpaï  par  Galland,  lequeljappartient  à la  Biliothèque  du  Roi,  que  le  nom 
de  Lokman'.ne  s’y  trouve  pas,  et  que  c'est,  selon  toute  apparence,  une 
interpolation  de  l’éditeur. 

P.  26 , 1. 15  de  la  note  de  la  deuxième  colonne,  ou  lieu  de  niXîrâWc;; 
l'»5o5,/i»eî  DiXiiaii^oç  ’lvJoü. 

Page  67,  ligne  6 , à la  fin  de  la  note  2,  ajoutez  Masenius  a reproduit 
cette  fable  dans  son  ouvrage  intitulé  Palastra  dramatiea,  publié  à Co- 
logne en  1657.  Voyez  les  Notices  littéraires  et  politiques  sur  l’Allemagne, 
par  M.  Saint-Harc.-Girardin.  Paris,  1835,  in-8°,  p.  334  et  suiv. 

Page  70, 1.  8 de  la  note  4 , au  lieu  de  traduction , lisez  introduction . 

Page  82, 1. 5,  epp.  02, 1. 15  et  25  de  la  note  de  la  première  colonne,  an 
lieu  de  fonds,  lisez  fond. 

Page  88,  1.  4 de  la  note  de  la  deuxième  colonne,  au  lieu  de  du  Meaux , 
lise:  de  Meaux. 

N 

Page  107,  I.  13  de  la  note  1,  ajoutes  Voyez  encore  les  Fantasies  de 
.Mère  Sole  ( par  Pierre  Gringore.  Paris , 1516 , in-4»  gothique,  premier 
folio  de  la  lettre  k et  suiv.) 

Page  138,  1. 1»  de  la  note  de  la  deuxième  colonne,  au  lieu  de  1835, 
lisez  1826. 

Page  1.39,  note  1,  ajoutez  à la  fin  : Tonte  la  première  partie  de  la 
II' nouvelle  delà  IV*  nuit  de  Straparole  (tome  I,  page  281,  édit,  de  1726, 
in-12)  oflre  aussi  beaucoup  d'analogie  avec  le  conte  Arabe. 

, - — — 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


ROMAN 


DES  SEPT  SAGES. 


ANALYSE  ET  EXTRAITS 

DE  DOLOPATHOS. 
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L'histoire  littéraire  détaillée  que  M.  Loiseleur 
Deslongcbamps  a donnée  du  Romandes  sept  Sages, 
dans  la  première  partie  de  ce  volume,  me  dispense 
de  revenir  sur  ce  sujet  Pour  compléter  cette  his- 
toire, j’ajouterai  quelques  nouvelles  recherches  re- 
latives aux  düTérentes  versions  du  Roman  des  sept 
Sages,  en  vieux  français , et  je  donnerai  une  des- 
cription étendue  des  manuscrits  de  ces  versions 
que  j’ai  eus  entre  les  mains.  Ces  manuscrits  sont 
au  nombre  de  vingt,  tous  antérieurs  au  xvi<^  siècle, 
et  l’examen  particulier  que  j’ai  fait  de  chaque  vo- 
lume, m’a  permis  de  reconnaître  trois  rédactions 
évidemment  copiées  les  . unes  sur  les  autres.  Deux 
de  ces  rédactions  sont  antérieures  à la  troisième  : 


JV 


et  il  est  assez  difficile  de  prononcer  laquelle  des 
deux  a précédé  l’autre.  La  rédaction  qui  se  trouve 
le  plus  souvent  dans  les  manuscrits  du  xiii®  siècle 
est  celle  que  j’ai  choisie  pour  établir  mon  texte  ; 
malheureusement  elle  est  toujours  incomplète  , 
c’est-à-dire  que  le  septième  sage,  au  lieu  de  ra- 
conter une  histoire,  annonce  à l’empereur  que  le 
jeune  prince  , son  fils  , a retrouvé  la  parole  ; et 
que  le  jeune  prince,  au  lieu  de  réciter  l’apologue 
de  la  Prédiction  accomplie,  s’en  remet  au  juge- 
ment de  Dieu.  Comme  on  le  voit , l’une  de  ces 
versions  est  le  complément  de  l’autre,  et  j’ai  dû 
me  servir  de  cette  double  rédaction  pour  former 
un  texte  entier  du  Roman  des  sept  Sages.  J’y  suis 
parvenu  en  me  servant , pour  le  texte , du  numéro 
1672  Saint-Germain,  et  pour  les  variantes  et  le 
complément  du  numéro  7974.  Ces  deux  manu- 
scrits du  XIII®  siècle  appartiennent  l’un  et  l’autre 
à la  Bibliothèque  royale.  La  troisième  version  ne 
se  trouve  que  dans  des  manuscrits  du  xiv®  siècle  ; 
elle  parait  avoir  été  modifiée  pour  se  trouver  ainsi 
plus  en  rapport  avec  les  suites  du  Rotnan  des  sept 
Sages  qui , sous  le  titre  d’ Aventures  de  Markes  , 
de  Fiseus  son  fils,  de  Lorain  et  de  Cassiodore,  com- 
posèrent une  série  d’aventures  très  longues , très 
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diffuses , mais  dont  l’ennui  est  quelque  peu  com- 
pensé par  certains  récits  empruntés  à l’Orient , ot 
imités,  sous  des  noms  divers , par  les  conteurs 
français , italiens  ou  anglais  des  xv®  etxvi®  siècles. 
Ces  rédactions  ne  portent  plus  le  titre  de  Roman 
des  sept  Sages  de  Rome,  mais  celui  d' Histoire  de 
la  male  marastre.  Presque  toujours  on  y voit  le 
jeune  prince  ayant  pour  compagnon  d’étude  Mar- 
kes,  fils  de  Caton,  l’un  des  sept  sages , et  le  héros 
de  la  plus  ancienne  des  suites  de  notre  roman. 
Cette  rédaction  curieuse  se  distingue  par  plusieurs 
apologues  empruntés  à l’Orient  et  par  une  version 
de  Y Histoire  des  ^sassins  *.  Plus  que  toute  autre, 
elle  peut  servir  à prouver  que  le  Roman  des  sept 
Sages  fut  apporté  en  Europe,  dans  les  premières 
années  du  xm*  siècle , par  les  Croisés  qui  se  ren- 
dirent maîtres  de  Constantinople.  J’ai  fait  con- 
naître, par  de  courtes  analyses,  les  histoires  qui 
différaient  de  celles  que  j’ai  publiées  * ; quant  aux 
suites  du  Roman  des  sept  Sages,  on  peut  voir  à ce 
sujet  la  description  des  manuscrits.  n«  m. 

Il  me  reste  quelques  mots  à dire  relativement 


■ Voy$i  plus  bat  la  dtteriplion  du  manatcrilt,  n»  t. 
> raye:  la  dueription  du  mamucrils,  n"  y. 
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aux.  manuscrits  du  poème  d’Herbers  le  Dolopathos 
dont  j’ai  aussi’donnë  une  analyse  et  de  nombreux 
extraits.  Ces  manuscrits  sont  beaucoup  plus  rares 
que  ceux  de  la  version  en  prose  du  Roman  des  sept 
Sages;  je  n’ai  eu  sous  les  yeux  qu’un  seul  texte  com- 
plet , mais  heureusement  d’ime  parfaite  exécution. 
Il  se  trouve  dans  un  ancien  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque de  Sorbonne,  aujourd’hui  à la  Bibliothèque 
royale,  et  porte  le  numéro  351  Sorbonne. 

C’est  un  volume  petit  in-folio  relié,  en  maroquin 
rouge,  sur  vélin,  à deux  colonnes,  et  sans  minia- 
tures. Il  paraît  avoir  été  écrit  à la  fin  du  xiu®  siècle. 
Outre  le  Dolopathos  il  contient,  l“la  Vie  des  Pères 
Dermites  ; 2°  une  Petite  Chronique  des  rois  de 
France  ; 3®  la  Passion  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ; 4“  le  Roman  de  Beaudeous , par  Robert  de 
Blois.  Quant  à l'autre  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale  , numéro  27  Cangé , qui  contient  aussi  un 
texte  fort  incomplet  A\x  Dolopathos , nous  l’avons 
décrit  ailleurs 

■ Voyez  le  Roman  de  Brut,  publif-  à Rouen,  chez  Ed.  Frère.  Deierip- 
tio»  det  Manuserits,  p.  ivlj. 
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ROMAN  DES  SEPT  SAGES. 

MANUSCRITS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  ROYAU':. 

I. 

N®  1672.  Saint-Germain. 

Uu  volume  petit  in-f> , vélin  , ancienne  reliure 
en  veau,  à deux  colon.,  miniat.,  xiii®  siècle. 

Il  contient  : 

1°  Le  Roman  des  sept  Sages  de  RomK,  f'  1*  r*.  ' “ 

2*  Le  Roman  de  Harqnes,  le  61$  Caton , P 31  r". 

3'  Miracles  de  Notre-Dame,  par  Gautier  de  Coinsy,  Mt7 
r*.  Les  premiers  feuillets  manquent. 

Ce  texte  du  Homan  des  sept  Sages  est  celai  que  nous  avons 
publié.  Voici  l’ordre  dans  lequel  sont  les  dilTérentes  histoires  ; 

t.  La  Reine.  — Les  deux  Pins. 

3.  Baueillat.  — Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  — Le  Pitre  et  le  Sanglier. 

4.  Auxilles.  — Hippocrate  et  son  Neven.  o't'i'l  'd;  ‘ii:)!.  . - 

5.  La  Reine.  — La  Tour  du  Trésor.  . 

• ‘ni  U [•  I I ’l  • 

0.  LantuUes.  — La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  — Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal.  '* 

8.  Malquidart  li  Tort.  — I.e  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 


DESCRIPTION  DES 


V: 
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9.  La  Reine.  — La  Magie  de  Virgile. 

10.  Caton.  — Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

11.  La  Reine.  — Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

13.  Jeué.  — La  Marâtre,  son  Beau-Fils,  et  les  deux  Cousins. 

13.  La  Reine.  — La  jeune  Fille,  son  Père , et  rAmant. 

II. 

N"  7974. 

Un  volume  petit  in-4»,  vélin,  relié  en  veau  ra- 
cine, à deux  colonnes,  xiii«  siècle.  (Ce  volume  a 
appartenu  à Jean  Sala , poète  du  xvi^  siècle,  et  au 
cardinal  Mazarin.)  ^ 

Il  contient  : 

1 * Le  Rohan  des  sept  Sages  de  Rohe  , f*  1 Fo. 

2°  La  Conqueste  de  Constantinople , par  Geofiroy  de  Vil- 
lehardouin , P 47  r°. 

Cette  chronique  célèbre,  imprimée  plusieurs  fois , mais  assez 
incorrectement , vient  d’étre  publiée  de  nouveau  avec  beaucoup 
de  soin  par  M.  P.  Paris,  pour  la  Société  de  l’Histoire  de  France. 
— t vol.  in-8.  — Voyez  relativement  à ce  texte,  les  prolégomènes 
J . de  M.  P.  Paris,  page  xxxi. 

3°  Le  Roman  ou  la  Chronique  de  Turpin,  P 141  r”. 

4®  Chronique  de  Normandie , l-  partie , f®  176  v®.  . 

I Cette  version  du  Roman  des  sept  Sages  est  différente  de  celle 
/ que  nous  publions  ; elle  nous  a servi  pour  les  variantes  et  pour 
/ l’appendice  n®  1 . 
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Voici  l’ordre  des  histoires  : 

1.  La  Reine.  — Les  deux  Pins. 

9.  BaacüUa.  — Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

S.  La  Reine.  — Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Auffiutts.  — Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  — La  Tour  du  Trésor. 

6.  LentiUus.  — La  Femme  enférmée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  — Le  Roi  et  la  Femme  du  sénédial. 

8.  McUevidars  li  Bout.  — Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  — La  Magie  de  Virgile. 

10.  Colon.  — Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

11.  La  Reine.  — Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jeue.  — La  Matrone. 

15.  La  Reine.  — Genius  et  les  sept  Rois  païens. 

14.  JUeron.  — Le  Chevalier  i la  trappe. 

Le  Fils  de  l'Empereur.  — La  Prédiction  accomplie. 


III. 

N»  6767. 

Un  volume  in-folio,  maximo  vélin,  relié  en 
maroquin  , aux  armes,  écrit  à deux  colonnes  , 
miniatures. 

Voici  l’ordre  des  histoires  dans  le  Roman  des  sept  Sages  : 

1.  La  Reine.  — Les  deux  Pins. 

2.  BaueiUat.  — Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  — Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  AneiUes.  — Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  — La  Tour  du  Trésor. 
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6.  LmtulUs.  — La  Kemma  enfermée  dani  une  tour. 

7.  La  Reine.  — Le  Roi  et  la  Femme  du  «teédial. 

8.  Manonidas  U Tor$.  — Le  rieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  — La  Magie  de  Virgile. 

10.  Cotant.  — Le  Bourgeois  et  la  Pie. 

11.  La  Reine.  — Le  Roi  et  les  sept  Sages. 
l‘2.  Jetti.  — La  Matrone. 

13.  La  Reine.  — Genius  et  les  sept  Rois  païens. 

14.  lUerenetu.  — Le  Chevalier  k la  trappe. 

Le  Fils  de  l’Empereur.  — La  Prédiction  accomplie. 

M.  P.  Paris,  l.  I,  p.  109  de  son  ouvrage  sur  les  manuscrits 
français  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  a consacré  à ce  volume  l.i 
notice  suivante  ' : 

Ce  précieux  manuscrit  fut  exécuté  en  1466,  comme  le  prouve  la  men- 
tion suivante,  écrite  à la  lin  du  volume  : • L'an  mil  ccoclxvi  (ht  escript 
• cest  rommant  par  Micheau  Gonneau , prebtre  dcmonrant  à Crosant.  > 
— Michel  Gonneau,  qui  a fait  plusieurs  autres  copies , a exécuté  ceDe-ci 
pour  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon,  et  suivant  toutes  les  apparences 
pour  Jean , fils  du  duc  Charles  I<"-,  et  duc  de  Bourbon  lui-méme,  de  1436 
à 1488.  Ses  armes  (de  France  au  cottioe  de  gueule) , sont  peintes  dans 
ia  première  vignette  soutenues  par  deux  sirènes  ; dans  un  autre  compar- 
timent on  voit,  autour  d’un  sagittaire,  la  devise  : Je  d^ute mourir.  Puis 
au  folio  96,  on  remarque  un  écusson  de  Bourbon-la-Harche,  écarteléd' Ar- 
magnac-Rbodez  (d'argent  au  lion  de  gueule  écartelé  de  gueule  au  léo- 
pard lionné  d’or).  Ce  dernier  écu  a sans  doute  été  peint  quelques  années 
après  l'exécntion  du  manuscrit,  car  il  doit  être  celui  de  Catherine  d’ Ar- 
magnac, mariée  seulement  en  1484  à Jean  II , et  morte  en  1486. 

De  Jean  II,  ce  livre  passa  à son  fils  Pierre  II,  duc  de  Bourbon  , dont 


• Les  memutcrils  fronçait  de  la  Bibliathèijue  du  Roi,  etc.j  par 
P.  Paris,  iri-S",  18:16.  Paris,  Techener.  ' 
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la  nieoUon  se  lit  aussi  sur  la  dernière  feuille  de  garde  : • Ce  livre 

• nommé  Marques,  est  à très  bault  et  très  puissant  prince  monseigneur 

• Pierre , duc  de  Bourbonnoys  et  d' Auvergne , conte  de  Clermont , de 

• Forest  et  de  la  Marche  et  de  Gien,  vicomte  de  Carlat  et  de  Murat, 

« seigneur  de  Beaujeulois , de  Bourbon-Lanceys  et  d'Anonay , per  et 

• chambrier  de  France,  iientcnant-génèral  dn  roy  et  gouvemeur  du 

• Languedoc.  Signé  Robertet.  > El  plus  bas  est  dessiné  le  gonfanon  dn 
duc  avec  les  roots  « Botwbon.  Btpéranct.‘ 

Les  premiers  mots  de  cet  èaorme  volume  sont  : • A Romme  ot  nnem- 

• pereur  qui  ot  nom  Ueocliens  ; il  ot  une  femme,  de  cette  femme  ly  fu 

• remez  un  hoir,  > etc. 

On  voit  que  c'est  ici  le  célèbre  Roman  da$  npt  Sage$,  traduit  en  fran- 
çais du  grec , mais  plus  anciennement  composé  en  syriaque,  «i  arabe,  et 
même  en  sanscrit,  sous  des  noms  différens,  etc 


Le  premier  conte  est  celui  du  Pin  »t  du  Pineau,  le  seizième  et  dernier 
est  celui  duCorbeau  et  de  fa  Corbe,  débité  par  le  jeune  prince.  Le  roman, 
comme  on  doit  l'espérer.  Unit  par  le  supplice  de  l'impératrice.  « Cy  fine 

• ie  livre  des  sept  Sages  de  Romme  et  de  la  Maraslre  qui  fut  arse 

• et  commence  le  livre  de  Marques  de  Romme , comment  Diocleciera 
€ regrus  après  la  mort  de  son  père  en  grant  paynne , si  comme  vous 

• orrés.  • 

Cette  première  branche  dessept  Sages  se  termine  au  folio  17.. 

Quand  à la  seconde  branche . le  titre  inexact  que  je  viens  de  tran- 
scrire a trompé  tous  ceux  qui  ont  parlé  des  imitations  de  Syntipas.  Il  fal- 
lait mettre  non  pas  comment  Dyocletiens  mais  bien  comment  le  fils  de 
Dyoeleliens,  car  le  père  ne  joue  de  rdle  que  dans  la  première  branche, 
proprement  celle  des  sept  Sages,  et  quand  au  Qls,  l'élève  des  sept  sages  de 
cette  première  branche , il  agit  seul  dans  la  seconde  et  dans  une  partie  de 
la  troisième  ; mais  il  n'est  désigné  peisonnellemenl  que  dans  cette  der- 
nière , sous  le  nom  de  Fiseus. 

La  branche 'de  Marques,  un  peu  plus  compliquée  . est  la  première 
suite  des  sept  Sages.  Marques,  fils  de  Caton , est  nommé  sénéchal  de 
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Rome  par  le  fils  de  l’empereur  DiodéÜeD.  Le  prince  te  tonvienl  det 
terrices  que  lui  ont  rendu  let  eept  taget  ; il  lea  fUt  asseoir  i table  au- 
près de  lui , il  pousse  le  respect  jusqu'à  les  tenrir  lui-mème  chaque 
jour.  Cela  déplaît  à la  jeune  impératrice  dont  les  philosophes  avaient 
pourtant  conseillé  le  mariage  ; l'ayant  dioitie , dit  malideusement  rhis- 
toire,  comme  la  meilleure  de  son  teie.  A force  de  blandices,  elle  parvient 
B décider  son  époux,  d’abord  à ne  plus  servir  les  sept  Sages,  ensuite  à 
faire  dter  leur  table  de  son  impériale  présence.  Qu’arriva-t-il  T Du  mépris 
des  sept  sages , l’empereur  passe  au  mépris  de  la  sagesse  ; il  suit  les 
caprices  de  sa  femme,  il  gouverne  en  tyran  ses  peuples.  Marques  le  sé- 
nédial  seul  lutte  encore  avec  avantage  contre  le  mauvais  génie  de  l’im- 
pératrice ; cdle-d,  de  concert  avec  ses  femmes,  met  tout  en  usage  pour 
obtenir  la  disgrâce  de  son  antagoniste  ; elle  parvient  à le  rendre  sus- 
pect ; enfin  il  est  sur  le  point  de  perdre  la  vie.  Alors  commence  les  his- 
toires. L’impératrice  débute  par  celle  du  • Damoiseau  de  Romme  qui 

• Alt  déçu  par  son  escnier  qui  lui  embla  son  annel.  • En  tout  il  y a 
douie  contes  terminés  par  le  récit  do  supplice  de  l’impératrice  et  de  la 
réhabilitation  des  sept  sages.  < Ici  fini  le  rotnman  de  la  vie  et  Marquée 

• le  ténetehal  de  Homme.  — Ci  commence  le  livre  de  l’empereur  Fiseus 
< qaifutfiltà  l’empereur  Dyoclesien,  quiot  moult  à faire  tant  comme 

• il  vetqui  en  ce  eiecle.  « (F°  60.) 

La  branche  de  FUeut  est  la  continuation  de  la  précédente.  Fiseus,  ici 
nommé  pour  la  première  fois , est  encore  ce  même  fils  de  Diodétien  sauvé 
de  sa  marâtre  par  les  sept  sages , puis  garanti  par  eux  des  embûches 
de  sa  propre  femme.  An  début  du  livre , Marques  est  encore  sénéchal  de 
Rome , mais  les  sept  sages  changent  de  caractère  : ils  deviennent  en- 
vieux et  perfides  ; ils  veulent  renverser  le  crédit  absolu  de  Marques  sur 
l’esprit  de  l’empereur.  Fiseus  meurt  ; Marques  qui  avait  épousé  Laurine, 
soeur  de  l’empereur  de  Constantinople , donne  naissance  à Laurin , héri- 
tier de  l’empire  d’Orient , et  devient  lui-méme , à force  de  prouesses , 
roi  d’Aragon.  Au  milieu  de  leurs  caravanes , Marques  et  I.aurin  vont 
faire  visite  an  roi  Arthur  de  Rretagne  ; ils  joutent  avec  les  chevaliers  de 
la  Table  ronde;  perdent  ou  retrouvent  leurs  femmes  ou  leurs  mies;  enfin 
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vivent  beureux  et  contens.  La  partie  la  plus  taillante  de  cette  bran- 
che , d'ailleura  attez  intipide , eat  la  révolte  det  sept  sages  contre  Fi- 
seus , qui  leur  a fait  crever  les  yeux.  Voici  l’explicit  (folio  196)  : € Ct  fine 

< le  livre  de  JHarquet  le  eéneeehal  et  de  Laurine  son  file , empereur 
• de  Omslantinoàle.  — Ci  commence  le  livre  de  Cattidorue , empereur 

< de  Conetantinoble  comme  s’ensuit.  > 

Cauidoriut  est  üls  du  bon  chevalier  Holyenon  et  pelit-GIs  de  Lau- 
rin , dont  les  prouesses  sont  racontées  dans  la  branche  présidente.  De- 
venu, par  succession,  empereur  de  Coiutantinoplc  , il  est  rivement  pressé 
de  se  marier  par  les  douze  princes  de  l'empire.  Il  hésite  long-temps  ; 
mais  sur  ces  entrefaites , les  douze  princes  lisent  dans  Im  astres  que  la 
femme  de  Cassidore  devait  être  l'occasion  de  leur  mort.  Ils  mettent  donr 
tout  en  usage  pour  empêcher  le  jeune  empereur  de  quitter  le  célibat. 
Par  malheur  pour  eux  , Cassidore,  au  milieu  de  ses  belliqueux  voyages, 
s'arrête  chez  un  prince  de  Syrie,  nommé  Edipns  ; il  tombe  amoureux  de 
sa  Glle  Uelcaiia , k laquelle  il  promet  de  s'unir.  Mais  de  retour  k Cons- 
tantinople, il  oublie  ses  sermens  , et  les  douze  princes  le  déterminent  k 
ne  pas  tenter  la  redoutable  épreuve  du  mariage.  C'est  alors  que  parait 
toutes  les  nuits  , dans  une  vision , la  Glle  d'Edipus  ; elle  vient  le  sommer 
de  tenir  sa  parole , et,  pour  l'y  déterminer , eUe  lui  fait  chaque  fols  une 
histoire.  Le  jour  venu  , les  princes  racontent  à leur  tour  une  aventure 
dont  la  morale  est  contraire  à celle  du  rédt  nocturne.  EnGn  la  princesse 
l'emporte  ; Cassidorus  la  fait  couronner  impératrice.  Mais  ce  n'est  pas 
tout,  une  nouvelle  intrigue  se  noue  entre  les  douze  princes  contre  l’em- 
pereur ; Ilelcanui,  son  Gis , tente  alors  de  publier  le  secret  de  la  conspi- 
ration, en  racontant  des  histoires  qu'ils  réfutent  par  autant  d'autres, 
jusqu'à  ce  que  leur  trahison  soit  reconnue  et  leur  supplice  ordonné.  Je 
n'ai  fait  que  parcourir  rapidement  cette  longue  série  d'apologues  et  d'aven- 
tures romanesques  ; mais  ce  que  j'en  dis  sufGra  sans  doute  pour  éveil- 
ler la  curiosité  des  amateurs  de  Nouvelles  et  de  Contes  : ils  trouveront 
dans  Cassidorus  une  mine , pour  ainsi  dire , inépuisable. 

Celte  branche,  la  plus  longue  des  six , se  poursuit  jusqu'au  folio  361. 
En  voici  l'explicit:  «Cy  Gni  les  livres  de  Cassidorus.  Si  parlerons  après  de 
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• Pelÿ€trmenm  de  Romme , coniment  il  avoit  pourchacié  vm  Djraiogui 
I son  frère  le  basianl , de  m^re  à mort  les  deux  enfans  petits  à l’em- 
€ pereur  son  père.  > 

PeljarmeDus  et  Fastidorus  étaient  frères  d'Helcanos  , dont  la  branche 
précédente  a raconté  les  premières  aventures.  Il  parvient  dans  oeite-ci  à 
esquiver  tontes  les  embûches  que  ne  cesse  de  loi  tendre  le  vaillant  et 
déloyal  Pelyannenus.  Gelai-«i  s'empare  de  la  couronne  impériale  de 
Rome  après  Fastidorus  ton  frère , et  cependant  Catsidoms  leur  père , le 
véritable  empereur , fait  set  pèlerinages,  devientlmanonvrier,  enfin  est 
mis  à mort  par  la  trahison  de  la  femme  d’un  cbitelain  qu’il  avait  con- 
verti. Cette  cinquième  branche  finit  au  folio  4i)l , verso  : • Cy  finit  le 

• livre  deCatsidorus  (liseï  Pelyannenus)  de  Romme  et  de  Constantinoble, 

• et  après  commence  li  derrains  de  ses  enfant.  > 

La  sixième  et  derniàe  branche  raconte  en  effet  l'histoire  des  quatre 
fils  de  Cassidorus , nommés  Kanor , Sicor , Doroor  et  Rnsticor.  Kanor 
finit  par  être  empereur  do  Rome,  et  le  roman  se  termine  par  ces  mots  : 
€ Si  vcuil  or  faire  fin  de  celle  histoire , laquelle  plaise  et  sonfllse  à mon 

• très  chier  seigneur  devant  nommé,  pour  lequel  j’ai  travaillié  et  pené 
« en  ce  qu'il  ne  preigne  pas  rcgart  à ceulx  qui  ne  sont  pas  convenables  en 
. mes  comptes,  mais  à cellui  Kanor  qui  par  son  sens  et  par  sa  proesce , 
« à l'aide  de  Dieu  et  de  set  amis,  revient  i ce  qui  porveu  li  esloit  des  le 

• commencement  du  monde ,...  si  comme  vous  avez  oi  par  devant.  > 
Mais  ce  seigneur  devant  nommé  n'est  nulle  part  nommé  dans  notre 

manuscrit.  Or  c'était  Hugues  de  CbAtillon  auquel  frit  dédié  la  dernière 
branche  du  roman  de  Gassidore,  dans  la  première  partie  du  xni'  siècle , 
comme  nous  l'atteste  un  exemplaire  conservé  à la  Bibliothèque  du  Roi 
sous  le  n"  7534.  Hugues,  qu'on  y voit  désigné  sous  le  nom  du  comte  de 
Saint-Pol,  jouit  de  ce  comté  durant  les  années  1226  à 1247  , c'est  donc 
dans  cet  intervalle  que  fut , pour  la  première  fois , transporté  dans  no- 
tre langue  le  dernier  tiers  de  cette  vaste  composition  romanesque.  Ce 
fait  est  important  à constateri  11  ne  faut  pas  cependant  en  conclure  que 
les  parties  précédentes  fussent,  antérieurement  on  du  moins  à la  même  épo- 
que, connues  en  France.  Le  soin  que  l'écrivain  de  Hugues  de  Cbâtillon 
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apporte  à nous  initier  aux  érenemens  qui  prirent  la  narration . proure 
au  contraire  que  les  arentures  de  Aforquet  et  de  Füeuê  étaient  alors 
l>arfailement  ignorées.  Hais  il  faut  encore  ici  convenir  que  l’inrention  de 
tout  le  récit,  quelles  que  soient  la  langue  et  la  nation  qui  poissent  s’en 
faire  honneur,  est  bien  antérieure  au  xin«  siècle. 

IV. 

N®  6849. 

Un  volume  in-P^,  maximo  vélin,  deux  colonnes, 
une  miniatmre,  vignettes  et  initiales;  fin  du  xv'’ 
siècle.  Relié  en  maroquin  rouge , aux  armes  de 
France.  — (Ancien  n®  478.) 

Il  contient  : 

1°  le  Livre  des  Merveilles,  f”. 

2«  Le  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  r>. 

Le  Livre  des  Merveilles,  dit  M.  P.  Paris,  est , suivant  toutes 
les  Apparences,  la  traduction  paraphrasée  de  quelque  roman  d’o- 
rigine grecque,  ou  même  orientale.  C’est  une  collection  de  contes 
et  d’apologues  récités  dans  une  intention  pieuse  et  morale  à un 
jeune  homme  du  nom  de  Félix,  que  son  père  fait  voyager,  afin 
de  lui  donner  à mieux  connaître  l’histoire  du  monde , de  la  so- 
ciété, de  la  religion  et  de  l’éternité 

Les  contes  flnissent  avec  la  vie  de  Félix,  qui  tomi>e  malade  daus 
une  abbaye,  et  meurt  sous  les  habits  monastiques.  , 

Quant  à la  version  des  sept  Sages  de  Rome,  elle  est  sembla- 

> tes  Meemserits  de  lu  BlUlofhéquc  du  Roi,  t.  Il , p.  115-114. 
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ble  à celle  que  nous  publions;  seulemenl  le  style  est  r^euni. 
Voici  l’ordre  dans  lequel  se  trouvent  les  différentes  histoires  : 

1.  La  Reine.  — Les  deux  Pim. 

3.  BmteüUu.  — Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  — Le  P&tre  et  le  Sangliw. 

4.  Aneillei.  — Hippocrate  et  «on  Neveu. 

5.  La  Reine.  — La  Tour  du  Trésor. 

6.  Lentutte.  — La  Femme  enfermée  dam  une  tour. 

7.  La  Reine.  — Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

g.  Maulcuidari.  — Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 

f 

0.  La  Reine.  — La  Magie  de  Virgile. 
tO.  Coton.  — Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

11.  La  Reine.  — Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

13.  Jeué.  — La  Maritre,  son  Beau-Fils  , et  les  deux  Comim. 

13.  La  Rdne.  — La  Jeune  Fille,  son  Père,  et  l'Amant. 


V. 

N“  7069. 

Un  volume  petit  in-f*,  vélin,  relié  en  veau  à l’N, 
couronné  sur  le  ' dos , écrit  sur  deux  colonnes , 
xiv«  siècle , miniature. 

Il  contient  : 

l°Le  Trésor  de  Bmnetto  Latini,  f*  12  r®. 

2®  La  Chronique  de  Turpin,  en  français,  P>  146  r°. 

3®  Histoire  de  la  male  Marrastrb,  ou  des  sept  Sages  de 
Rome  la  cité,  P*  162  r®. 

4°  Enseignement  de  Sapience,  f®  190  v®. 
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6°  Le  Livre  du  Gouvernement  des  rois  et  des  princes , de 
Gilles  de  Rome,  f®  194  r®.  — Gy  fenist  le  livre  du  Gou- 
vernement des  rois  et  des  princes,  que  frères  Gilles  de 
Rome,  de  l’ordre  Saint- Augustin,  a fait.  Lequel  livre 
maistre  Henry  de  Gauchi  a translaté  de  latin  en  françois, 
par  le  commandement  Phelippon , le  noble  roy  de 
France. 

6°  Enseignemens  de  Médecine,  f®  268  v°. 

Voici  le  titre  des  histoires  qui  se  trouvent  dans  celte  rédaction 
du  Roman  des  sept  Sages , et  l’ordre  dans  lequel  ces  histoires 
sont  placées  ; 

1.  La  Reine.  — Les  deux  Pins. 

3.  BaueiUas.  — Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  — Le  Pitre  et  le  Sanglier. 

4.  ÀneiUst.  — Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  — La  Tour  du  Trésor.  - ' 

0.  Caton.  — Le  Bourgeois  et  sa  Pie.  : .i: . o!:  i 

7.  La  Reine,  r—  Le  Père,  sa  seconde  Femme,  et  son  Fils. 

8.  Lmiwtus.  — La  Matrone.  > t ' 

9.  La  Reine.  — La  folle  Nourrice. 

tO.  Jessé.  — Histoire  d'Anthenor,  roi  d'Arabie. 

1 1 . La  Reine.  — Exemple  du  mal  genre. 

13.  lUartins.  — Cardamum  le  sénédul. 

13.  La  Reine.  — Histoire  de  Hakeein  qui  Tomme  occist. 

14.  Mofkes  de  Borne.  — Le  Chevalier  à la  Trappe. 

Le  Fils  de  l'Empereur.  — La  Prédiction  accomplie.  > 

On  voit  que  dans  oetle  rédaction  du  Roman  des  sept  Sages, 
plusieurs  histoire  sont  diflérentes'de  celles  ‘ que  nous  avons 
imprimées.  Ainsi  après  l’histoire  du  Bourgeois  et  de  la  P<c,'  on 
trouve  le  récit  d’one  aventure  qui  est  aussi  dans  le  Gesta  Roma- 

». 
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%omm.  Un  empereur  d’Orienl  a un  fils  déjà  grande  il  épouse 
une  jeune  femme,  en  secondes  noces,  et  il  est  tué  par  son  fils  qui 
devient  amoureux  de  sa  belle-mère.  Cette  aventure  commence 
au  folio  174  r°.  Elle  est  suivie  du  conte  de  la  Matrone.  On  trouve 
après,  une  imitation  assex  curieuse  do  jugement  de  Salomon.  Elle 
commence  au  folio  177  et  est  intitulée  la  Folle  nourrice.  Au 
folio  179  V*  est  V Histoire  d’Àntkenor,  roi  d’Arabie,  qui,  ayant 
épousé  une  femme  déjà  veuve  et  mère  d’une  fille,  est  trompé  pat 
cette  femme  qui  parvient  à le  persuader  de  donner  pour  épouse  à 
l’empereur,  la  fille  qu’elle  avait  eue  de  son  premier  mariage,  plu- 
tôt que  sa  propre  fille. 

Après  ce  conte  vient  V Exemple  du  mal  genre,  f“  181  r°. 

Un  chevalier  chrétien  ayant  été  fait  prisonnier,  pendant  les 
guerres  saintes,  inspira  de  l’amour  à la  femme  du  Soudan;  elle 
eut  un  fils  du  chevalier  chrétien,  et  mourut.  Le  Soudan  fit  élever 
l’enfant  avec  soin,  et  ce  dernier,  parvenu  à l’âge  de  vingt  ans,  se 
fit  tant  aimer  des  grands  du  royaume,  que  ceux-ci  vinrent  trouver 
le  Soudan,  et  lui  demandèrent  de  céder  le  royaume  à son  fjls.  Le 
Soudan,  plein  de  fureur,  fit  jeter  le  prince  dans  une  prison  et  le 
menaça  de  la  mort  ; mais  ce  dernier,  aidé  par  les  grands  du 
royaume,  tua  le  Soudan  et  prit  sa  place. 

Au  182  r®,  est  V Exemple  de  Cardamum  le  Sénéchal  : 

Cardamum,  sénéchal  du  roi  de  Babilonne,  fut  chargé  par  son 
souverain  de  la  garde  de  sa  fille  unique,  tandis  que  ce  souverain 
était  en  guerre  avec  un  de  ses  voisins.  Cardamum,  voyant  la 
jeune  fille  belle  et  sage,  voulut  la  faire  instruire  dans  la  loi  des 
Sarrasins;  mais  la  jeune  fille  refusa  d’écouter  les  exhortations 
païennes  et  préféra  la  loi  du  Christ.  Elle  décida  même  Cardamum 
à changer  de  religion.  Le  Soudan  revenu  dans  ses  états,  présenta 
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à la  jeuiiv  tille,  comme  devant  être  son  mari,  le  prince  contre 
lequel  il  était  en  guerre;  mais  la  jeune  fille  refusa,  et  resta  pure 
devant  le  Seigneur.  Le  Soudan,  son  père,  mourut  de  désespoir. 

Au  f“  184,  r»,  se  trouve  Ÿ Exemple  de  Uàquesin  qui  T omme 
occist.  Cette  histoire  fort  courte  n’est  autre  que  le  récit  des  n^o^ens 
employés  par  le  Vieux  de  la  Montagne  pour  décider  ses  sujets  fi- 

j,,  , 

deles  à assassiner  les  chrétiens  ; la  voici  : 


^ iiy  nii  Ml  I .r‘>u 

C’est  vroy  que  ils  sont  aucuns  grans  seignenrs,  en  terre  de  Sarrazins. 
qui  font  prendre petis  enfans  de  dcmv  an,  et  les  font  norrirà  une  feniRie  . 
dedens  cistemes , là  où  ilz  ne  pueent  vcoir  nul  déduit , ne  nul  esliaiiov. 

I 3 i Z-  ' 

Et  quant  il  sont  si  grant  qu'ilz  sevcnl  bien  entendre  a cc  que  en  leur 
dit , si  a on  osteus  fais  en  telle  manière  que  ilz  sont  dedens  terre.  Et  puet- 


on  véoir  de  celui  autres  manières  qui  sont  noble  et  plains  de  tous  dciluis 
si  comme  de  praiaus  et  de  gardius  et  de  nobles  vergiers.  Et  doncy.soni 
dames  et  damoiselles  et  chevaliers  qui  se  déduisent  et  e'sbanoient  et  elian- 
tent,  et  font  la  greigneur  joye  que  ou  peut  faire.  Et  donc  les  vuieiit  eilz 
enfans  que  on  nourrist  en  ces  eisternes.  ' lors  demandent  quel'genl  ce 
sont  qu’ilz  voyent  si  noblement  maintenir.  Cllt  qui  les  eRlrbdiiisent  jisi 
leur  dient  que  ce  sont  cilz  qui  ont  occis  les  Cresliens.  Et  donc  sont  en 
mont  grant  malaise  de  savoir  en  quel  manière  ilz  peusseni  vnnir  a telle 
joie  que  chascuns  eMivoite  par  nature.  Lors  dient  lour  moislre  qhe  nul 
ne  pnei  là  venir  devant  ce  que  ilz  aient  aUcnn'Cnstien  «ecMi  £i  donc 
sont  BHHit  en  grant  dement  de  ce  faire,  si  que  quailt' ce  vient' quTls 
sont  grant  et  parcréu,  si  s'en  aident  ainsi  connw  je  vousdiraÿ.'  QOant  il 
a rient  que  grant  meute  de  Créa  liens  vlenent  en  ta  terèede  fberusalêtn 
et  il  y en  a aucuns  qui  soient  dente  d<»  Saràiinscdont-prennaA  ces  Ha- 
kesins  dont  j’ai  desns  dit,  et  pois  les  envoyent  en  message  eus  CrtsUens 
et  leur  dût  on  que  U devent  oedre.  Et  ainsi  font  il  fmirtrir  les  Grestiens 
par  ceuh  maleureus  dont  je  vous  ai  d conté.  ..  .1  { 

r : .1  , 
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VII. 

N®  7634. 

Un  volume  in-P>,  parchemin , relié  eu  parche- 
min, écrit  sur  deux  colonnes. — xiii*  siècle. 

Il  contient  : 

1“  La  Bible  en  vers  français,  f°  ii. 

2®  Assumption  Nostre  Dame,  f®  lxi  r®. 

3®  Orison  Mostre  Dame,  f°  liti  r®. 

4®  Du  Plait  de  Sapience  et  de  Folie,  lxx  v°. 

5®  De  Phisike,  f“  i.win  r®. 

6®  De  Karlemaine  le  bon  roi  ( Chronique  de  Turpin  ) , 
r*  cxvni  r*. 

7®  Roman  d’Eracle  l'empereur,  en  vers,  cxxx  r®. 

8»  La  Prière  (|ue  Dex  fist,  f'’  CLvn  v®. 

9®  Vers  sur  la  mort,  f®  clxxi  r®. 

10°  L'Image  du  monde,  1®  clxxiii  r®. 

11®  Roman  de  Garitë,  1'’  ccxxi. 

12®  Roman  des  Philosophes,  par  Alart  de  Camin-ay  , 
f®  ccxxxi  r®. 

13®  Bestiaire  d’amour,  par  Guillaume,  f®  ccui  v°. 

14®  BBS  Sept  Sages  de  Roue,  en  prose,  f®  cclxxxuv®. 

16°  Roman  de  Markes  de  Rome,  1®  cclxxxxvi  r®. 

Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  incomplets  : le  premier  feuil- 
let du  Roman  des  sept  Sages  manque. 

Celle  rédaction  du  Roman  des  sept  Sages  ressemble  assex  au 
texte  que  nous  publions;  seulement,  après  l’histoire  de  Merlin, 
on  trouve  deux  de?  histoires  analysées  plus  haut , d’après  le  m.i- 
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iiuscrit  7069.  On  n’y  Iruuve  pas  le  cunte  de  la  Mairone  (TE- 
phèse,  et  vers  la  Gn,  le  manuscrit  qui  est  incomplet,  s’arrête  au 
moment  où  le  jeune  prince  commence  à parler. 

Voici  l’ordre  des  histoires  : 

t.  La  Heine.  — Les  deux  Pins. 

ït.  BaueiUa».  — Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  — Le  Pitre  et  le  Sanglier. 

4.  Auçutlas.  — Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  — La  Tour  du  Trésor. 

6.  TuUu.  — La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  — Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  Maieuidat  U Ton.  — Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  — La  Magie  de  Virgile. 

10.  Caton.  — Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

1 1 . La  Reine.  — Le  Roi  et  les  sept  Sages.  . 

13.  Juté.  — La  Marllre,  son  Beau-Fils,  et  les  deux  Cousins. 

13.  La  Reine.  — La  jeune  Fille,  son  Père , et  l'Amant. 


VIII. 

N°  9675. 

Un  volume  in-P’  parvo , sur  papier,  tlenii-reliure 
en  papier. — xv«  siècle. 

Il  contient  : 

1°  Traiclé  d’entre  Charles , roy  de  France  et  le  duc  de 
Bourgogne,  f*  1 . 

2"  Ordonnances  faites  en  l'eschiquier  de  Normendie,  tenu 
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à Rouen,  au  terme  de  Pasques  iniliii)  c.  soixanteHroif , 
f“  8 r°. 

3°  Ordonnances  du  duc  de  Brabant,  de  1463,  P*  23  r". 

4°  Offres  faites  par  ceux  de  Gand  au  duc  de  Brabant,  en 
1453,  29. 

5°  Histoue  des  sept  Sages  de  Roue,  f°  40. 

60  Histoire  de  Barlaam , Josaphat  et  Avenir,  saints  her- 
mites,  71  r°. 

7°  Le  Miroir  de  l’ame,  100  r°. 

8°  La  Vie  de  saint  Anthoine  de  Pade  (Padoue),  en  vers , 
MI3  r°. 

9°  C’est  la  complainte  des  trois  Estas  de  France,  de  la 
mort  du  roy  Charles  dernier  passé , avec  ses  épitaphes . 
(Charles  VII),  P*  122  r°. 

10°  Les  Fainctesdu  monde,  f°  136  r°. 

11°  Significations  moult  notables  et  beaux  de  la  messe, 
P>  152  r°. 

12°  La  Condamnacion  de  messire  Loys  de  Luxembourg, 
jadis  connétable  de  France,  P 170  r°. 

13°  L’Eschelle  de  Charité,  P»  177  r°. 

14°  C’est  le  trespassement  Nostre  Dame  et  son  assnmption, 
P>  194  r°. 

15°  Incipit  compassio  Beate  Marie  circa  cmcem,  etc.,  P" 
205  r°. 

16°  Conte  dévot,  en  vers,  P*  212  r°. 

17°  Modèle  de  confession, 'avec  prières  en  latin,  P*  222  r°. 
18°  Louanges  et  prières  à la  Vierge,  en  latin,  P 226  r°. 
19°  IjC  Jeu  des  échecs  moralisés,  P 232  r°. 

20°  Hystoires  d’Herode.  de  Judas  et  de  Pilate,  P 280. 
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21°  Discours  de  la  prinse  de  Constantinople  parles  Turcs, 
en  1463,  f°  28. 

22°  Lettres  patentes  du  roy  par  lesquelles  il  décharge  les 
habita  ns  de  la  ville  de  Rouen  de  l'impos  de  vij  de- 
niers par  livres  sur  les  marchandises  et  denrées  cy 
déclarée,  f’  300  r°. 

23°  Traicté  de  la  pais  d’Arras,  en  1435,  f°  305. 

Cette  rédaction  du  Roman  des  sept  Sages,  écrite  à la  ûn  du 
XV*  siècle  et  mise  en  français  de  cette  époque,  est  la  même  que 
celle  du  manuscrit  7974,  avec  lequel  noos  avons  collationné  no- 
tre texte  ; seulement  les  histoires  ne  sont  pas  dans  le  même  or- 
dre. Le  scribe  a commencé  par  quelques  lignes  qui  rattachent 
l’histoire  des  sept  Sages  aux  annales  apocriphes  de  la  France; 
voici  ce  début  : 

Jadis,  après  la  destruction  de  Troye  la  grant , fut  par  une  nourrice 
sauivé  Marcomeris  filz  de  Priamus  et  frà«  de  Paris  ; et  bit  par  la  dite 
nourrice  aporté  k Rome,  et  depuis  en  Constantinopoie.  et  fut  roy  de  France. 
Et  print  par  mariage  la  fille  du  roy  de  Cartage  qui  moult  estoit  noble 
dame,  sage  et  de  bon  gonvemement.  Et  durant  leur  mariage,  eurent  ung 
fils  de  belle  venue.  Et  lui  estant  de  l'eage  de  sept  ans,  ou  environ,  la 
dame  alla  de  vie  à trespas.  Après  le  trespassement  de  laquelle,  le  dit  em- 
pereur et  roy  manda  en  Constantinopoie  où  il  estoit,  les  sept  sages  de 
Rome , c’est  assavoir  Baucilas ,'  Lentulus  , Catbon , Manquidas , Cesse , 
Aussire,  Merons , eic. 

Voici  l’ordre  des  histoires  : 

I . La  Reine.  — Les  deux  Pins. 

3.  Baueillas.  — Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

5.  La  Reine.  — Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

Aneüle.  — Hippocrate  et  son  Neveu. 
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5.  La  Reine.  — Le  Pitre  elle  Sentier. 

6.  âlalquidas.  — La  Femme  enfennie  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  — Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

8.  Lenfuius.  — Le  rieui  Chevalier  et  la  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  — Genius  et  les  sept  Rois  sarrasins. 

10.  Cor  Aon.  — Le  Bonrgeois  et  la  Pie. 

11.  La  Reine. — La  Tour  duTrisor. 

13.  Jtssé.  — La  Matrone. 

13.  La  Reine.  — La  Magie  de  Virgile. 

14.  MeroÉ.  — Le  Chevalier  i la  Trappe. 

Le  Fils  de  l’Empereur.  — La  Prédiction  accomplie. 

Cette  version  est  terminée  par  le  combat  singulier  du  jeune 
prince  et  de  Frichart , cousin  de  l’impératrice  coupable.  Ce  der- 
nier est  vaincu. 


IX. 

N»  10024. 

Un  volume  in-P*  sur  papier,  reliure  ancienne 
en  bois.  — Fin  du  xv®  siècle. 

11  contient  : 

1®  Voyage  de  Mandeviile,  f®  1 r®. 

2®  Histoire  des  sept  Sages  de  Rome,  f°  89  r®. 

Cette  rédaction  du  Roman  des  sept  Sages  est  la  copie  d’un 
manuscrit  plus  ancien.  Les  histoires  sont  dans  le  même  ordre  que 
dans  le  manuscrit  n<>  7974.  Les  derniers  feuillets  manquent. 
Ordre  des  histoires  : 

I . La  Reine.  — Les  deux  Pins. 

3.  BaucUtos.  — I.e  Chevalier  et  le  Serpent. 
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3.  La  Reine.  — Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Auxilltt.  — Hippocrate  et  son  Nereu. 

5.  La  Reine.  — La  Tour  du  Trâior. 

e.  Leniilles.  — La  Fenune  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  — Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  Xfeleuidras  le  Roux.  — Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femnws 

9.  La  Reine.  — La  Magie  de  Virgile. 

10.  Cathon.  — Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

11.  La  Reine.  — Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

13.  Jessa'.  — La  Matrone. 

13.  La  Reine.  — Genius  et  les  sept  Rois  sarrasins. 

14.  ilfaroua.  — Le  Chevalier  à la  Trappe. 

Le  FOs  de  l'Empereur.  — La  Prédiction  accomplie. 


X. 

N®  13.  Lavalière.  (olim  4096.) 

Trois  volumes  grand  vélin  , minatures  , 
reliés  en  maroquin  rouge.  Ils  sont  écrits  en  lettres 
de  forme , en  caractère  de  la  fin  du  xm«  siècle,  sur 
trois  colonnes , et  enrichis  de  2S2  miniatures . 
et  d’un  grand  nombre  de  lettres  tournures,  en  or 
et  en  couleur.  (Ce  manuscrit  a appartenu  à l’amiral 
de  Graville,  dont  il  porte  les  armes  qui  sont  Malet- 
Graville,  mi*parties  de  BalsaoEntrague.)  (Catalo- 
gue Lavalière , t.  II , p.  634.) 

Ce  manuscrit  contient  : 

I’’  Le  Roman  des  sept  Saues  de  Rome,  l.  I,  L*  I r°. 
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Le  Roman  de  Marques,  de  Rome. 

.3°  Le  Roman  de  l'empereur  Fiséus,  fils  de  Dyoclétien  em- 
pereur. 

4°  Le  Livre  de  Laurens , fils  de  Marques,  sénéchal  de 
Rome. 

5°  Le  Livre  de  Gassiodorus,  empereur  de  Constantinoble. 
6®  Histoire  de  Pelyarmenus,  de  Rome. 

7°  Du  dernier  fils  des  enfans  de  Gassiodorus. 

Relativement  à toutes  ces  suites  du  Roman  des  sept  Sages, 
voyez  plus  haut,  page  x.  Voici  comment  sont  placées  les  his- 
toires du  Roman  des  sept  Sages  : 

1.  La  Reine Les  deux  Pins. 

3.  BaueiUu.  — Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

S.  La  Reine.  — Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  AueiUes.  — Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  — La  Tour  du  Trésor. 

0.  Lentulus.  — La  Femme  enfennée  dans  une  tonr. 

7.  La  Reine.  — Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  JUaucuidas  li  lors.  — Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 

0.  La  Reine.  — La  Magie  de  Virgile. 

10.  Caton.  — Le  Bonrgeois  et  la  Pie. 

11.  La  Reine.  — Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

13.  Jessd.  — La  Matrone. 

13.  La  Reine.  — Genius  et  les  sept  Rois  sarrasins. 

14.  JUereneus.  — Le  Chevalier  A la  Trappe. 

Le  Fils  de  l'Empereur.  — La  Prédiction  accomplie. 


t s 
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XI. 

N“  48.  Lavalière.  (ohm  672.) 

Un  volume  in-P»  parvo  ; vélin  ; miniature  ; 
XIII®  siècle  ; reliure  ancienne , en  veau. 

Il  contient  : 

1°  Le  Livre  de  Doctrine,  1 r°. 

2°  Le  Livre  du  Gentil  et  des  trois  Sages,  le  Livre  qui  est 
de  la  loy  au  Juif,  le  Livre  qui  est  de  la  loi  à Crestien , 
le  Livre  de  la  loi  au  Sarrazin,  f°  60  v°. 

.3°  Le  Roman  des  vu  Sages  de  Rome,  P’  119  r". 

Cette  rédaction  du  Roman  des  sept  Sages  diffère  peu  de  celle 
'que  nous  publions.  Cependant  on  n’y  trouve  pas  l’bistoire  imitée 
de  la  Matrone  d’Epbèse.  Mais  le  jeune  prince,  an  lieu  d’en  ap> 
peler  au  jugement  de  Dieu,  raconte  l’histoire  de  la  Prédiction 
accomplie. 

Voici  l’ordre  dans  lequel  se  trouve  les  histoires  ; 

1.  La  Reine.  — Les  deux  Pins. 

1.  BaaxilUu.  — Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  — Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  AneilUs,  — Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  — La  Tour  du  Trésor. 

6.  LentuUet.  — La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  — Le  Roi  et  la  Femme  du  sénédial. 

8.  Malqudas.  — Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 

0.  La  Reine.  — La  Tour  des  images,  ou  la  Magie  de  Virgile. 
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lu.  Caton.  — l.e  Bourgeois  et  sa  Pie. 

11.  La  Reine.  — Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

13.  Jssse.  — La  Marâtre,  son  Beau-Fils  , et  les  deux  Cousins. 

13.  La  Reine.  — La  Jeune  Fille,  son  Père,  et  l'Amant. 

Le  Fils  de  l'Empereur.  — La  Prédiction  accomplie. 

XII. 

N®  62.  (Compiégne). 

Un  volume  petit  in-0*,  vélin  sur  deux  colonnes, 
ancienne  reliure  en  bois  ; imparf.  — xiii®  siècle. 

11  contient  : 

I.  Le  dit  des  philosophes»  en  vers. — Les  premiers  feuil- 

lets manquent. 

II.  Chronique  de  l’Histoire  de  France,  en  proses  26  r® 

imparfaite. 

III.  La  Chronique  de  Turpin,  P*  39  r°. 

IV.  Fragment  sur  l’Histoire  de  France,  contenant  princi- 

palement l’Histoire  des  ducs  de  Normandie,  f°  42  r°. 

V.  Explication  dé  la  messe,  en  prose  latine,  59  r®. 

VI.  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  f°  62  r®. 
vu.  Roman  de  Marque*  de  Rome,  81  r°. 
vui.  Contes  dévots,  en  vers,  f°  135  r°;  imparfaits. 

IX.  Moralités,  en  prose  et  en  vers,  P*  145  r®. 

X.  Les  Quatre  âges,  moralité  en  prose,  f°  149  r°. 

XI.  Lettres  d«  prêtre  Jean,  P”  156  v®. 

XII.  Extraits  de  saint  Âiignstin,  en  français,  f’  157  r®. 

XIII.  Fragmens.dn  Romande  U Poire<  P*  168  r°.  • ; 
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Celte  version  ne  diflëre  pas  de  celle  que  nous  publions  d’après 
le  manuscrit  $.  G.  1672.  Il  manque  une  histoire  dans  celte  rè< 
daclion. 

V’oici  comment  sont  placées  les  histoires  : 

1 . La  Relue.  — Les  deux  Pins. 

9.  BaucilUu.  — Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  — Le  Pitre  et  le  Sanglier. 

4.  Auxilles.  — Hippocrate  et  son  Neven. 

5.  La  Reine.  — La  Tonr  du  Trésor. 

6.  Lantulus.  — La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  — Le  Roi  et  la  Femme  du  sénédial. 

S.  Jffalquidar$  li  Tors.  — Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  — La  Tour  des  images,  on  la  Magie  de  Virgile. 

10.  Caton.  — Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

11.  La  Reine.  — Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

13.  Jessé.  — La  Haritre,  son  Beau-Fils,  et  les  deux  Cousins. 

13.  I,a  Reine.  — La  jeune  Fille , son  Pète , et  l’Amant. 

XIII. 

N“  16K9.  {S.  Germ.) 

Un  volume  petit  in-4®  sur  vélin,  relié  en  bois , 
à deux  colonnes.  — xm*  siècle. 

» 

Il  contient  : 

1®  La  Vie  des  pères  Henniles,  en  vers,  P*  i r®. 

2®  La  Passion  N.-S.-J.-Ch.,  en  vers,  f®  cv  r®. 

.3®  Les  quinze  Sij^nes,  en  vers,  cxvm  v°. 

4°  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  en  prose,  cxxi  r».  ' 
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6°  Fragment  d’un  poeme  moral,  T cxxxvi  r’. 

6°  Dit  des  Contraires  as  famés,  f°  cxlvii  r®. 

7°  Dit  des  Gomplexions,  fo  eu  r°. 

8®  Epistre  d’Aristote  à Alexandre  sur  la  médecine,  f®  ci,  r®. 
9®  Réflexions  religieuses  et  morales,  P cltiii. 

i 

Ce  texte  du  Rotnan  des  sept  Sages  est  semblable  i celui  du 
n*  7974  dans  lequel  nous  avons  pris  nos  variantes  et  l’appendice 
n°  1 ; mais  il  est  copié  d’après  un  manuscrit  plus  ancien.  Les 

'il  ■>  Il 

histoires  un  peu  abrégées  sont  placées  dans  l’ordre  suivant  * 

- t ' l: 

I.  La  Reine.  — Les  deux  Pins. 

9.  Baucillas.  — Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

S.  La  Reine.  — Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Augustes.  — Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  — La  Tour  du  Trésor. 

C.  LentuUe.  — La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine Le  Roi  et  la  Femme  do  sénédutl.  * 

8.  Malquidars  le  Bous.  — Le  vieux  Cbevaiier  et  la  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  — La  Tour  des  images , ou  la  Magie  de  Virgile. 

10.  Chaton.  — Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

II.  La  Reine.  — Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

13.  Jeste'.  — La  Matrone. 

13.  La  Reine.  — Genius  et  les  sept  Rols  payons. 

14.  Malgus.  — Le  Cbevaiier  à la  Trappe. 

Le  Fils  de  l'Empereur.  — La  Prédiction  accomplie. 

XIV. 

N®  274  bis.  (iV«  Dame). 

Un  volume  petit  in-4®,  vélin , relié  en  parche- 
min  , deux  colonnes. — xiii®  siècle.  f 
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11  conlient  : 

1°  Proverbes  de  Marcolf  et  Salomon,  P 1 r. 

2°  L’Evangile  as  famés,  P’  2 i". 

3“  Des  Famés,  des  Dex  et  de  la  Taverne  tout  ensemble, 
f°  4 r°. 

4°  De  la  Dame  aux  deux  chevaliers,  f°  4 v°. 

6°  De  la  Damoiselle  qui  vouloit  voler,  P’  6 v°. 

6°  Des  Proverbes  Seneke  le  philosophe,  f°  6 r“. 

7°  Ci  commencent  proverbes  ruraux  et  wulgaires,  f°  lOr". 
8°  Le  Pater  noster,  en  vers,  F"  14  r°. 

9°  La  Vie  du  monde,  T 14 

10°  La  Description  et  plaisance  des  religions,  par  Rois  de 
Cambray,  F 16  v°. 

1 1°  Du  Pape,  du  Roi  et  des  maunoies,  en  vers,  F 17  r°. 
12°  Les  Foires  de  Champaignes  et  de  Brie,  f°  17  v°. 

13°  Ce  sont  li  roiaumes  et  les  terres  des  qnex  les  marchan- 
dises viennent  à Bruges  et  en  la  terre  de  Flandres, 
c’estàsavoir  les  choses  qui  en  siventci-après,  F 18  v°. 
14°  Ce  sont  les  menières  de  poissons  que  on  prant  en  la 
mer,  F 19  r°. 

14°  Ci  commence  de  Groingniet  et  de  petit,  F 19  v°. 

15°  Des  mesdisens,  F 20  r°. 

16°  Ci  commence  la  confession  Renard  et  son  pelérinage. 
17®  C’est  de  Karesme  le  félon  et  de  Charnage  le  baron,  F 
26  r°. 

18°  Isopet,  en  français,  F 26  r°. 

19°  Le  Rohan  des  sept  Sages  de  Rome,  F 46  r®. 

20®  Du  Vilain  à la  c...  noire,  F 70  r®. 

21°  Fabliau  de  Morel,  F 70  v°. 
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22“  Marguct  convertie,  f“  73  r“. 

23°  De  l’Kscuier  qui  voulait  épouser  douze  femmes,  P’  75  r“. 
24°  Du  Chevalier  qui  fesait  parler  les , f“  77  v°. 


25°  La  Châtelaine  de  Vergi,  f°  84  r°,  imparfait. 

26°  La  Vie  de  saint  Patrice,  f’  97  r°. 

27°  Les  quinze  Signes,  P*  104  r°. 

28°  Dialogue  de»  trois  Vis  et  des  trois  mors,  P>  106  v°. 

29°  Le  Reclus  de  Molien,  f°  110  r°. 

30“  Roman  de  Charité,  f“  132  v“. 

31°  Le  Lais  de  rOiselet,  P“  161  r“. 

Ce  lai  a été  imprimé  par  Méon,  t.  II  des  Fabliaux  et  Contes, 
p.  1 14.  — Au  sujet  de  l’origine  de  ce  charmant  apologue,  voyez 
la  première  partie  de  ce  volume,  p.  71,  note  II. 

32“  De  l’Art  d'aimer,  P“  166  r°.  » 

Celte  rédaction  du  Romans  de  sept  Sages  contient  les  mêmes 
histoires  que  celle  du  n»  7974. 

Voici  l’ordre  dans  lequel  ces  histoires  sont  placées  : 

1 . La  Reine.  — Les  deux  Pins. 

2.  BaueiUts.  — Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

^:t.  La  Reine.  — Le  Pâtre  et  le  Sanglier.' 

4.  Aiucttles.  — Hippocrate  et  son  Ravea.  ‘ j,  ‘ 

a.  La  Reine.  — La  Tour  du  Trésor.  • 

0.  Lentulus.  — La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  — Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  JUaucuidas  li  Tors.  — Le  vieux  Ghevtf  ier  et  la  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  — La  Magie  de  VirgOe.  ■ . 

10.  Cathons.  — Le  Bourgeois  et  sa  Pie.  ' • t • • 

11.  La  Reine,  tt  Le  Roi  et  les  sept  Sages.  . ^ ''  ■ 

12.  Testé.  — Ù l^trone.  ' . 

• ' * » . ^ 

a.  III. 
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i;t.  Li  Reine.  — Genina  et  les  sept  Rois  paiens. 

U.  Mrreus.  — Le  Chevalier  à la  Trappe. 

Le  Fils  de  l'Empereur.  — La  Prédictian  accomplie. 


MANUSCRITS  DE  LA  BIBLIOTHEQUE  DE  L'ARSENAL. 

XV. 

N»  232.  ( B.  L.  F.). 

Un  volume  in-4®,  vélin,  reliure  en  veau;  minia- 
ture. — xv'  siècle. 

Il  contient  : 

1°  Le  RoMAn  des  sept  Sages  de  Rome,  sous  le  litre  de  la 
MALE  Marrastre,  1 r°, 

2°  De  Sapience,  P 68  r®. 

Cette  rédaction  de  la  Uale  Marrastre  est  postérieure  à celle  du, 
numéro  suivant,  dont  elle  semble  être  la  copie;  on  y trouve  la 
même  orthographe  et  les  mêmes  iaules.  Voici  l’ordre  dans  lequel 
se  trouvent  les  histoires  : 

1.  La  Reine.  — Les  deux  Pins. 

3.  BauctUcu.  — Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Rtiue.  — La  PAtre  et  le  Sanglier. 

4.  AnxOlee.  — Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  — La  Tour  du  Trésor. 
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<5.  Caton.  — Le  Bourgeuis  et  ss  Pie. 

7.  La  Reine.  — Le  Père,  sa  seconde  Femme,  et  son  Fils. 

8.  Lentulus.  — La  Matrone. 

9.  La  Reine.  — La  folle  Nourrice.  ’ 

10.  Jetsé.  — Histoire  d'Anthenor,  roi  d'Arabie. 

11.  La  Reine.  — Exemple  du  Mal  genre. 

12.  Lentulus.  Cardamum  le  sénéchal. 

13.  La  Reine.  — Histoire  de  Hakesin. 

14.  Marijues.  — Le  Chevalier  à la  Trappe. 

13.  Le  Fils  de  l'Empernur.  — La  Prédiction  accomplie. 

XVI. 

N"  233.  ( li,  L,  F.}. 

Un  volume  in-4",  parchemin  , relié  en  parche- 
min. Fin  du  XIV*’  siècle. 

Il  contient  : ^ 

1°  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  sous  le  titre  de  Le 
Litre  de  la  fausse  Marastrb,  f°  1 r°. 

2'  De  Sapience,  P 66  r“. 

Cette  version  da  Roman  des  sept  Sages  est  semblable  à relie 
du  manuscrit  du  roi,  n”  7069,  d’après  lequel  nous  avons  analysé 
plusieurs  histoires.  Markes,  fils  deCiton,  est  élevé  par  les  sept 
sages  avec  le  fils  de  l’empereur  ; il  s’emploie  pour  délivrer  son 
compagnon. 

Voici  l’ordre  dans  lequel  sont  placées  les  différentes  histoires 
1 . La  Reine.  — Les  deux  Pim. 
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'2.  BaucUlas,  — Le  Chevalier  cl  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  — Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Anxillet.  Hippocrate  cl  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  — La  Tour  du  Trésor. 

6.  Caton.  — Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

7.  La  Reine.  — Le  Père , sa  seconde  Femme , et  son  FiU 

8.  Lentulus.  — La  Matrone. 

9.  La  Reine.  — La  folle  Nourisse. 

10.  Jessd.  — Histoire  d'Anthenor,  roi  d'Arabie. 

11.  La  Reine.  — Histoire  du  mal  genre  mLsart. 
i‘2.  LentuUus.  — Cardamum  le  sénéchal. 

13.  La  Reine.  — Histoire  de  Hakesin. 

14.  Marques.  — Le  Chevalier  à la  Trappe. 

15.  Le  Fils  de  l'Empereur.  — La  Prédiction  accomplie. 


XVII. 

N»  215.  (fl.  L. /<’.). 

Un  volume  petit  iii-P’  sur  papier , relié  en  veau, 
— XV®  siècle. 

Il  contient  : 

1*  Le  Roman  des  »pt  Sages  de  Rome,  P 1 r°. 

2*  Le  Débat  et  Contestation  de  l’Amoureux  et  de  la  Mort, 
P 67  r*. 

3°  Le  Roman  de  Pierre  de  Provence  et  de  la  belle  Mague- 
lone,  P 60  r”.  < 

4*  Exposé  des  Droits  royaux  , tiré  des  différentes  ordon- 
nances, P 109  v". 


Digitized  by  Googlt 


DES  MAXESCKITS. 


XXX  VIJ 


5°  La  Gonnoissance  de  quel  garde  de  chasteaux  et  villes 
appartient  à l’office  de  connestable,  f.  126  v°. 

6°  C’est  l’ordonnance  de  la  question  du  Gbàtel  de  Riri»*  ^ , 
118  v°  et  dernier.  » • * v 

Au  f'*  109  r°,  à la  fin  de  Pierre  de  Provence  et  de  ladite  « 
guelunnc,  on  lit  : Explieit  le  Roman  de  Pierre, fils  da  comte  de 
Provence,  et  de  Maguelone,  fille  da  roy  Magulois,  roy  de  Naples. 

— Deo  gracias.  Par  la  main  de  Jehan  da  Maconnay,  chausse-  j 
ticr,  demeurant  à V...,  le  seoons  de  novembre  MCGCGUtjü.  . 

. ■ 

Le  texte  du  Roman  des  sept  Sages  contenu  dans  ce  manuscrit 
est  la  copie  d’une  version  plus  ancienne;  on  y trouve  les  mêmes 
histoires,  à l’exception  d’une  seule,  que  celles  qui  sont  dans-  le  ‘ 
manuscrit  que  nous  avons  publié.  Voici  l’ordre  dans  lequel  ces 
histoires  sont  placées  : ' . . ’■ 


1.  La  Reine.  — Les  deux  Pios. 

. 3.  Bcaille. — Le  Chevalier  et  le  Serpent.  . 

3.  La  Reine.  — Le  Pêlre  et  le  Sanglier; 

4.  AnxUtes.  — Hippocrate  et  son  Neveu.  « 

5.  La  Reine.  — La  Tour  du  Trésor. 

B.  Lentulus.  — La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  — Le  Roi  et  la  Femme  de  son  sénéchal. 

8.  Maleuidas  H Tors.  — Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  — La  Magie  de  Virgile. 

10.  Caton.  — Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

11.  I.a  Reine. — Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

13.  Jesst.  — La  Marâtre , son  Beau-Fils,  et  les  deux  Cousins. 


.V 

i0-- 
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N“  246.  {B.  L.  F.  ). 

Un  volume  in-4",  vélin,  relié  en  veau,  à deux 
t;ulonnes.  — ■ xiii*  siècle.  , 

Il  contient  : 

r Le  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  r*  1 r°. 

2"  Le  Roman  de  Marques,  sénéchal  de  Rome,  f’  33  r°. 

Celle  version  du  Roman  des  sept  Sages  est  une  des  plus  an- 
ciennes qne  j’ai  vues;  malheureusement  elle  n’est  pas  complète, 
c’est-i-dire  plusieurs  contes  manquent.  Voici  dans  quel  ordre 
sont  placés  ceux  qui  s’y  trouvent  : 

1.  La  Beiiie.  — Les  deux  Pins. 

‘2.  Baucillas.  — Le  Chevalier  et  le  Serpent, 
a.  La  Reine.  — Le  Pitre  et  le  Sanglier. 

4.  Auxilles.  — Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  — La  Tour  du  Trésor. 

H.  Lentulus.  — La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  — Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

H.  Mawiuidas.  — Le  vieux  Chevalier  et  la  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  — La  Magie  de  Virgile. 
tO.  jHartins.  — Le  Chevalier  a la  Trappe. 

1 1 . Le  Fils  de  l'Empereur.  — La  Prédiction  accomplie. 
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XIX. 


N“  247.  (5.  L.  F.). 

J . 

Un  volume  in-P*  sur  vélin , relié  en  parchemin , 
écrit  sur  deux  colonnes  ; miniatures.  — • xiv®  siècle.  . 

U contient  : 

1°  Le  Roman  de  Marke,  fils  de  Caton  et  sénéchal  de  Rome,  ' 
f 1 r*. 

2°  Le  Roman  de  Laurin , le  fils  de  Markes  le  sénéchal, 

f 56  r*.  ’ * 

3*  Histoire  de  Jules  César,  d’après  Liicain , avec  ce  titre  : 

» ♦ ^ 

Chi  commence  U Ittoire  de  Juliut  Cettir,  que  Jehani  de 
Tuym  mut  enromant,  F 205  r“.  -h 

Ce  volume  contient  les  suites  du  Roman  des  sept  Sages  dont 
j’ai  parlé  plus  haut,  page  X.  , - ' tv. 

. . -k.  .\.r 

XX. 


N»  283.  {B.  L.F.). 

Un  volume  in-P» , vélin , relié  en  veau  ; minia- 
tures; quatre  colonnes.  — xm®  siècle. 

Ce  volume  est  imparfait:  une  grande  partie  des  miniatures  a 
été  coupée.  Il  contient  366  feuilieUi,  sans  y comprendre  quatre 
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l'euiliels  préliminaires  sur  lesqucison  trouve  un  calendricravecune 
indication  des  meilleurs  remèdes  à prendre, chaquemoisde  l’année. 
On  peut  fixer  la  date  do  volume  avec  ce  calendrier;  il  devait 
servir  pour  cent  ans  , et'au  f“  2,  v»,  on  voit  qu’il  était  calculé 
depuis  l’année  MCCLXVIII  jusqu’en  MCCGLXVllI.  Ce  ma- 
nuscrit était  donc  terminé  en  1268,  puisqu’au  verso  du  qua- 
trième de  ces  folios  préliminaires,  on  trouve  la  table  des  matières 
contenues  dans  ce  volume , avec  l’indication  des  feuillets.  Ces 
feuillets  sont  numérotés  au  verso.  Voici  la  table  des  matières  : 

Chi  poet  lire  qui  set,  et  olr  comment  les  estoires  del  libre  gisent  en 
ordre,  li  uns  apres  lesaltres.  Li  premiers  ou  H livres  commenche,  chou  est 
des  ouvres  Dieu  et  de  ses  jornées,  comment  il  fist  les  coses  et  totes  créa- 
tures qui  sont  en  ciel  cl  en  terre.  Si  poct-on  olr  comment  il  cria  ses 
angles. 

I.  !>■  .ij.  Apres  vient  l’estoire  d’Adan. 

•vj.  Apres  vient  l’estoire  de  Noe  et  de  l’arche. 

.viij.  Après  vient  l’csloire  d’Ahraham. 

.1.  Après  orés  l'esloire  d'Isaac. 

.lij.  Après  vient  l’esloire  Jacob. 

.liiij.  Après  vient  l’esloire  Joseph. 

.iiij.  Après  vient  l’esloire  de  Moyses. 

■XXXV.  Après  vient  de  David  et  de  Salomon. 

.xxxix.  Après  vient  de  Joachim  et  d’Anna. 

.xlj.  De  Nostre-Danjo  et  de  son  fil. 

.1.  De  la  Traïson  Judas. 

.Ivi.  Li  Regret  de  Noslrc-Dame  et  de  le  crui?. 

.iix.  De  la  Chancon  David  (en  vers). 

•i.  .Ixij.  Delà  Magdalaine  (prose). 

3.  .Ixiij.  La  Passion  saint  Jehan  ewangeüMe. 

A.  .Ixvi.  La  Passion  saint  Jake. 

h.  .Ixviij.  Le  Passion  saint  Jehan-Baptiste. 
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6.  .Ixit.  Le  PaMioD  saint  Pierre  (prose). 

7.  .1x1.  Le  Passion  saint  Paul. 

8.  .Ixxj.  Le  Passion  saint  Andrieu. 

9.  .txxiiij.  Le  Vie  desaint  Nicolal. 

10.  .IxxTÜj.  Le  Vie  de  saint  Jehan  bonce  d'or. 

11.  .Ixxx.  De  Vespasianus  l'emperéor. 

12.  .Ixxxviij.  De  saint  Julien. 

13.  .c.  De  saint  Brandan. 

U.  .cr.  De  saint  Grégoire. 

15.  .cxiij.  De  Moyses  le  Hordriseur. 

10.  .cxiiij.  De  sainte  Taysis. 

17.  .cxTÜj.  De  Marie  d'Egipte. 

19.  .cxxv.  De  sainte  Kaleline. 

20.  .cxxix.  Dé  sainte  Margherite. 

21.  .cxxxi.  De  Tumbÿor  Nostre-Dame- 

22.  .cxxxiij.  De  Jonas  et  de  la  Balaine. 

23.  .cxxxv.  De  l'Abeesse  que  Diable  engroissa. 

24.  .cxxxvj.  Del  Clerc  qui  mist  por  plege  le  Crucelis, 

25.  .cxxxvij.  De  le  Ëmpereis  qui  garist  les  Heprous. 

26.  .cxl.  Desaint Ypoliie. 

27.  .cxii.  Del  Diable  qui  se  Rst  derc  et  devin. 

28.  .cxliiij.  Del  unicome. 

29.  .cxlv.  Del  Disputison  de  l'ame  et  de  cors. 

30.  .rxiriij.  De  Lucidaire. 

31.  .dix.  Del  Jor  del  Jugement. 

32.  .dxi.  La  Table  de  le  mapemonde. 

33.  .cixiiij.  L'Image  du  monde  el  le  mapemonde. 

34.  .clxxxiiij.  Le  Nature  d’estans. 

:15.  .dxxxv.  De  philosophe  el  de  moralité. 

;10.  .cciij.  Le  Bestiaire. 

37.  .ccxvij.  Le  Lapidaire. 

38.  .ccxxij.  De  Judas  Macbabeus. 

39.  .eelxxvij.  Drs  .vij.  Suir.s  nr.  Bout:. 
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40.  .cclxxxvij.  De  Charion  sans  rime. 

41.  .cciciiij.  De  l’Ordre  de  cevalerie. 

4-2.  .ccxcrj.  Del  Honor  as  dames. 

43.  .cexdx.  Del  Honor  des  princes  de  lerre. 

44.  .CCI.  Del  Cronikes  de  France. 

45.  .ccciix.  De  la  Deesse  d’Amor. 

46.  .cccxxij.  De  Cristal  et  de  Clarie. 

47.  .cccxivj.  De  Helion. 

46.  .cccxIvUj.  De  Lay  del  trot. 

40.  .cccxlix.  De  Aristote. 

50.  .ccd.  De  Gante  plenre. 

51.  .ccdi.  De  Doctrinal. 

.52.  .ccdij.  Les  Dis  de  drois. 

53.  .ccliij.  De  Surgie. 

54.  .ccclxv.  De  sire  Rambier. 

.Ivij.  De  la  mort  Nostre-Dame. 

.cxxij.  De  sainte  Iuliane. 

.\u  basdu  même  fcui[lets,  on  lit  : 

Cai  SOST  ESCBIT  LES  riGCBES  OCASTES  IL  T A p'oR  ET  PS  GOLOE.  DES 
riGDEES  d'os  I A IL  LX. 

Et  pes  riGDPES  ns  oolok  i a il  .ilij.  xx  ET  xiiij. 

Cki  livres  fU  fais  et  escrtpf  l’on  mil  .ccilv.  (1245)  aussi  fu’ü  est 
eseril  au  feuillet,  cxxiii  .ij.  (182)  à .i.  cel.  n. 

Cette  note  écrite  au  xiv*  siècle  est  inexacte  et  les  vers  aux- 
quels elle  se  rapporte,  font  seulement  connaître  la  date  de  la  com- 
position de  Y Image  da  Monde,  qu’on  trouve  dans  ce  recueil. 
Voici  ces  vers  qui  sont  à la  colonne  I"  du  f”  182,  vo. 

Quant  preiiieraiuement  fu  l'ai.s 
('.il  livres,  a l'aparissinn 
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Kd  l’an  del  incarnation 
Mil  et  cc  et  .xlv.  ans  (1^5.) 


Ces  vers  u’eo  sont  pas  moins  curieux;  ils  fixent,  suivant  nous, 
la  date  de  l’un  des  plus  curieux  de  nos  vieux  poèmes  français. 

Cette  version  du  Roman  des  sept  Sages  est  l’un  des  plus  an- 
ciens textes.  Elle  contient  le  même  nombre  d’histoires  que  celle 
du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  n°  7974. 


Voici  l’ordre  dans  lequel  elles  sont  placées  : 


i . La  Reine.  — Les  deux  Pins. 

:2.  Bstueillas.  — Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  — Le  Pitre  et  le  Sanglier. 

4.  ÂnxiUes.  — Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  — La  Tour  du  Trésor. 

6.  Lentulus.  — La  Dame  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  — Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 


8.  JUaiquidart  U Ton — Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  — La  Magie  de  Virgile. 

10.  Caton.  — Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

1 1.  La  Reine.  — Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jette.  — La  Matrone. 

U.  Marat.  — Le  Chevalier  à la  Trappe. 

Le  Fils  de  l'Empereut.  — La  Prédiction  accomplie. 

..  -J. A.. 


:X 

; . 


Ces  nombreux  mamt^rits  du  Roman  des  sept 

- * * * i"'  ^ 

Sages'qüe  j’ai  pu  tous  examiner , ne  sont  nas  les 
seuls  dans  lesquels  se  trotive  cette  vieille  histoire: 
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les  dill'érentes  bibliothèques  de  France  et  des  au- 
tres jKiys  de  l’Europe  en  fourniraient  encore  plu- 
sieurs versions,  et  je  terminerai  ma  notice  par 
quelques  indications  bibliographiques  qui  com- 
pléteront mes  recherches  à ce  sujet. 

Dans  l’ouvrage  d’Hœnel  (Librorum  manuscrip- 
torum  (fui  in  Bibliothecis  Galliæ,  Hclvetiœ,  Belgii , 
Britanniœ  M.,  Jlispaniœ , Lusitaniœ  asservanlur. 
Lipsiœ,  183ü,  in-4®),  je  trouve  les  notes  suivantes  : 

Colooe  244.  Bibliotbèqae  de  Hontpellier,  n°  H.  43C.  Ronun  des  sept 
Sages  ; sœc.  xiv.  membr.  8.  {Ex.  Lib.  Orat.  Coll.  Treco  Pilboeani.) 

Col.  892.  Bibliothèque  de  Middie  Bill , en  Angleterre.  Roman  de  Marc 
de  Rome.  2.  Eiempl. 

L'édileur  du  Dit  de  Droit,  pièce  en  vers  français  du  xiii*  siède  (Char- 
tres, mai  18.34,  in-8»  de  16  pages),  a donné  la  description  du  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Chartres  qui  renferme  l’ouvrage  qu’il  publiait  ; il  a 
dit  à ce  sujet  ; 

Ce  inaouscrit  forme  un  volume , petit  in-4° , de  142  feuillets , qu’une 
main  récente  a cotés,  sans  doute  pour  garantir  ce  curieux  recueil  de  nou- 
velles mutilations  semblables  à celles  qu’il  parait  avoir  éprouvées  précé- 
demment. Ce  manuscrit,  sur  parchemin,  a|ipartenait  autrefois  à la  Biblio- 
thèque du  chapitre  de  l’Eglise  de  Chartres,  ainsi  que  l’attestent  et  l’ins- 
cription que  porte  la  première  page  où  se  lisent  ces  mots  : Ex  Biblio- 
theea  capituli  canonici  , et  la  reliure  en  parchemin  du  volume  sur  les 
plats  duquel  se  trouve  l’empreinte  de  la  Sainte  Chemise.  Transporté  au- 
jourd'hui dans  la  bibliothèque  publique  de  la  ville,  il  est  coté  99  *iV.  — 
il  parait  avoir  été  écrit  dans  la  seconde  moitié  du  xiii'  siéele. 

Ce  recueil  contient  les  ouvrages  suivaiis  : 

1"  Kragmens  d’mi  ouvrage  en  prose  sur  les  vertus,  IK  feuillets,  ,i  deux 
fulmines,  de  tto  ligues  a la  page. 
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‘2°  FRAGIItlRT  DD  RoHAN  DES  BEDC  S^CEg  DE  RUDE,  EN  PRCKI,  8 riDIL- 
l.ETS,  A DEÜX  COL.  ‘ '?  ’ 

t • , , • 

3''  FnAaiEiiT  du  Roman  et  Do^upatuos,  en  vers,  18  pedillets. 

Ces  deux  fragmci^  qot  subi^de  nombreuses  mutilations , plusieurs 
reuitlets  sont  déchirés  par  1^  moïhé  quelques  autres  ont  été  entièrement 
arrachés. 

lo  Fragment  de  la  Vie  de  sainte  Marguerite,  en  vers,  4 feuillets  de  33 
vers  chacun.  Le  premier  feuillet  manque. 

5<>  Ci  contence  le  Homenz  de  Sapience  (c'est  la  Bible  abrégée  et  mise 
en  vers  par  Herman). 

6°  La  Prière  Nostre  Dame,  en  vers,  4 feuillets. 

7*  Le  Dit  de  Droit. 

8°  Fragment  d'un  feuillet  appartenant  à une  pièce  qui  a été  arrachée 
presque  totalement  du  manuscrit  et  qui  se  termine  par  ces  mots  : Expli- 
cit  de  la  VieHp  .Vmberée. 

F,^las  c'a  vers.  (Ces  fables,  au  nombre  de  38,  sont  curieuses  et  gé- 
néralem'eAt  bien  versifiées  ; elles  me  paraissent  antérieures  à celles  que 
M.  Robert  a publiées.  Elles  ont  été  imprimées,  à un  petit  nombre  d'exem- 
plaire, pas  l'éditeur  du  Dit  de  Droit.  Chartres,  1834,  in-8°. 

Dans  le  catalogue  des  mauusaits  de  la  Bibliothèque  de  Berne  (Cata- 
logue Codicum  Mes.  Bibliotheca  Bemeneie,  etc.,  etc. , curante  J.-B.  Sin- 
meb.  Berna,  177'2,  t'n-8,  3 vol.),  je  trouve  les  indications  suivantes: 

T.  III.  Descript.  du  manuscrit  n°  354,  in-4«,  p.  384.  2°  Le  Roman 
DES  SEPT  Sages,  pmosa. 

T.  III.  Description  du  manuscrit  n»  388,  in-4°,  p.  393.  3.  La  Rohan 

DU  SEPT  ^ACU.  EM  PBOSE. 


s 
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Cl  COMMANCE  H LIVRES  DES  .VII.  SAOES  DE  ROME  ET 
DE  l’eMPERERIZ  QUI  PAR  SON  HARAT  VOUT  FEIRE 
DESTRUIHE  LE  FILLZ  l’eMPEREEUR  SON  FILLASTRE. 


H ot  jadis  .i.  emperere  à Rome  qui  ol  non  Diocliciens. 
Il  ot  éu  famme.  D’icelle  femme  li  fu  remès  .i.  hoir.  Li  em- 
pereres  fu  vieuz  et  li  cnfez  out  bien  .vij.  ans.  Li  empereres 
apela  les  vij  sages,  chaucun  par  non  : Seingneurs,  disl>il, 
dites-moi  au  quel  de  vos  ge  baillerai  mon  fUI,  por  apren- 
dre  ' et  endoctriner  et  enseignier.  Li  ainznez  et  li  plus 

• Ci  ut  K empereres  et  les  .vij.  Sages  de  Rome,  tes  qtsiex  li  empereres 
a matuJez  devant  soi  , por  demastder  au  quel  il  ballera  son  /tli  por 
aprendre  et  endoeiriner. 
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riches  et  li  mieuz  emparantez parla  premier;  etfu  chanuz 
et  aiisint  blanc  comme  noif.  .i.  lonc , .i.  grelles,  et  ot  non 
mesires  Baucillas.  Il  se  torna  vers  l’emperéeur  et  parla  : 
Sire,  disl-il,.vos  le  me  bailleroiz,  et  ge  li  ferë  savoir  tout 
ce  que  ge  sai  et  tout  ce  que  mi  compaingnon  sevent , en 
.vij.  anz.  Après  se  leva  li  seconz  : il  ne  fu  mie  ne  trop 
grant,  ne  (roppetiz;  ilfu  de  gentill  forme  et  de  belle  taille, 
et  fu  entremeslez  de  chavés  si  que  plus  i avoit  de  blans 
cheveus  que  de  noirs  ; et  ot  non  Anxilles.  Cil  dist  à l’em- 
peréeur  : Sire,  à moi  le  bailleroiz  et  ge  li  foré  savoir  tout  ce 
que  ge  sai  et  tout  ce  que  mi  compaingnon  sevent,  en  .vij. 
anz.  Après  se  leva  li  tierz  : et  fu  megres  et  petiz  et  blonz , à 
uns  cheveus  crespes,  et  ot  non  Laiitulles.  Cil  dist  à l'cmpe- 
récur;  Sire,  qunnquc  ge  sai  et  quanque  mi  compaignon  se- 
vent, li  feré  ge  savoir  dedenz  .v.  anz,  si  le  me  bailliez.  Li 
quarz  si  s'est  levez  em  picz  ; et  ot  non  Malquidras  li  tors  \ et 
fu  uns  parliercs,  uns  gabiercs  , et  volentiers  escharnissoit 
genz.  Cil  dist  à l’emperéeur  : Sire,  à moi  le  bailleroiz,  ge 
ne  puis  pas  dire  que  ge  li  face  sjivoir  la  science  à mes  com- 
psûognons,  mes  quanque  ge  sai  ge  li  feré  savoir  en  .iiij. 
ans.  Après  se  leva  li  quinz  et  ot  non  Chatons  de  Rome  ; 
de  belle  aaige  estoit  et  fu  entremeslez  de  chavés  Cil  apela 
l'empereur  et  dist  : Sire,  à moi  le  bailleroiz,  se  il  vos  plest. 
Ge  ne  di  mie  que  geli  face  savoir  tout  ce  que  mi  compain- 

1 .• 

• Vàbiakte  Et  fu  entremêliez  de  chienoes,  si  que  le  blanc  passoit  le  noir. 
MS.  du  Roy  7974. 

> Vàb.  Malcuidarz  li  rous.  (Id.)  ■ ' v 

1 Vab.  Et  fu  entremêliez  de  chiennesque  li  noirpaasolentle  Manc.  fJd.) 
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gnoB  seveot , quar  je  ne  conois  pas  son  sens , ne  sa  ma- 
niéré, ne  sa  contenance;  mes  quanque  gc  sai  ge  li.feré 
savoir  et  apreudre  volantiers,  au  plus  tust  que  il  porra  re- 
tenir. Âpres  se  leva  ii  sistes  et  cil  ot  non  Jessé  : Sire,  dist-i 
il  à l’emperéeur,  entendez  ça.  et  cil  out  les  Cheveus  plus 
jaunes  que  cire  merrie,  etrecercelez  par  derrières,  et  out 
les  ieulz  plus  vers  que  .i.  faucon  muez,  et  le  nez  bien  droit 
et  bien  assis,  et  fn  gros  par  les  espaules  : , et  n’ot  ne.  barbe, 
ue  guernon.  Cil dist  àl’emperéeur  ‘ : Vos  me  bailleroiz  vos- 
tre  lluz  à aprendre  et  à doctriner  et  ge  m'en  entremestré 
tant  que  vos  m’en  loeroiz,  jiisques  au  chief  de  trois  ans. 
Adonc  se  leva. le  setiesme  et  out  non  Merons^  Cil  dist  à 
l’emperéeur  : Sire,  ge  vos requier  que  vosme  inerisiez  mon 
servise , que  ge  ai  mis  en  vos , tote  ma  vie.  Bailliez  nioi 
vostre  filz  à aprendre  et  à doctriner , et  ge  vos  quic  tout 
mon  servise  et  si  le  in’auroiz  moût  bieat  mëri. , , i <‘i  ••  >m  ' ;> 
Li  empereres  respont  * à toz  mult  bumblemént  : Sein- 
gneiirs,  vostre  mercis  de>e  que  vos  me  requéré»  de  mon 
preu,  je  ne  départirai  pas  ceste  compaingnie.  Il  prend  son  fil 
parla  main  et  dist  : le  le  baille  à vos  toz.  Il  l’enclinentet 
chaucun  endroit  soi,  l’en  rendirent  .v.  c.  merciz.  Li  sage 
emmenerent  l’enfant  en  consistoire  ovesques  eus.  C’est  .i. 
lieu  où  l’en  lient  les  estroiz  conseuz  de  Rome.  Si  prennent 

t 

l’î  I»  ♦ 

• Va*.  El  grellet  par  les  cosles.  (Id.)  " ' 

' L$  USportt:  Mnpererr.  f • 

) Va*.  Etot  noaMartinv.  (Id.)  ' ' ■ 

4 a endroit  prent  li  empereres  son  fil  par' la  tnaiit,  et  le  baille  au 
,\i}.  sages  por  aprendre,  et  pour  doctriner,  el  enseingnier.  ' ’ ’ 
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conseuz  entre  eus  que  H ne  le  Inroient  mie  à Rome  que  il 
n’oist  par  aventure,  aucune  viiene  parole,  ou  de  borjois,  ou 
de  chevalier,  ou  il  entendist,  ou  de  garçon  on  de  vilein.  ' 
Li  .vij.  sage  csgarderent  .i.  vergier  hors  de  Rome,  à une 
liue  près  de  Rome  ; et  tenoient  ce  vergier  une  liue , en  toz 
senz. 

Ce  vergier  * estoit  plantez  de  toz  les  bons  arbres  et  de 
totes  les  bonnes  fonteines  qu’en  séusl  deviser.  El  milieu  de 
ce  vergier,  si  esgarderent  .i.  biau  lieu  et  convenable.  Si  i font 
fere  une  grant  meson  qarrée  et  plantéive  et  fort  et  merveil- 
leuse et  convenable  ; et  chambres  derreres  et  loges  devant. 
Et  quant  la  meson  fut  fete  et  aparsomée  li  sept  sage  en 
.iiij.  parties  de  la  meson  firent  peindre  les  .vij.  arz  *. 

Il  firent  fere  le  lit  au  vallet  à .i.  des  corgnons  de  la 
meson , si  que  il  pooit  veoir  les  .vij.  arz  Li  sage  com- 
mencièrent  à aprendre  l’enfant  et  à doctriner  ; et  quant  li 
.i.  le  laissoit,  li  autres  le  prenoit,  et  enseingnoit  du  mieuz 
que  il  pooit,  ne  ne  savoit.  Einsint  le  tindrent  .iij.  ans  ^ et 

I 

> Var.  Car  il  i porroit  bien  aucone  mauvaitc  parole  de  borjoiae,  ou  de 
chainb«iere,  ou  demauvëa  garçon  aprendre.  (Id.) 

• a endroit  est  le  jardin  ou  li  .vij.  Sage  ont  amené  l’enfant  par 
aprendre  eeu,  et  pour  lui  bien  endoctriner  à leur  pooir. 

3 Var.  Et  par  aouvie.  (Id.) 

4 Imitation  du  Svntipas.  Voyez  la  première  partie  de  ce  volume . 
page  94. 

a Var.  Premièrement  astronomie,  après  nigromaiice,  musique,  aritme- 
lique , rectorique , dialectique  et  gramaire.  H tirent  fere  le  lit  au  vallet 
CO  .i.  des  angles  de  la  sale.  (Id.) 

•>  Var.  .vij.  ans.  (Id.) 
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tant  que  il  se  sout  bien  connoistre  es  .vij.  arz.  En  après 
ces  .iij.  anz,  le  tindrent  il  moût  grand  terme  et  tant  que  il 
desputoit  jà  à eus  touz  de  toute  clergie.  A tant  parlèrent 
entr'eus  ensamble  et  l’essaièrent  en  tel  manière.  Hz  pris> 
trent  douze  fueilles  d’ierre' , si  en  mistrent  souz  cliascun 
quepolde  son  lit  .iiij.  et  quant  li  liz  fu  fez,  le  valès  se  cou- 
cha et  ne  se  prist  garde  de  ce  ; et  quant  ce  vint  au  matin, 
que  il  fu  esveillez  , si  garda  à mont  et  à val,  et  à deslre  et 
à senestre.  Li  sage  se  merveillièrent  de  ce  que  il  le  virent 
si  esbahi;  si  li  demandèrent  que  il  avoit  ne  oi,  ne  véu  \ 
Et  il  respondi  : Certes , seigneurs , ge  le  vos  dirai  : ou  la 
couverture  de  ceste  maison  est  abessiée,  ou  terre  est  sur- 
montée , ou  mon  lit  est  hauciez.  Li  sage  regardèrent  li  unz 
l’autre,  et  dirent  tuit  ensamble  que  sages  estoit. 

Ne  demora  pas  longuement  que  li  baron  et  li  haut  home 
de  Rome  vindrent  à l’emperéeur  et  li  disrent  : Sire  , nos 
nos  merveillons  mult  que  vos  ne  vos  mariez  ; que  vos  avez 
assez  grant  terre  et  grant  tennement  de  coi  .iij.  enfans 
ou  .iiij.,  se  vos  les  aviez,  seroient  riche  home.  Prenez 
famé. 

Li  empereres  fu  vieuz  et  pensa  à ce  qu'il  n’a  voit  c’un 
hoir  ; et  après  sa  pensée,  respondi  : Je  la  prendroie  volon- 
tiers, se  ele  estoit  quise  et  vos  vos  en  voliez  entremeslre  ; 
que  ausi  n’ege  que  .i.  hoir. 


■ \jM.  .ivj.  fueilles  d’ierre,  si  en  mirent  desouxelmeun  pecoul  de  son 
lit  .iiij.  (Id.) 

> VxB.Sil'apelirentetlidemsndèrentqu’il  aroH  ol,  neveu,  ne  sentu, 
et  qu'il  leur  deisl.  (Id.) 
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Li  baron  ' la  quistrent  etla  U amenèrent.  Li  empereres  la 
vit  belle  et  gente.  Si  li  fist  l’en  entendant  ’ quelle  estoit  de 
hante  gent.  Li  parant  à la  damoiselle  li  donerent  et  li  empe- 
reres la  prist  Toientiers,  ans  us  et  an  coustumes  du  pals  et 
de  la  terre.  Li  empereres  l'ama  mult  et  elle  lui.  Il  avint 
.i.  jor  que  l’empereres  et  l’empereriz  furent  à .ii.  seul  à 
seul,  en  .i.  chanbre.  L’en  avoit  bien  dist  à l’empereriz  que 
li  empereres  avoit  .i.  fill,  et  que  se  il  estoit  morz  , li  hoir 
qui  istroient  de  lui  seroient  hoir  de  l’empire  de  Rome’. 
Sire,  dist  l’empereriz  à l’emperéeur,  se  vos  avés  .i.  fill,  ausi 
est-il  miens  comme  vostre  ; par  aventure,  n’en  aron  nos 
jamès  plus.  Sera  il  toziors  en  mu(c)e?  Il  a jà  .vij.  ans  que 
vos  me  préistez,  ne  onques  ne  le  vi;  je  le  véisse  mult  vo- 
lentiers.  Sire,  par  la  foi  que  vos  me  devez , envoyez  le 
quarre  ^ — Dame  , dist  l’empereres , je  l’envoieré  demein 
quarre.  — Sire,  fet-ele,  votre  mercis,  quar  g’é  mont  grant 
désir  de  lui  veoir. 

Li  empereres^  apella  .ii.  messages  : Alez,  montez  et  si 
me  saluez  les  .vij.  sages,  et  si  leur  dites  que  je  leur  mang 


' Ci  sont  (i  baronde  Home  qui  ameinentCàJ  Vempereeur  une  damoi- 
sele  qu’il  li  ont  quise  par  etpouser. 

‘ Vak.  Et  illi  iirenl  entendre  (Id.) 

> Vaii.  En  cele  chambre  où  il  eetoienl  inist  l'enipererii  l'emperéeur  à 
reson.  (Id.) 

4 Var.  Vont  avez  tenu  cesi  empire  (oui  vostre  aage  ; oneques  n'eusles 
tant  mestres,  ne  tant  entroduteurs  comme  vous  avez  ore.  (Id.) 

^ Ci  fait  oem'r  It  empereres  .ij.  messajes  devant  lai,  pour  envoier 
guerre  son  fill. 


Digitized  by  Google 


DES  SEPT  SAGES. 


7 


que  il  s’en  viengnent  et  que  il  m’ameinent  mon  fill.  Quar 
je  veil  savoir  et  esprover  combien  il  set , de  tant  de 
terme  corne  ils  l’ont  tenu  à escole.  Li  message  s’en  retor- 
nèrent  et  s’en  vont  là  où  il  quidèrent  trover  les  .vij.  sages. 
11  descendirent  au  pié  de  la  sale.  Li  sage  les  reçurent  à 
grant  joie  : Li  emperere(s)  vos  mande  saluz;  et  si  vok 
mande  que  vos  veingniez  à corl , à tout  son  fill  ; quar  il 
vueut  savoir  que  il  set,  de  tant  de  lens  comme  vos  l’avez 
tenu  à escole.  Et  il  respon(d)ent  : Volentiers.  Lijors  passa, 
la  nuiz  vint.  Quant  li  sage  ore(nt)  soupé,  la  lune  luisoit  clerc 
et  belle. 

Li  .vij.  sage  ‘ et  le  fils  l’empcréeur  descendirent  de  la 
saie  contreval,  ei  vergicr.  Li  .vij.  sage  esgardèrent contre- 
val  en  la  lune  et  estoiies,  et  chacuns  garda  bien  parfitement 
en  la  lune  et  estoilles , et  virent  les  constellations  et  les 
muances  du  corz.  Et  quant  il  orent  regardé  longuement,  si 
parla  mestres  Chatons  et  dit  à ses  campaignons  : Li  empe- 
reres  nos  mande  et  son  filz  ausi  ; se  nos  i alons  , et  nos  li 
menons,  à la  première  parole  que  il  dira  il  mora,  et  nos  ausi 
serommes  destruit  ; ice  voie  bien  , ce  dist  Chatons,  en  lu 
lune.  Li  autre  sage  i gardèrent  ausi,  et  virent  que  voies  es- 
toit.  Et  li  valiez  esgarda  en  une  claire  estoille  quisembloit 
estre  à .ij.  toisses  près  de  la  lune.  II  apella  ses  mestres  et 
leur  dist:  Véez  vos  ce  que  je  voi  en  celle  esloile  clere?  Il 
respondirent  : Qu’i  véez-vos  ?—  Je  voi , fet-il,  que  se  je  me 
puis  tenir  de  parler  .vij.  jors,  que  je  serai, gariz  de  mort  et 

< es  endroit  vont  H .vij.  saje  et  le  /Il  l’empereew  ei  jardin  pour 
aprendre,  et  por  garder  en  la  hme  ef  estoiUet. 
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VOS  ausi.  Li  sage  escoiitèrent  ce  que  li  valiez  ot  dit,  et  gar* 
dirent  en  l’estoile,  et  virent  que  voirs  estoit  : Par  foi,  il  dist 
voir.  Tel  misires  Baucillas  ; or  nos  convient  conseil  prendre 
entre  noz. — Par  foi,  dist  li  valiez,  je  vosconseilleré  en  bonne 
toi  : vos  véez  bien  que  se  je  ne  vueil  morir,  que  il  me  con- 
vient tenir  .vij.  jorzde  parler.  Et  vos  estez  .vij.  Poi  s’aura 
chascuns  de  vos  de  sens  et  de  mémoire  en  li,  se  il  ne  me 
puet  passer  .i.jor  par  parole  et  guérir  de  mort,  moi  et  lui. 
Certes,  dist  Baucillas,  je  passerai  moult  bien  le  mien.  — Et 
je  le  mien,  list  chaucuns.  Einsint  le  certifièrent,  et  li  valiez 
leur  dist  :Or  convientquecliauciins  viegneàsonjor,  à Rome, 
car  autrement  ne  porroie  je  esire  garaiitiz  de  mort,  ne  vos 
ausi  ; vosseroiz  à une  liue  ',  ci  près.  Seigneur,  vos  savez  bien 
que  je  arai  grant  anui,  por  Dieu  ! or  pensez  de  moi  ; je  me 
met  eu  vostre  menaie.  • A tant  sont  parti  li  .vij.  sage  elde- 
sevré;  et  reviennent  en  la  sale,  et  firent  belechière  aus  mes- 
sages. Mais  seur  loz  les  autres,  estoit  li  valiez  pensiz  ’ tant 
que  ce  vint  au  matin  que  li  jors  fu  biatis  et  clers,  le  vallès 
se  leva  ; ses  pallefroiz  fu  atornez  et  le  palefroi  son  mestre. 
Cil  mestre  estoit  cil  qui  leur  avoit  fet  venir  ce  que  mestier 
leur  fu,  tant  corne  il  orent  sejorné  iluec. 

Li  empereres  joinne’  s’en  va  et  s’en  part,  mult  dure- 


■ ViR.  Or  conviendra  que  chascuns  viegne  à son  jour,  qiianl  autrement 
ne  porroit  estre  et  vous  seroiz  à une  vile  ci  pr^,  au  bore  .Saint  Martin.  (Id.) 

• Vau.  Et  pensa  toute  nuit  et  tout  le  jour.  (Id.) 

3 Cl  enitroil,  se  départ  li  valiez  le  fitl  l’emperecur  des  .vij.  sagesses 
meslres;  mult  grant  duel  se  sont,  et  vient  à sort  père  ’ empereeur  gui 
l'arnil  mande'  ;«ir  le  rouseil  de  sa  famé  gui  le  vemloit  veoir. 
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ment  plorant , de  ses  mestre,  et  s'en  vint  à Rome  mult  plo- 
rant  et  durement  pensis.  Li  .vij.  sage  remeinstrent  el  bois 
seint  Martin.  là  empereres  oï  dire  que  son  fill  venoit , et 
si  monte  et  fet  monter  une  partie  de  ses  genz  et  vet  encon* 
trc  son  fill. 

Li  empereres  ' ala  encontre  son  fil  ; si  le  salue  et  le 
prent  par  le  menton  et  le  besse  et  acole.  Et  cil  l’encline 
et  les  autres  barons  ensement  : il  vienent  au  pié  de  la 
sale,  si  descendent.  Li  empereres  prent  son  fil  par  la  main; 
si  montèrent  à mont.-li  empereres  demande  à son  fill  com- 
ment il  li  esta  ? Et  cil  li  encline,  sanz  mot  respondre  : Com- 
ment, fet  li  empereres,  biau  filz,  ne  parleras-tu  pas  à moi? 
Li  empereres  apele  son  mestre  despensier  qui  estoit  venus 
O lui  : Comment,  dist-il,  veici  que  mes  fils  ne  parole?  il 
a esté  à male  esrole,  je  cuit  qu’il  a perdu  la  parole  et  la 
reson.  El  cil  li  respont  : II  parloit  hui  matin,  toutes  maniè- 
res de  paroles.  L’empereriz  oi  dire  que  li  valiez  estoit  ve- 
nus et  qu’il  ne  parloit  mie  ; si  en  a grant  joie.  Elle  s’atorna 
des  plus  chiens  garnemens  qu’elle  a et  vient  en  In  sale,  o 
grant  compaignie  de  dames  et  dedamoisclles.  Li  empereres 
et  li  chevalier  se  tornerent  vers  l’empereriz.  Elle  vient  en- 
tre eux  : Sire,  fait  elle  , est  ce  vostre  filz?  — Oil , fait  li 
empereres,  mes  il  ne  parole  mie. — Sire,  s’il  ouqiies  parla, 
bailliez  le  moi , je  le  ferai  parler.  — Mult  bien  par  foi,  fait 
li  empereres,  je  le  vos  otroi;  et  je  sai  bien  que  je  le  baillai 
au  .vij.  sages  bien  parlent.  L’empereriz  le  prent  parla  mcin; 

• Ci  endroit  vet  li  empereres  encontre  eonfiil,  et  le  besse  el  aceolle , 
el  il  lui. 
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U ni  voloit  pas  aler : Alez  o lui, distli empereres.  Li  valiez 
se  leva  sus  et  vet  ol'empereriz,  en  ses  chambres.  L’empe- 
reriz  iist  traire  les  dames  et  les  damoiseles  en  une  autre 
chambre,  et  entre  li  et  le  vallet  s’asistrent  sor  une  cheuche 
d’une  coûte  pointe  coverle,  et  d’un  drap  desoie 

L’cmpereriz  ’ l’esgarda  et  le  voult  faire  entendre  à soi  ; 
si  li  dist  : Biaux  douz  amis , biaux  douz  frères , entendez  à 
moi  : Je  ai  mult  bien  oi  parler  de  vos.  Par  le  grant  bien 
et  par  le  grant  sens  qui  en  vos  est,  vos  aim,  et  por  la  grant 
amor  que  j’ai  en  vos,  ai  je  porcbacie  que  voslre  père  me 
prist  à famé  ; et  je  vous  ai  gardé  mon  pucelage,  si  que  il 
n’ot  onques  part  en  moi.  Or  si  vueil  que  vos  m’amez  et  je 
amerai  vos.  Lors  li  gita  ses  braz  au  col,  et  il  se  tretarrieres. 
elle  le  prent  (par  le)  menton.  Si  le  volt  beiser;  et  lors  se 
tret  aucore  plus  arriérés  : Comment , fait  elle,  biaux  douz 
amis,  vos  ne  parlerez  mie  à moi  , ne  ne  me  feroiz  ne  joie, 
ne  déport  Cil  qui  voloit  garder  à l’onor  son  père  et  à la 
seue  meismc,  si  ne  sonna  mot.  Kl  quant  l’empereriz^  vit 
ce,  qu’elle  ne  treroit  parole  de  lui,  ne  qu’il  ne  dirait  mot, 
si  giete  sa  mein  au  drap  que  elle  avoit  vestu  et  à .i.  peUçon 

• Var.  Et  s'asirent  sus  uue  couslepoicte  malt  riche,  couTcrted’uo  drap 
de  soie.  (Id.) 

• ri  endroit  est  l'empereriz  en  sa  chambre,  lui  et  sonfillastre,  seul  à 
seul;  et  se  sient  devant  son  lit , quar  elle  le  veut  fere  parler. 

i Vab.  Ne  ne  feroiz  joie.  (Id.)  Celte  variante  explique  le  sens  du  mol 
déport. 

4 Cest  l’empereriz  qui  deront  ses  dras  et  ses  cheveus,  quand  ele  oit  le 
varlet  ne  parleroit  pas  à lui;  et  jeta  un  eri  pour  faire  venir  la  gent 
à lui. 
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d'ermine  qui  muU  durement  esloit  riches  et  à la  chemise 
que  eie  avoit  vestue  ; si  se  descire  tresque  en  mi  le  piz  et 
ancore,  comme  malvezic  et  maleureuse,  et  comme  malen- 
giiineuse  et  plaine  de  mal  art , et  de  male  guile  , giete  ses 
mains  contreval  sa  face  qui  mult  estoit  bele  , et  à ses  che- 
veus,  si  en  deront  une  grant  partie  et  ameine  ses  mains 
contreval  sa  face  qui  estoit  belle  et  coulourée,  si  l’esgra- 
tine  et  fiet  tonte  sanglante.  Et  quant  elle  fut  einsi  mal 
atornée  et  ainsi  laidement , si  giette  .ii.  criz.  Li  empereres 
üï  les  criz  laiz  et  hideuses  et  tristres,  et  U baron  qui  la  estoien  t 
en  la  sale.  Si  s’en  viennent  cele  part,  en  la  cbanbre.  Et 
quant  li  empereres  vit  sa  famé  einsit  atirëe,  si  fu  iriez  : 
Comment , dist  li  empereres , qni  vos  a einsint  atiriée  ' ? — - 
Par  foi , dist-elle,  cist  déables  que  vos  véez  ci.  Par  .i.  poi 
qu'il  ne  m’a  estranglée.  Se  vos  ne  fussiez  si  tost  venuz  au 
cri , je  fusse  occise  et  morte , ou  il  eust  lait  de  moi  sa  vo- 
lonté. il  ne  vos  est  riens , c’est  un  vif  deable  ; fetes  le  lier. 
— Jà  , par  mon  chief,  dist  li  empereres , garde  n'en  serai, 
ne  ne  remeindra  plus  ovec  moi.  Il  fet  venir  les  bediaus  qui 
servent  des  genz  destruire  : Alez , fet-il , destruiez  - moi 
cestui  qui  mon  fil  devoit  estre.  Li  bediaus  respondent  : Nos 
ferons  vostre  commandement  *. 

Il  issent  hors  de  la  chambre  si  entrent  en  la  sale  où  li 

■ Vab.  Quant  li  empereres  vit  si  mal  atornée  cele  que  il  tant  amoit,  si  fu 
iriei  etausi  comne  hors  du  sens.  (Id.) 

> Imitation  du  Syntipaa.  Fopaa  U premiàe  partie  de  ce  volume,  page  95. 

1 Ci  ffrtneni  .ij.  badsous  la  /U1  l’emperéew  jtovr  lui  manar  daalrufra. 
/’un  de  ça , l’autre  de  là , par  las  etpaulet. 
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haut  homme  furent,  moût  esbahi  de  cele  merveille  du  fil 
l’cmperere qu’il  ont  veue avenir  ■;  sien  sont  venuzàl’empe- 
rere  et  li  dient  : Sire,  nos  nos  merveillons  moût  de  ce  que 
vos  volez  einsint  vostre  fill  destruire.  Mes  metez  ceste 
chose  en  rcspiijusque  à demein  et  lors,  selonc  l’esgart  de 
vostre  cort,  soit  jugiez’.  Jel'otroi,  dist  li  empereres,  adonc 
et  sofllerrai  le  jugement  de  ma  cort.  Adonques  apelle  les 
serjanz  et  ci  lor  commande  sor  les  elz  de  lor  testes  que  il 
soit  avaliez  eu  sa  chartre,  qu'il  ne  s’enfuie,  ne  qu’il  ne  s’en 
eschape.  Tantosl  comme  li  empereres  ot  ainsint  commandé 
à ses  serianz  il  fu  faiz.  Mes  desus  toz  les  autres,  lii  l’empe- 
reriz  dolanie  de  ceste  chose,  et  correciée,  et  marrie  de  ce 
que  li  valiez  est  respitez  à destruire.  Eie  pansa  et  rima  et 
monnela  ainsi  faiterement  toute  jor  iresqu’à  la  nuit.  Molt  ot 
en  son  cuer  grant  errour,  car  elle  ne  cuide  ore  jamès  re- 
couvrer si  bon  point  de  lui  destruire  comme  elle  avoit  fet 
devant  et  comme  clc  avoit  porchacié.  Ainsint  pansa  tant  que 
vint  à la  nuit  que  li  empereres  s'en  vint  couchier.  L’em- 
pcreriz  li  fist  mult  male  chière  : Qui  est-ce.  Dame,  fait  li  em- 
percres,  que  avez  vos’/  quele  chière  faites  vos/  dites  moi 
vostre  pansé  que  vos  avez.  — Certes,  sire,  ge  le  vos  dirai  : 
vos  estes  mort , vus  estes  destruit.  Venuz  est  celui  par  cui 
vos  serez  déséritez  et  perdrez  terre,  qui  est  vostre  fil.  — 


• Var.  Li  haut  home  de  la  terre  furciil  iriéde  ce  que  il  orent  veu  avenir, 
cl  de  ce  (|ne  li  cmpericres  voloil  fere  son  filz  destruire.  Si  en  furent  mult 
esbahi,  ne  se  snrent  cornent  cepooitostre  avenu.  (Id.) 

> Var.  Metez  en  respit  jusque  à demain  de  vostre  Hlz  destruire,  et  lurs 
(Nir  le  jugement  de  vostre  cort,  l'ociez,  se  il  a mesfet.  (Id.) 
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Me.s  611  ! — Vostre  6lz , voirement,  dis-je,  s’il  vos  en  puist 
ainsint  avenir  comme  il  6st  au  pin  de  son  pineau.  — Et 
comment  avint-il  an  pin  de  son  pineau , fet  li  empereres  ? 
— Par  foi , je  le  vos  dirai  volantiers. 

Ein  ceste  ville'  ot  .i.  borjois  qui  avoit  un  vergier.  Cil 
vergier  estoit  granz  et  bians  et  planteiz  de  bons  arbres. 
Ensu  milieu  de  ce  vergier  avoit  .i.  pin  qui  estoit  si  grand 
et  si  biaus , et  si  droiz  et  si  alingniez  que  nus  pins.  Li 
preudons  6st  querre  des  meillors  terres  que  pot  trouver  et 
mestre  au  pié  du  pin.  En  après  un  poi  de  tens  trespassé, 
li  pins  s'esgaja  et  vint  à volanté,  si  que  tiiit  se  merveil- 
lièrent.  De  l’esgajement  du  pin  leva  .i.  petit  piniaus  d’u- 
nes des  maistres  racines.  Si  vint  à volanté  le  petis  piniax 
miilt  durement.  Entre  ces  choses,  li  borjois  entra  en  son 
vergier,  et  si  vit  le  pineau  levé  du  grnnt,  si  en  ot  grant 
joie;  si  6st  querre  de  la  meillor  terre  que  l’on  pot  trover 
et  la  6st  mestre  au  pié  du  petis  pinel;  et  li  piniaus  vint  à vo- 
lonté, et  tant  que  li  preudons  fti  alez  en  sa  marchandise,  si 
demora  longuement.  Et  quant  il  fut  revenuz,  la  première 
chose  que  il  üst,  si  ala  en  son  vergier  veoir  son  petit  pi- 
neau, si  le  vit  tort  par  une  branche  du  grant  pin.  Si  apela 
son  jardignier  : Qu’est  ce?  comment  va  ce?  porcoi  est  tors 
mes  petiz  pineaus?  — Sire,  fait  li  jardiners,  en  ne  véez  vos 
porcoi? — Nenilvoir,  distli  preudons.  — Sire,  ge  le  vos  di- 
rai. Esgardez  contre  mont,  si  verrez  que  la  branche  de  ce 


/ 


• Ci  endroit  e»t  le  vergier  ou  le  ptn  eti,  et  le  petit  pinel  qui  eet  detoz 
le  grant  pin  auquel  il  doit  ta  fOrte. 
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«ranl  pin  le  lient  cl  qu’il  ne  puet  aleren  avant. — Copez  la, 
clist  li  borjois. — Sire,fait>il,  volantiers.  11  prent  la  coigniée 
et  met  l'eschiele  en  haut , et  fiert , et  refiert  tant  qn’il  a la 
branche  copëe.  Et  quant  il  l'ot  copëe,  li  preudons  s’escria  : 
Cope  encore,  fai  li  voie.  Et  cil  respont:  volantiers,  sire,  à 
voslre  commandement. 

Or,  sire,  fei  li  empereriz,  ' est  ja  li  granz  pins  por  son  pe- 
tit pineau,  tondu  et  bertodé  et  enlédiz  ancore  jà  plus,  car 
li  pineaus  viut  à volante  et  s’esgaja  mult  et  de  l’esgajement 
(le  li  et  de  sa  force  si  souleva  une  des  maislres  racines  du 
grant  pin.  et  quant  li  grant  pins  ot  perdu  une  de  ses  mais- 
lres racines,  si  sécha  de  cele  partie  , et  fu  sanz  fueilles  et 
sanz  verdor  de  cele  part,  etli  preudon(s)  vint  à son  vergier, 
et  il  vit  le  petit  pineau  qui  fu  grans  et  biaus  et  vint  à vo- 
lante. Et  vit  qu’il  seurmontoil  par  biauté  le  grant  pin  et  vit 
que  li  granz  fu  sechiez  d’une  partie,  si  distà  son  jardinier  : 
Qu’est  ce,  fait-il,  di  moi  porcoi  cist  grant  pins  est  sechiez? 
— Porcoi,  sire,  dist  li  jardiniers  ; ce  fait  l’onbre  de  voslre 
petit  pineau  qui  l’a  einsint  sormouté  en  toutes  choses.  — 
Or  le  cope  du  tout,  dist  li  borjois,  or  endroit,  véant  moi. — 
Sire,  volantiers,  dist  li  jardiniers.  11  prent  la  coignie  si  le 
cope  etdelranche  tresque  entre. — Or,  sire,  dist  l’empere- 
riz,  or  est  li  pins  copez  et  est  à honte  livrez  por  celui  qui 
est  issus  de  lui.  Et  autresinl  doit  chascuns  dire  de  vostre 
fil  qui  est  cl  fu  de  vous,  qui  vos  vient  jà  à mal  et  toute  la 
gent  et  tout  li  empires  en  est  jà  contre  vos;  et  se  painenl 


• Ci  endroit  eopeliJan/inieri''sJlê  grant  pin,  por  l’amor  de  son  petit 
pinei  qui  It  avait  tolue  sa  force  et  que  il  avait  seurmonté. 
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miilt  durement  de  vos  dcseriter  et  de  tos  mettre  aval.  Et  vos 
estiez  hier  en  mult  bon  point  de  vos  adelivrer  et  de  mestre 
vos  hors  de  peine,  et  à toz  iorz  mes.  Et  por  ce  que  vos  ne  le 
feistes,  quant  vos  en  venistes  en  leu  et  en  aise,  si  vos  en 
put  ausint  avenir  comme  il  fist  au  pin  de  son  pineau.  — 
Par  mon  chief,  dist  li  empereres,  il  ne  m’en  avindra  pas 
ainsint,  car  il  mora  le  matin. 

A tant  remestrentles  paroles  jusque  le  matin;  et  quant  li 
empereres  fu  levez,  si  apela  ses  sers  : Alez,  fait>il , traiez 
mon  fil  de  la  jeoille,  si  le  destruiez  ; par  mon  chief,  se  vos 
ne  le  faites,  vos  i morroiz  de  la  mort  dont  il  doit  morir.  Li 
serf  respondirent  : A vostre  commendement.  Il  traient  le 
valiet  de  la  chartre.  Les  portes  furent  overtes,  et  la  sale 
ample  des  barons  de  la  terre , et  des  chevaliers.  Il  virent 
que  li  serf  amenèrent  le  valiet;  tuitcil  qui  le  virent  en 
orent  pesance  à lors  cuers.  Cil  l’ameinncnt  par  mi  la  rue. 
A tant  ez  vos  que  li  premiers  des  sages  vient.  11  encontre 
le  valiet  que  li  serf  menoient  pandre.  Li  uns  ne  sonna  mot 
à l’autre.  Messire  Bancilas  s’en  passe  outre  et  vient  au  pié 
du  degré  de  la  sale,  si  descent  ; assez  fu  qui  son  cheval 
prist.  il  s’en  monte  les  degrez  à mont,  et  vient  en  la  sale 
et  truevel’emperéeuretdist  : Sire,  Diex  vos  doint  bon  jor. 
— JàDexne  vosbeneie,  distli  empereres,  assez  ia  por  coi, 
et  je  le  vos  dirai  : Je  vos  avoie  baillié  mon  fil  à endoctri* 
ner  et  à aprendre  , à vos  et  à vos  compaingnons  comme  à 
celz  que  ge  moût  amoie  et  en  qui  je  me  finie.  Vos  l’avez 
tenu  par  .iij.  anz.  La  première  doctrine  que  vos  li  avez 
apris,  si  est  que  vos  li  avez  tolue  la  parole  ; la  seconde  qu’il 
vout  prendre  ma  famme  à force;  et  des  autres  mauvesses 
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teches  ii  a assez.  Por  coi  je  le  faz  destruire.  Comme  il  sera 
destruiz, sachiez  que  vos  morrez après;  et  vos  et  voscom- 
paingnons.  — Sire,  dist  mesires  Baucillas,  vos  dites  qu’il  a 
|>erduela  parole;  por  ce  n’a  il  mie  mort  deservie.  Or  est 
graindes  reson  que  l’on  Ii  face  mult  de  biens  que  l’en  ne 
fist  onques  ; et  si  voUoit  prendre  vostre  famé  par  force  et  il 
fusi  veritez,  por  ce  n’a  il  mie  mort  déservie  ; mes  l’en  le 
devroit  tout  courocier.  Mes  sauve  vostre  grâce,  et  sauve 
vostre  parole,  et  sauve  vostre  révérance,  je  ne  cresrai  hui 
qu’il  le  s’eu  pensast  onques.  — Il  n’y  a si  mal  qui  ne  pere, 
comme  celle  qui  est  toute  dessirée,  et  toute  eschevelée,  et 
tote  mal  atornée. — Ha  ! sire,  dist  Baucillas,  ele  ne  le  porta 
pas  en  son  cors  .ix.  mois',  et  se  vos,  en  ceste  manière,  le  vo- 
lez destruire,  por  le  dist  de  sa  marrastre,  et  mal  mener,  si 
vos  en  puisse  avenir  ainsint  comme  il  6st  au  chevalier  de 
son  levreier.  • — Gommant  avint-il  au  chevalier  de  son  le- 
vreier?  — Par  foi  je  le  vos  dirai  volontiers;  mes  je  ne  l’vos 
diroie  mie,  se  vos  ne  respitez  vostre  fiil  de  mort  ; car  ein- 
çoiz  que  je  le  vos  eusse  conté,  seroit-il  mort,  s’il  ne  vau- 
droit  néant  mes  contes.  — Par  foi,  dist  li  empereres,  et 
je  le  respiterai  ; envuiez  le  qiierre.  • Mesage  coururent 
qui  rameinneiii  le  vallet  arrière;  quant  il  oi  la  novelle, 
il  otgrant  joie.  Li  valiez  retorne  arriers  et  s’en  vient  par 
devant  l’emperéeur,  et  li  encline.Gt liserjant  le  rcmetent  en 
la  joiole  arrière,  aval.  Et  quant  il  orentee  fait,  li  empereres 
apelle  Baucillas  par  son  non  et  li  dist  : Or  dites.  — Certes, 
fait-ii,  volaniiers. 

’U.S.  ii'’7U7i.  nuire  Ms.  piirlail  : bile  iiele  purta  pas  en  son  propre  cors. 
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Il avint  jadis  ’,en  ceste  vile,  par  un  .i.  jor  qui  est  apelej  Z ** 
le  roi  des  diemenclies,  c'est  le  jor  de  la  Trinité , que  tnk 
chevalier  se  doivent  déduire  sor  lor  chevaus  et  pendre  les 
escuz  an  cos.  Et  si  avint  que  li  chevalier  de  ceste  ,vile  s’îdè- 
rent  déduire  ès  prez;  et  li  prez  estaient  joste  la  meson  à ,.i.  . 
vavasor.  La  meson  estait  close  de  murz  viez  et  anciens  et 
crevés.  Et  il  estoit  riches  et  manenz , et  avoit  un  petit  en- 
fant en  bercel,  de  sa  famé.  Li  enfès  avoit  .iij.  norrices.  I.a 
première  servait  de  l’aletier,  et  la  seconde  du  baignier , et  la 
tierce  des  dras  remuer  et  de  couchier.  Li  vavasors  avoit 
un  levrierbel  et  grant  êt  isnel,  si  que  à toute  riens’  que  il 
courait  il  ateignoit,  et  tôt  qant  qne  il  ateignoit  il  prenoit. 

Li  lévriers  estoit  si  bons  que  nus  plus;  et  li  chevaliers  l’a- 
moit  tant  que  nulle  riens  née  il  n’amoit  tant.  Li  vavasors 
s’en  est  is.suz  sor  son  clieval,  l’espée  ceinte,  l’escn  au  coi, 
la  lance  el  poing,  avec  les  autres.  Et  la  dame  fu  issue  hors 
de  la  porte , sur  le  pont  torneiz.  Et  entre  ces*  choses,  les  t 
norrices  orent  aporté  l’enfant  dedanz  le  bercel,  au  pié  du 
mur,  et  s’en  furent  montées  par  desuz  le  degré,  contremont, 
as  aquarniaus  ^ Li  chevalier  commencèrent  à béorder  les 
uns  contre  les  autres.  ,i.  serpenz  se  fu  norriz  el  mur.  Li 
serpenz  ot  la  noise  et  la  tumulte  des  e^euz  et  des  lances 


• Ci  endroit  etl  U chevalier  qui  avait  le  bon  levrier,  qu’il  amoit 
tant  comme  hom  pot  amer  ton  levrier. 

Cette  histoire  est  imitée  du  Panteha-tantra , de  Syntipas , et  de  Sen- 
dabar.  Voyez  la  première  partie  de  ce  volume,  pages  54  et  110. 

> Vak.  Qui  à toutes  les  choses  où  il  coroit  ataignoit.  (Id.) 

) Vak.  Et  montèrent  aus  creniaus  du  mur,  par  les  degrez.  (Id.) 

' • a. 
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et  des  chevax;  si  s’en  merveilla,  car  il  n’avoit  mie  ce  apris» 
ne  acousiumé.  Si  leva  la  teste,  et  se  inist  hors  malt  viste* 
ment;  si  s’en  vint  par  une  des  crevaces  du  mur,  en  la  cort 
au  vavasor,  et  en  la  porprise  qui  mult  iert  belle.  Si  s’en 
vint  maintenant  vers  lé  bercel,  où  li  enfès  estoit  laissiez  de 
sés  norrices.  Li  lévriers  estojt  sor  le  soil  de  la  sale,  et  ot  oï 
la  noise  des  bohordeors.  Si  vint  le  scrpens  grant  et  gros;  et 
estoit  liideus  et  porpris  de  roùse  coulor.  Venimus  estoit  il 
en  toz  les  manbres  de  lui.  Li  levrier,  quant  il  le  vit  venir 
vers  le  bercel,  si  lîert  des  piez  à la  terre,  et  grate  mult  du- 
rement ; et  s’en  vient  vers  le  serpent,  si  le  prent  par  mi  le 
gros  du  ventre.  Li  serpenz  lieve  la  teste,  si  le  prent  par  mi 
le  col,  au  denz , si  que  le  sang  en  issi.  De  la  doulor  et  de 
l'angoisse  que  li  lévriers  senti,  et  de  la  morsure  du  serpent, 
et  de  la  doulor  du  venin  qui  encore  le  grieve  plus,  si  es- 
truie  par  derriers  soi  le  serpent , par  desus  le  bercel , et  li 
lévriers  après,  par  desus  le  bercel  Et  li  bercels  tome 
tantost  de  desos  desus.  Mes  itant  ot  d’avantage  que  li  dui 
chevecel  du  bercel  erent  si  haut,  que  li  vis  à l’anfant  n’a-  . 
désa  mie  à la  terre.  Et  la  bataille  recommance  du  serpent  . 
et  du  levrier  ; et  tantôt  li  serpenz  i^’en  volt  aler  et  départir 
du  levrier.  Mès  lijevriers  le  prent  par  mi  le  gros  du  cors, 
par  itelle  partie  où  il  l’avoit  devant  pris,  mult  fulenesse- 
ment.  Et  li  serpanz  lieve  la  teste;  si  le  prant  mult  aigrement, 
en  cele  partie  du  costç  où  il  avoit  devant  ce  mors.  Et  li 
lévriers  crie  de  sa  doulor  qu’il  senti  ; si  le  restruie  par 

> ViB.  Et  puU  relome  au  «arpent,  et  il  «aut  par  desua  le  bercel,  el 
le  levrier  après.  (Id.) 
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desus  !e  bercel,  et  li  serpani  s’en  cuide  aler,  et  li  lévriers 
saut  avant  ■ . ’ • 

Si  recommence  ’ la  meslée  d’els  .ij.  et  la  bataille,  si  que 
toz  li  bercels  est  sanglant,  à trestonte  la  place , et  l’erbe 
ensenglantée.  Et  en  la  fin  de  la  meslée,  li  lévriers  le  prant 
par  mi  la  teste,  si  l’estraint  de  son  pooir,  si  l’ocit.  Si  ot  li 
lévriers  si  grant  ire  an  soi,  por  ce  que  il  avoit  si  ledemcnt 
navrez,  qu’il  ne  le  volt  mie  à tant  lessier;  ainz  le  tronçonne 
en  .iii.  tronçons,  si  le  lesse.  Ai  tant  de  la  mellée  qui  i ot 
esté.  Tu  leltercel  ensenglantez  et  tretoute  la  place;  et  li  le* 
vriers,  que  du  sang;  que  du  venin,  fu  laizethideuset  anflez 
et  ensanglantez.  Il  s’en  entra  maintenant  en  la  sale  et  se 
coucha  et  commança  à crier  et  à bi^re,  ét  à devostrer  soi 
parmi  bans  et  parmi  liz,  et  par  couverture  et  par  mi  la  terré; 
et  crioit  et  hulloH  ntult  durement,  comme  cil  qui  estoit. 
destroiz  mult  aigrement  de  mal.  Il  lu  vespres  basses,  et 
bohordeiz  des  chevaliers  remest,  et  chascun  s’en  ala  à 
son  oslel  et  à son  herberjage,  si  comme  il  dévoient  faire. 
Lesnorricesvindrentcontrevallesdegrezdumur,  et  virent  , ■ 
le  bercel  torné  et  tout  sanglant,  et  la  place  toute  sanglante; 
et  vinrent  vers  le  levrier  qu't  crioit  et  huloit  et  braoil.  Si 
quidèrent  qu’il  fust  enragiez  et  hors  du  sens,  et  qU’il  eust 
l’aufant  mangié  et  estranglé,  por  ce  qu’il  le  virent  sanglant, 
et  si  laitet  si  hideus.  Si  commencièrent  à crier  et  à batrç 

• ViR.  Le  levrier  cria  de  la  doleur  qu'il  senti  , si  resailli  par  desiis 
le  bercel , si  que  li  briers  en  fütbuz  sanglanz.  (Id.) 

» Ci  endroit  est  la  balaiUe  du  iH'rler  et  du  serpent;  durement 
s' entrerequiérent , texte  bercel  à l’aiifanl. 
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lor  paumes  et  descirer  ior  cheveus,  et  disrent  : Ha  l lasses  ! 
lasses!  chetives!  que  ferons  nos?  fuions  nos  en.  Cist  con- 
saus  fust  tost  pris,  et  fièrent  des  piez  à terre , si  s’en  vont. 
En  ce  qu’eies  passoient  la  porte,  si  trovèrent  la  dame  sor 
le  pont.  Quant  la  dame  les  vit  si  elTraées,  si  laides,  et  si 
hideuses,  si  leur  demande  qu’elles  avoient?  Et  elles  li 
respondirent  ensemble  : que  li  lévriers  estoit  enragiez , 
si  avoit  mort  son  enfant  et  estranglé.  A iceste  parole,  la 
dame  giete  un  cri  et  se  paume.  Ele  ot  esté  une  piece  en 
paumoisun,  et  quant  ele  fu  revenue,  ses  sires  vhit  sus  son 
cheval,  l’escu  au  col,  et  ot  déduit  et  boordé  avec  les  autres. 
11  vit  sa  famé  qui  li  dist  que  ses  lévriers  qu’il  amoit  tant, 
estoit  enragiez,  et  avoit  son  enfant  mengié  et  dévoré  par 
m’aie  manière  : certes,  fait  li  sires,  ce  poise  moi.  Il  s’en 
passe  par  desus  le  pont  torneiz,  et  s’èn  vient  en  la  cort,  aval, 
et  descent.  Il  fu  assez  assez  qui  son  cheval  tint,  et  son  escu 
et  sa  lance.  Li  lévriers  connut  le  cheval  son  seigneur,  et 
pensa  que  ses  sires  estoit  venuz.  Il  l'oi  parler,  et  saut  en 
piez,  si  malades  comme  il  estoit  et  si  sanglant.  Il  vit  son 
seigneur,  si  s’en  vient  vers  lui,  au  plus  tost  qu’il  onquespot, 
et  li  sailli  en  mi  le  piz,  devant. 

Li  sires  ' fu  mult  durement  irez  et  courociez  des  novelles 
de  son  enfant  que  li  lévriers  avoit  mort  ; si  tret  l’espée,  si  li 
cope  la  teste.  Li  sires  baille  l’espée  à essuier  à un  vallet,  et 
s’en  vet  tantostvers  la  sale,  si  regarde  vers  le  bercel,  si  le 

• Ci  endroit  ett  li  chevaliers  qui  a eope  la  teste  à son  levrier 
qu'il  amoit  tant , poreequ’il  euidoit  qu’il  eust  mengié  son  fil , pour  le 
eri  à la  dame. 
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vit  tout  sanglant  et  la  place  toute  sanglante.  Si  s’en  revient 
cele  part,  si  troeve  les  .iij.  tronçons  du  serpent.  Si  se  mer- 
veille mult  durement,  et  se  saigne;  si  s’abessa,  et  met  la 
main  au  bercel,  si  le  toirue  ce  desoz  desus.  Si  a trové  l’en- 
fant vivant.  St  apele  la  dame  par  mult  grant  ire,'  et  plusors 
genz  qui  estoit  venuz  veoir  cele  merveille;  il  lor  monstre 
la  merveille  du  serpent  qui  estoit  tronçonnez  en  troiz.  Et 
regarde  vers  le  levrier;  et  sot  de  vérité  que  li  lévriers  s’es- 
toit  combatuz  au  serpent,  pour  L’enfanigarantir.  Si  se  tome 
vers  la  dame  et  dist  : Ha  ! dame,  mon  levrier  m’avez  fait 
tuer  pour  ce  qu’il  avoit  vostre  enfant  garanti  de  mort.  Si 
vos  ai  créue,  si  n’ai  pas  fait  que  sage,  mès  itant,  sachiez 
que  de  ce  que  je  vos  ai  creue,  et  que  Je  ai  fet  par  vos,  et  par 
vostre  conseil , nus  ne  m’en  donra  la  penance,  ge  meis- 
mes  l’en  prendrai.  Il  s’asietet  se  fet  deschaucier  à ,i.  de  ses 
valiez,  et  cope  les  avan  piez  de  ses  clfhuses,  sauz  regarder 
famé,  ne  fil,  ne  héritage,  ne  or,  ne  argent,  ne  richeses 
qu’il  eust,  si  s'en  vest  en  essil,  pour  le  corrout  de  son  le- 
vrier, si  que  nus  ne  pot  savoir  où  il  estoit  alez.  — Or,  sire, 
dist  mesires  Baucillas  à l’emperéor,  ainsint  ala  il  de  ce 
chevalier  qui  fu  perduz  par  le  conseil  de  sa  famé.  Ainsi 
vos  dis-ge  bien  que  se  vos,  par  le  conseil  vostre  famé,  vos- 
tre fildestruiez,  sanz  conseil  prendre  à vos  barons  et  à vos 
homes  que  ge  voi  ci  asemblcz,  si  vos  en  puise  ainsinc  ave- 
nir comme  il  fist  au  chevalier  de  son  levrier.  — Par  mon 
chief,  dist  li  emperères,  il  ne  m’euavandra  pas  ainsinc,  se 
Diex  plest,  car  il  ne  morru  pas  ainsinc.  — Sire , dist  me- 
sires Baucilas,  v.  c.  merciz;  et  vos  feroiz  que  sages;  car 
tout  li  mondes  vos  harroit  cl  vos  inaudiroit.  Il  fu  lart  et  la 
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cort  se  départi.  Ltes  portes  furent  maintenant  closes  et  ii 
eniporéresvint  à reroper{er)iz:  ele  fu irée  por ce  quelle  ne 
pot  acomplir  son  bon,  ne  sa  volanté,.si  fist  mavèse chière. 
Li  emperères  la  regarde;  il  la  vitËelle  et  gente  et  blanche 
et  joinne;  si  Ja  regarda  mult  visieument,  et  corn  plus  la  re- 
garda, plus  esprist  des’amor.  Si  l’apela  et  li  dist  : Dame, 
qu’avez  vos? — Ha!  sire,  dist-ele,  com  je  suis  corrociée  ; 
non  mie  por  moi,  mes  por  vostre  perte  qui  est  grant,  et  por 
vostre  grant  dommage  et  por  vostre  grant  avillance  que  je 
vois  qui  vos  nest  et  qui  vos  sort.  — Dame,  por  coi?  — De 
ce  deable  que  vos  appelez  filz,  qui  estvenuz  por  nosdese- 
riter.  Si  vos  en  puisse  il  avenir  ainsi  comme  il  fit  au  sen- 
glier  qui  fu  pris  en  gratent.  — Comment,  dist  li  emperères, 
fu  il  pris,  en  gratent;  dites  le  moi. — Par  foi,  je  le  vos  dirai . 
3 d? /.  e-N,  Iiotence8tpal8',uneforestgrantetmerveilleiise,etplan> 
leives  de  fruit  et  de  fiochage.  Un  (s)  sengliers  se  fu  noriz  en 
I celle  ibrest  ; il  fu  granz  et  pa(r)creus  et  fiers  et  orgueilleux , 

que  nus  n’osoit  aler  celle  part  en  la  forest  où  li  sengliers 
' feust.  En  mi  la  forest  avoit  un  prael  ; au  milieu  de  ce  prael, 
si  ot  on  aiier  qui  fu  grans  et  merveilleus,  et  bien  chargiez 
d’alies  meures.  Li  sengliers  s’i  venoit  chacun  jor  saouler. 
Une  fois  un  pasteur  ot  adirée  une  seue  beste,  si  se  fu  fénu- 
en  la  forest.  Li  pasteurs  vint  celle  part,  soz  cel  aller,  si  con- 
voita les  allés  que  il  vit  à la  terre  si  meures  ; si  s’abesse  ei 

t 

V 

• Ci  Mi  it  àtfor,  et  lepailor  qui  rampe  contre  mont,  pour  lapaout 
du  tenffUer  qui  est  desos  venus,  pour  mengier  les  alies. 

Otte  histoire  est  imitée  du  Syntipas.  Vuyei  la  première  partie  de  lo 
volume,  pages  I0I>,  lü. 
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tes  commence  à cueillir  lant  qu’il  en  ot  empli  un  de  scs 
girons.  £t  entrementre  qu’il  emplissmt  l’autre , à tant  es 
vos  le  sanglier  ! Li  pastors  ot  paour,  quant  il  vit  le  sanglier, 
si  s’en  volt  aler.  Mes  il  vit  le  sanglier  si  aprochier  de  lui  qoe 
il  sot  bien  que  fuir  ne  valoit  riens.  Si  regarda  l’alier  con- 
tremont,  si  monte  sus,  einsint  comme  il  pot  mielz.  Li  san- 
gliers vint  vers  l’alier,  si  commença  à mengier;  s’il  se  mer- 
veille mult  durement  de  ce  qu’il  ne  pot  autretant  troverdes 
allés  comme  il  soloit  foire  devant.  Il  regarde  contremont , 
si  voit  le  pastor  sor  l’alier.  Si  fu  iriez  et  commença  à mn- 
chier  et  à escumer;  et  ftmmença  ses  .ij.  piez  à aiguisier 
contre  la  terre;  si  fiert  dedenz  contre  l’alier,  si  que  tout 
en  trenbla  li  arbres.  Il  fu  avis  à celui*  qui  estoit  desns , qui 
deust  brisier  par  mi.  Il  regarda  vers  terre,  si  vit  que  li  sen- 
gliers  n’ot  que  mangier.  Il  met  la  main  à ^on  giron , si  le 
destache  et  let  chaoir  les  alies.  Et  li  sengliers  commence 
à mengier  ; et  quant  il  ot  mangié cil  relesce  aler  l'antre 
giron , et  Tt  sengliers  commence  à mengier.  El  en  ce  qu’il 
entendoit  mult  à mengier,  li  pastors  se  tint  à une  des  mains, 
à la  branche,  et  l’autre  mist  sor  le  dos  au  senglier,  et  com- 
mence à grater.  Le  senglier  se  sent  saous , si  setarqui  sus 
ses  .ij.  piez  derrière,  et  puis  de  ceus  devant  ; e^il  com- 
mence à grater,  et  se  tint  à la  branche  fermeniént,  et  si  li 
met  sa  main  sor  l’autre  et  commence  à grater.  Et  le  sen- 
glier se  couche  , et  cil  du  grater;  et  li  sengliers  dot  les 
ieulz,  et  cil  descent  souef  de  l’arbre,  et  ne  cesse  mie  de 
grater.  Il  vit  que  li  sangliers  ot  les  elz  clos,  si  li  cuevrn  les 
ielz  et  la  tctc  de  sa  cote , si  grate  fort  à la  senestre  main, 
si  traistle  coutcl  de  la  gaine  o la  dcstrc  main.  Li  pastors  fu 
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foi's  et  verlueiis,  et  ne  s'espouuta  mie;  si  le  fiert  très  par  mi 
outre  le  cors , en  droit  le  cuer.  Si  recueure  et  fiert  autre- 
fois, très  par  mi  outre  la  comille,  trèsqu’au  cuer,  si  l’ocist. 
Li  pasteurs  s’en  ala  qui  à celle  fois,  ne  voult  plus  fere , ne 
(lespecier,  ne  porter  an  les  pièces.  ' 

Or , Sire , dist  l’empereriz  , avez  vos  or  oï  corne  li  sen- 
f^'liers  qui  estoit  si  forz  et  si  vielz,  et  si  granz  et  si  fiers,  est 
morz  en  gratant,  et  .i.  chaisiis  pasteurs  qui  riens  ne  savoit, 
l'aocis,  autresint  est-il  de  vos.  Orvoi  je  que  cil  sage,  par 
lor  blande  parole  et  par  lobe , vos  vuelleni  destruire  et 
dcseriter.' — Par  mon  chief,  fait  li  ^perères , vos  dites  voir; 
mais  sachiez , je  ne  les  en  crerai  mie , car  il  morm  le  ma- 
tin. L’empereriz  respond  : Sire,  vos  dites  bien  etque  sajes. 
A tant  lesscrcnl  très  qu’à  lendemain  qui  ne  parlèrent  plus. 
An  matin,  se  levai!  emperères;  si  furent  les  portes  overtes, 
et  tuit  li  huis;  et  li  palès  ampli  de  contes,  de  vicontes  et  de 
vavasseurs.  Et  mainteqant,  li  emperères  apele  ses  sers  : 
Alez , fait-il , et  si  prenez  mon  fill , et  si  le  destruiez  * — 
Sire , volontiers.  Cil  firept  son  commandement , et  quant 
il  l'amenèrent  par  devant  lui,  si  lui  demandèrent:  Sire, 
de  quel  mortraorm?  Il  rcspondi  au  sers  : Pandez-le.  Il 
respondirent  : Volontiers.  Il  s’en  partirent;  et  en  ce  qu’il 
avalèrent  Içs  degrezde  la  sale,  et  il  entrèrent  en  la  rue. 
le  cri  lieve  de  la  gent  qui  pitié  avaient  du  vallet  qui  aloil 

> Ci  paroU  du  patlor  qui  ett  deicenduz  de  l’arbe  pour  luer  le  seu- 
ÿtier  qui  est  endormi  desoz  l’arbe,  si  le  grale  à une  mein  et  de  l’autre 
le  lue  de  son  coutel. 

• Vau.  Si  le  menez  destruire.  (Id.) 
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à sa  destruction.  A tant  es  vos  un  des  sages  qui  'Ses  mestres 
estoit;  et  avoit  non  Auxiües  '.  Et  regarde  son  desciple  que 
l'en  menoit  à sa  destruction  ; si  en  ot  grant  pitié , si  s'en 
passe  outre , si  hurte  le  cheval  des  espérons  tant  qu’il  vint 
au  degrez  de  la  salle.  11  decent  et  s'en  vet  devant  l’empe- 
réori  .si  lesalue.  Li  emperères  ne  li  respontmie  à son  salu, 
ançois  le  commance  durement  à menacier  et  dist  : Je  vos 
avoie  baillié  mon  fill  si  comme  à dame  Dieu,  à aprendre  et  à 
enseinguier,  si  comme  vos  m’aviez  encourant;  et  vos  li  avez 
V tolete  la  parole.  Par  celui  qui  Dex  avon , mar  l’avez  fet. 
Je  vos  eu  rendrai  le  guerredon.  — Sire , fait  mesires  Au- 
xilles,  bien  ai  oï  une  partie  des  choses,  comment  elessunt 
alces.  Li  mautalenz  n’est  mie  por  ce  qu’il  ne  parole  , autre 
chose  i a.  Mès  se  vos  volez  en  ceste  maniéré,  destniire  vostre 
fill,  si  vos  en  puise  il  avenir  comme  il  avint  à Ypocras  de  son 
neveu. — Et  commant  l’en  avint-il,  dist  li  emperères’/ — Par 
foi,  je  le  vos  dirai  mult  volantiers  ; mais  se  je  le  vos  avoie 
commancié  à dire , vostre  fill  seroit  ainzçoiz  destruit  tôt 
belement  que  je  l’eusse  conté;  si  ne  vaudroit  mes  dires  rienz. 
Mes  se  vous  le  volez  respiter,  je  le  vos  diroie,  et  quand  je 
l’aurai  dit,  si  en  Testes  vostre  volanté. — Certes,  fait  li  empe> 
rères,  je  l’ostroi,  je  le  respiterai  volantiers.  Assez  i otmesajes 
qui  corurent,  pour  ramener  le  vallet  arrière.  Et  en  ce  qu’il 
s’en  venoitpar  devant  l’emperéeur  etpardevantsonmestre, 
il  lor  anclina;  il  fu  menez  en  sa  geolle.  Mesires  Auxilles  * 
commença  son  conte. 

' VAU.  Kl  avoit  lion  Augustes.  (Id.> 

» V\n.  Mestre  Augustes.  (Id.) 


Digitized  by  Google 


26 


UOMA> 


/î  ^ ■ •■"<Sire  Y pocras  fm  li  plus  sages  mires  que  l’en  jieust  trover 

en  tontes  terres.  De  tont  son  lignage  il  n'ot  que  .i.  neveu. 

A celui  neveu  ne  v<^t  il  riens  aprendre  de  son  sens , ne 
riens  dire.  Neporquant  li  vallès  se  porpansoit  que  aucune 
chose  li  convenoit  il  savoir.  Si  entendoit  et  metoit  s’en- 
tente  de  son  pooir.  Et  tant  fist  qu’il  se  descovri  vers  son 
oncle  >.  Ypocras  regarda  et  vit  qu’il  sot  assez.  Ne  demora 
guéres  que  nouvelles  li  vindrent  que  li  rois  de  Hongrie 
avoit  .i.  fill  malade;  si  manda  Ypocras  que  il  venistà  li.  Et 
il  li  manda  qn'il  n’i  pooit  aler,  ntés  il  li  envoieroit  un  sieA  ^ 
neveu.  Il  a comandé  à son  neveu  que  il  s’atort , et  il  s’a- 
torne;  et  il  charge  son  neveu  somer^  Et  il  erra  tant  que  il 
vint  en  Hongrie,  au  roi.  L’en  li  a amené  l’enfant  devant.  Il 
le  regarde  et  esgarde  le  père  et  regarde  la  mère.  Il  prant 
la  mère,  si  la  maine  à une  part , et  lor  demande  l’orine 
d’euls  trois.  L’en  li  mostra  trestotates  ; et  quant  il  les  ot 
venes,  il  pensa  mult  parfondement,  en  son  cuer,  et  les  pro' 
vit  encore  une  autre  foiz,  et  apela  la  roine  ; Dame,  dist-il, 
qui  fill  est  cil  enfes  ? de  quel  home  fu  il  engendré?  — Sire, 
il  est  mes  fillz  et  filz  démon  seiiignor.  — Dame,  je  crois  bien 
qu’il  est  vostre  filz , mès  il  n’est  mie  filz  de  vostre  sein- 

• Ci  paroles  <f  Ypocras  et  de  son  neveu  au  quel  il  ne  veut  riens 
apprendre  de  son  sens. 

Pour  l'origine  de  cette  histoire,  voyez  la  première  partie  de  ce  volume, 
page  154. 

> Var.  Si  entendi  moult  et  y mût  grant  entente.  Et  tant  flst  qu'il 
en  sot  et  qu'il  descouvri  à son  onele  Ypocras  son  sens.  (Id.) 

> Var.  Il  commanda  son  neveu  à atomer  et  li  charja  .i.  snmicT:  (M 
li  dût  qu'il  s'en  alast  avci'  les  mesage».  (Id.) 
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gneur. — Sire,  si  esl,  disl  la  roine. — Non  est,  dame,  et  se  vos 
ne  médités  autre  chose  , je  m’en  irai.  — Sire,  se  je  savoie 
que  vos  le  me  deissiez  à certes,  je  vos  feroie  fere  granl 
honte.  — Dame,  dist>il,  je  m’en  irai,  car  se  je  ne  sai  la  vé- 
rité, je  ne  H donroie  mie  la  guarison.  Il  s’en  part  et  com- 
mance  à trosser'.  Quant  la  roine  voit  ce,  si  le  rappelle  et 
li  dist:Sire,je  le  vos  dirai,  etpor  Dieu,  gardez  que  n’en  soit 
parolé.-^Danie, non  sérail. — Sire , il aviot  que  li  qtiens  de 
Namur  vint  par  cest  pals,  si  herberga  o mon  seingneur;  et 
tant  qu’il  me  plut,  si  qu’il  jut  o moi  et  engendra  ce  vallet. 
Sire,  pourDeu,  or  n’en parlezjà. — Non  ferai-je, dame;  il 
est  avoltre,  je  li  ferai  poison  à avoltre:  donnez  li  à mengiei- 
char  de  buef.  Il  firent  son  commandement;  tantostcorome  i| 
en  ot  mangié  , si  gari.  Quant  li  rois  vit  que  ses  Hlz  estoit 
gariz,  sidone  àcelui  de  son  avoir.  Et  s’en  revint  à son  oncle. 
Ypocras  li  demanda  : As-tu  l’enfantgari? — Oil,  Sire. — Que 
li  donas-tu? — Char  de  buef.  — Dont  estoit-il  avoltres? — 
Sire,  voire. — Sages  es,  distYpocras.Tantost,pensaYpocras. 
félonie  et  mautalant  vers  son  neveu  ettraison.  Il  apela  :Biati 
niés , dist-il , venez  après  moi , en  cel  vergier.  II  entrèrent 
eus , par  le  guichet;  et  quant  il  furent  en  milieu  : Dex  I disi 
Ypocras,  com  je  sens  une  bone  herbe.  Cil  saut  avant,  si  s’a- 
jenoille , si  la  quest  et  li  aporte,  et  li  dist  : Sire,  véez  la  ci. 
Et  ilia  prenten  sa  main  rVoirs  est,  dis-il,biqus  niés.  11  a(la) 
encore  plus  avant:  Ore  en  sent , fait-il,  encore  une  meillor. 
Cil  vient  avant,  si  s’agenoille  pour  cueillir  la.  Ypocras  se  fut 
bien  appareilliez  et  tret  un  coustel,  si  vient  après  le  vallet, 

< Vkt.  Lor»  s'eu  [tari  e;  < umtiieofs  a rroller  le  chief.  <ld.)  , 
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si  le  Sert , si  l'ocist  par  mi  tout  ce.  Encore  fi^-il  pins  r il 
prist  trestouz  les  livres  qu*il  avoit,  si  les ardi.  Si  fuel  mal 
delà  mort;  si  ot  menoison:  ce  sont  li  mesage  de  la  mort. 
Il  fisl  querre  un  tonnel  d’un  mui , si  le  fait  amplir  de  la  plus 
clere  fontaine  que  l’en  puest  trouver  ; si>  fait  les  fonz  pen- 
cier  en  .c.  leus,  si  il  fist  .c.  broches';  si  i mist  poudre 
an  dedanz , environ  chaucune  broche , si  mande  plusorz 
genz  et  de  scs  amis  : Seingnor , fait-il  » je  sui  à la  mort; 
ge  ai  menoison.  Esgardez;  ai-ge  ce  tonnel  ampli  de  la 
.plus  clere  fontaine  que  l’en  peust  trover.  Or  traez  tous  les 
doiz.  Et  chascun  trait  le  sien,  et  s’il  n’enoïssi  onquesgoutes 
d’eve  ' : or  poez  veoir , fet  Ypocras , que  ge  puis  ceste  fon- 
taine estangchier , si  que  point  n’en  puet  oissir.  Pourquoi 
germe  ele  en  ce  tonnel  ? Et  moi  ne  puis  estangchier.  Or 
puis  ge  bien  savoir  que  Je  me  muir.  El  voir  dist-il  ; ne  dc- 
mora  mie  lonttermine  que  il  fn  morz  et  trespassez. — Ore, 
dit  messires  Auxilles  à l’emperéor,  or  est  Ypocras  mort  et 
son  neveu  mort , par  la  main  de  son  oncle  et  ses  livres  ars. 
— Certes,  fait  li  emperères,  riens  ne  li  grevast;  ainz  fust  ré- 
sous et  biens,  s’il  éust  apris  son  neveu  et  lessié  ses  livres.  — 
Autretel  volez-vous  fere,  quant  .i.  sol  fil  que  vous  avez, volez 
destruire,  pour  le  dit  de  sa  maratre.  Si  savez  bien  que  vos 
estes  vielz  et  debrisieiz,  et  si  n'en  aurez  jamès  plus  et  se 
vos  en  ceste  manière  le  volez  destruire , si  vos  en  puisse 
avenir  si  comme  il  fist  à Ypocras  de  son  nevou — Par  mon 


• Va«.  Et  y fU.mMtre  .c.  brochet.  (Id.) 

> V*m.  Or  en tréeztontei les  brochet.  — Volentiert.rontcil.  Meinlenaiil 
les  Iraient , mèt  il  n'en  isti  goûte  d'eaue.  (Id.). 
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diief,  distli  emperères,  il  ne  m’en  avenrajà  ainsi,  se  Dex 
plest;  car  il  ne  morra  mes  hni.  — Sire , dist  Auxilles , y. 
c.  merciz.  Aiusinl  remestrent  très  que  à la  nuit;  et  quant 
la  nuit  vint , les  portes  du  palès  furent  closes,  li  emperères 
vint  à l'empereriz;  eie  fist  moult  male  chière;  et  ot  leselz 
gros  de  plorer.  Li  emperères  l'apela  et  li  dist  : Dame , 
q’avez  vos?  dites  moi  que  vos  avez?  — Sire,  je  ai  assés  ire  et 
mautalant. — Dame,  pour  coi? — Sire,  mes  dires  ne  mepro- 
fiteroit  rien  ; mes  toutes  voies , me  poise  que  vos  onques 
me  préistes  por  si  tost  lessier.  — Dame , somes  nos  ore  an 
lessier?  — Oll , quejen’esgaVderaimie  vostre  abessement, 
ne  vostre  avillance,  car  je  sai  bien  que  vos  estes  à terre  per- 
dre.— Dame,  commant? — Sire,  que  je  voi  bien  que  tuit  li 
home  de  vostre  terre  vos  courent  seure  ; et  por  celui  que 
vos  apelez  fill , que  il  veulent  qu’il  ait  la  terre  et  l’empire. 
Et  se  ce  avient  que  vos  le  souffriez,  si  vos  en  puisse  avenir 
si  comme  il  fist  à celi  qui  gita  la  teste  son  père  en  la  lon- 
gaingne. — Pourcel  Sire  qui  Diex  a non,- qui  fu  cil,  dist  li 
emperères , qui  fist  ce  ? L’empereriz  respont  : Sire , qu’an 
avez  vos  afaires  nulc  riens , ce  sai  - ge  bien.  — Je  veil 
que  vos  le  dies , dit  li  emperères , por  savoir  le.  — Sire , 
dist  ele,  volantiers , pour  savoir  se  vos  i prandriez  espere- 
ment.  — Or  dites  donc?  — Sire,  volantiers. 

Sire  S ilôt  en  ceste  ville,  un  empèréeur  quiotnonOthe- 


O 


' Ce  est  l«  père  le  fill  gui  vont  effondrer  la  (or  Oteuien , por  em- 
bler  de  son  avoir. 

La  première  version  de  ccUe  histoire  se  trouve  dans  Hérodote.  Vojei 
a ce  sujet  la  première  partie  de  ce  volume,  p.  147. 
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^ ' viens  qui  aina  plus  oretargent  que  autre  chose.  11  en  aüna 

tint  que  il  en  ot  amplie  toute  la  tor  du  croissant.  Si  ot  .ii. 
sages  remés  en  ceste  ville.  Li  .v.  en  furent  alez  en  conquest. 
De  ces  .ii.  stfges  qui  furent  remès , li  uns  en  fu  si  larges  et 
si  despenderes,  qu'il  mestoit  en  donner  tout  ce  qu’il  avoil, 
cl  ce  qu’il  ne  pooil  meesme  avcnr,  et  acréoit  en  plusieurs 
leus;  li  siens  n'estoit  véezà  nului.  Il  avoit  .i.  fil  et  .ii.  filles 
et  se  vestoit  moult  richement,  et  tenoit  son  cors  chier,  et 
ses  cnfanz.  Li  autres  des  sages  estoil  chiches  et  si  avers 
qu’il  ne  vouloit  riens  despendre;  et  si  angeleus  que  ufht  ce 
qu’il  (avoit)  il  gardoil  et  estreigboit  moult  durement.  A celui 
bailla  Otheviens  sa  tor  à garder  et  son  trésor.  A l’autre  sage 
en  pesa  moult,  quile  vosist  bien  avoir  en  garde,  qu’il  estoil 
besongneus  de  plusors  choses.  Si  se  pansa  une  nuit,  et 
prisi  .ii.  pis , si  apelle  son  fill  : Ça  vien , tien  cest  pic  et 
gecesiui;  si  irons  en  la  tor  du  creissant  ; et  si  fesoustanl 
que  nos  antrons  anz;  si  prenons  assez  de  l’avoir  et  si  nous 
en  aiserons  et  aquiterons. — Voire,  Sire,  dist  li  valiez, 
ce  ne  ferons  nos  mie;  il  n'est  plus  de  honte  que  ceste; 
que  ferions  nos,  se  nos  i estions  trové'  ? — Fil,  fait-il, 
• ice  n’avendra  jà  que  l’en  nos  i tmisse;  ge  veil  que  lu 
i veingnes.  — Sire,  dist  il , ge  feré  vosire  volanté.  Il  fit 
espès;  lune  ne  luit,  n’estoile  ne  parut.  11  s’en  vontceie 
part,  et  viennent  au  piédela  tor;  et  piquèrent  tant  et  mail- 
lièrenl  qu’il  entrèrent  enz.  Si  viennent  à l’avoir,  si  se  char- 
gèrent; si  emportèrent  en  lor  girons  tant  comme  il  en  poreni 
plus  porter.  Et  lessèrent  lors  pis.  Il  s’en  vinrent  à lor 

V«ii.  Nou<  et  nostre  syriens  mors  «I  linniz.  (Id.) 
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mesoBs,  si  s’ea  deschargèrent  de  l'avoir  qu’il  portoient. 
Lendemain  chauça  et  vesd  sa  mesnie , et  fist  redrecier 
ses  mesonsqni  estoient  chaoites.  Li  sages  qui  gardoit 
la  tor,  ala  veoir  tout  entor  la  tor,  et  treuve  le  per» 
luis;  et  la  vit  dedans  enceinste  si  entra  enz,  si  trova  les 
pis,  si  esgarda  que  l’en  ot  porté  de  l’avoir  l’emperéor,  une 
partie.  Il  s’en  ist  fora  arrières,  sans  fere  noisse.Si  s’en  vient 
à son  ostel,  si  fet  querre  une  chaudière  à teinturier;  il  la 
fetaporter  devant  le  pertuis  de  la  tor,  et  foit  fere  une  fosse 
moult  grant  et  moult  merveilleuse  ; si  i fet  la  chaudière 
enfoïr  et  prent  gluz  de  la  plus  fort  qu’il  onques  pot  t^over, 
et  glaise  de  mer,  et  poiz  et  pion;  et  fait  tout  fondre  ensenble, 
si  que  la  chaudière  fu  toute  plaine.  Puis  prant  petites  ver- 
gettes,  si  les  mist  par*  desus  la  chaudière,  puis  la  cuevre 
par  desus  ; si  s’en  vet  ’.  Ne  demora  guères  que  li  sages 
larges  ot  despendu  tout  ce  que  il  ot  aporté  ; si  n’ot  mès 
que  despendre , car  il  ot  tenu  grans  corz,  et  fait  grant 
despens.  Une  nuit,  si  rapela  son  fill  et  li  dist  : FUI,  fist>il, 
nions  à la  tor  encore,  an  roi. — ^Ha  ! Sire,  dist  li  valiez,  non 
ferons  — Si  ferons,  dit  li  pères»  alons  i ancore,  une  an- 
tre foiz. — Sire,  fait  le  vallet  à son  père,  g’irai  volantiers 
là  où  vos  commanderoiz.  — Alonc  an , de  par  Deu  ! Il  fu 
nuiz  et  tart,  et  fist  espès.  Il  se  metent  à la  voie.  Li  pères 

' Vm.  Li  «agei  qui  avoit  la  toar  en  garde,  vint  à la  tour,  pour  savoir 
que  riens  n'i  atonchast.  Il  la  vil  ledement  esfondrée,  et  trouva  1e  per* 
tais.  (Id.) 

> Van.  Puis  pris!  branefaetes  et  petites  vergetes  ; si  mist  desus  la 
chaudière  et  la  couvri  de  terre  par  desns  ; puis  s'en  ala.  (Id.) 

3 Vab.  Avoil  Sire  , dis!  le  vallet,  non  ferons , soufrex  vous.  (Id.) 
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avant  et  li  finz  après;  et  tant  que  il  viennent  devant  la  tor. 
Li  pères  marche  avant,  si  chiet  en  la  chaudière  ; et  i aviul 
très  qu’à  la  gorge  ; et  il  senti  que  la  glnz  et  la-  glaise  et  la 
poiz  et  le  pions  li  serrent  si  les  menbres  que  il  n'en  pot 
nul  trèreàli.  Il  cria  belement. — Ha  Ibiausiius,  je  sui  morz. 
— Et  li  vallet  respont  : Non  n'estes,  biau  père,  quege  vos  ai- 
derai. Li  valiez  s’abesse  à la  chaudière.  — Ha  1 biaus  fillz, 
dist  li  pères,  ce  ne  puet  estre;  biaus  6lz,  se  tu  i chiez,  tu  es 
morz. — Que  ferai-ge  dont?  irai-ge  querre  aide.—  Ne  veil, 
mès  ge  te  dirai  que  tu  feras  : copes  moi  la  teste.  — Ayoi  ! 
biaus  père,  ce  ne  ferai-ge  mie.  Ainzirai  querre  aide.  — 
Ce  ne  puct  estre;  fait  tost,  ainçois  que  autre  gent  viengnent; 
que  puisque  la  teste  sera  ostée  de  moi,  ne  serai-ge  connenz, 
ne  mes  lingnages  n’en  aura  jà  reprôehe.  Cil  s’abesse  o l’ar- 
meure  qu’il  avoit  aportëe,  si  li  cope  la  teste,  si  l'emporte. 
Si  fu  iriez  et  esbahiz  qu’il  la  gita  en  son  fossé  aval  '.  Les 
filles  sorent  ce , si  orent  grant  doel  ; si  furent  moult  do- 
lantes. 

Au  matin  % li  sages  se  leva  et  s’en  vet  à la  tor  et  regarde, 
et  vit  celui  en  la  chaudière;  et  vit  qu’il  ot  la  teste  copée. 
Si  apeleses  serjanz,  si  l’en  fist  trère.  Garda  l’en  à destre, 
garda  l’en  à senestre,  sus  et  jus,  mès  ne  pot  estre  conneuz. 
Li  sages  fist  prendre  .ii.  chevax,  si  les  fist  lier  par  les  piez 
au  queues,  si  les  fis!  traîner  par  mi  Rome  et  command.-i 

> ViR.  Puis  fu  si  esbahü  que  il  la  jeta  en  une  des  fosses  son  père.  (id.  ) 

• Ci  est  li  peres  qui  eit  choit  dedenz  la  chaudière , qui  cuidoil  entrer 
el  trétor,  et  eonfill  detuz  qui  tui coupc  laleste  qui  ne  soit  cormeuz. 

3 Var.  Lors  Usl  li  sages  prendre  .ij.  cbevai,  si  le  fist  lier  per  les  piez  ans 
queues,  et  le  fist  traîner  par  mi  Rome.  (Id.) 
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au  serjanz  que  en  l'ostei  où  il  verroient  duel  fere , tornas> 
sent  et  les  préissent.  Il  ot  .ii.  valiez  sus  les  chevax  et  heur- 
tèrent par  mi  Rome,  et  avant  et  arrière , tant  qu’il  vinrent 
par  devant  l'ostei  au  sage  que  l’en  trainnoit.  Li  valiez  es- 
toit  eux,  et  les  .ü.  filles  oissirent  hors.  Quant  eles  virent  lor 
père  trainer,  si  commencèrent  à brère  et  à crier.  Li  valiez 
vit  qu’il  ne  se  porroit  mie  tenir  de  piorer,  ai  se  Sert  d'un 
costel  par  rai  la  cuisse.  Cil  qui  aloient  enprès  le  mort  que 
l’en  trainoit , entrC^nt  anz  et  demandèrent  le  seingnenr. 
Li  valiez  respondi  qu’il  iert  en  la  vile.  — Q'ont  donc  ces 
damoiseles  qui  crient  ? — Seingneur,  donc  ne  vëez  vous 
que  ge  me  sui  navrez  en  la  cuisse , d’un  costel  ' ? — C’est 
voirs,  firent  il.  Atant  se  partent  de  l’ostei  et  suirent  celui 
que  l’en  trainoit  ; si  le  menèrent  hors  de  Rome , si  l'en- 
foirent.  — Ore,  sire,  fait  i’empereriz,  li  filz  fu  riches  hom 
de  oe  dont  li  pères  est  morz  à honte.  Ore,  sire , la  teste  son 
père  por  coi  n’enfott  il  en  .i.  cimetière?  moût  li  fut  ore  po 
de  bras,  ne  de  piez , ne  de  teste,  quant  il  ot  l’avoir.  Autre 
tel  di  ge  de  vostre  filz.  11  se  porchace  commant  il  puisse 
estre  emperères.  Et  puis  qu’il  aura  toute  la  terre,  moult  li 
sera  pou  de  vos,  ne  li  chaudra  quel  part  vos  alliez  ; ne  quel 
voie  vos  teingnoiz.  Et  se  vos  ainsi  le  fetes  que  vos  veilliez 
errer  au  conseil  au  sages,  ne  croire  vostre  fils  > , si  vos  em 
puisse  avenir  ausi  comme  ü iist  à celui  de  qui  la  teste  fu 


• V A«.  Et  que  ont  donques  ce»  poMle»  qui  si  crient  ? —Seigneur,  ne  véez 
vous  que  je  me  sois  navrer  en  la  caisse  d’un  ooostcl  T liavoientpourque  je 
n«  fusse  aüolez,  on  mon.  (Id.) 

> ViR.  Et  se  vous  ainsint  le  (ietes  que  vous  ne  me  veuilliez  croire.  (Id.; 
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gitée  en  lu  longaiugne. — Par  mon  cbief,  distii  cmperères, 
je  n’en  crerai  jà  nul,  se  Dex  plest!  si  ne  m’atorneront  mie 
einsi , car  il  morra  le  malin.  L’empereriz  respont  : Sire, 
Dex  vos  en  doinl  force  et  vertu.  Cele  nuit  passèrent  ain- 
sint,  jusqu'à  lendemain  que  les  sales  furent  overtes.  Et  li 
emperères  fu  levez;  la  sale  ampli  des  hauz  barons  de 
Rome.  Li  emperères  apelle  ses  sers  ; Alez  en  la  joole, 
traiez  mon  fil  hors,  si  le  destruiez. — Sire,  vostre  comman* 
dement  sera  fet.  U avalent  aval  et  le  traient  à mont,  et  s’en 
viennent  par  devant  l’emperéour,  si  li  demandent':  Sire, 
de  quel  mort  mora-il? — Enfouez  le  tout  vif.  Cil  s’en  pas- 
sent outre,  et  avallent  les  degrez  de  la  sale  contreval,  et  en- 
meinnentle  vallet  moult  vilenement,  parmi  la  mestre  rue, 
et  s'en  vont  ainsint  parmi  Rome.  A tant  ezvos  un  de  ses 
mestres,  et  ot  non  Lanlules  ; il  ancontra  son  deciple;  li  val- 
iez li  enclina,  li  sages  en  ot  pitié.  Si  s’en  vient  la  grant 
anbleure  de  son  palefroi,  et  vient  au  degré  de  la  sale,  et 
descent  de  son  cheval.  Chascun  li  escria  : Ha!  mestre,  or 
pansez  de  vostre  deciple.  Il  s’en  monte  les  desgrez  contre- 
mont  , et  s’en  vient  devant  l’emperéeur,  si  le  salue  : Sire , 
Dex  vos  gart  et  vos  doint  bon  jor.  Li  emperères  respont 
au  salu  qui  li  a dit  : Jà  Dex  ne  vos  beneie.  — Avoi  ! fet 
messires  Lantules,  pourcoi  dites  vos  ce?  — Ge  le  vos  di- 
rai, fait  li  emperères,  je  vos  avoie  baillie  mon  fil  à apren- 
dre  et  à endoctriner,  et  la  première  doctrine  que  li  avez 
faite,  si  est  que  vos  li  avez  la  parole  tolue;  l’autre  qui 
vcult  prendre  ma  famé  à force.  Mes  jà  Dex  ne  vos 
en  doint  joir  ; et  bien  sachiez  que  tantost  comme  il 
sera  morz,  vos  morroiz  après,  et  seroiz  destruit  ense- 
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ment.  — Sire,  fait  Lantules,  soffrez  que  je  responde  ; 
de  la  parole  rendre,  ce  est  en  Deu;  de  vostre  famé 
prandre  à force,  ce  est  fort  à croire,  mès  se  vos  volez 
vostre  fill  destruire  en  ceste  manière , sanz  achoison 
sanz  jugement  de  vos  barons,  si  vos  en  puise  ainsint  avenir 
comme  au  riche  home  vavaseur  de  sa  famé.  — Comment 
li  en  avint-ii,  dit  li  emperères,  je  le  veil  savoir.  — Sire  ge 
ne  le  vos  dirai  mie,  se  vos  ne  faites  respiter  vostre  fil  de 
la  mort  où  l’en  le  meine,  quar  quant  que  ge  diroie  ne  me 
profiteroit  riens,  s’il  estoit  destruiz;  mès  festes  le  respiter 
et  je  le  vos  dirai  volantiers.  — Certes,  dit  li  emperères,  je 
l’ostroi.  Bien  assez  fu  qui  corrut  por  le  vallet;  l’en  le  res- 
pita.  Et  quant  il  vit  son  mestre,  si  li  enclina,  et  à l’empe- 
réeur  ainsint.  Mes  sires  Lantules  commence  son  conte.  ^ 

Sire  ',  il  ot  .i.  riche  vavaseur,  en  ceste  vile,  qui  estoit  de  é IP>a.  C>. 
haut  linnaje  et  de  grantgent;  si  n’ot  point  de  famé  ne  d’en- 
fant qui  deust  tenir  son  héritage  après  lui.  Si  ami  vindrent 
à lui  et  li  distrent  qu’il  préist  famé  de  coi  il  éust  qui  tenist 
son  tenement,  après  lui  ; et  U lor  dist  qu’il  la  prendroit  vo- 
lantiers, quéissent  la.  Il  la  quistrent.  Il  fu  vielz  et  reraès 
et  alez;  et  ele  fu  bele  et  joiene  et  blonde.  Ele  vint  et  il  ala 
tant  qu’à  poinnes  pot  il  aler  au  moustier.  Ele  n’ot  de  li  nul 
déport,  et  tant  qu’ele  ama  en  la  ville  .i.  autre  home.  Or 
estoit  il  et  us  et  costume  à Rome,  que  se  nus , ne  nulle  estoit 

■ (X  M(  li  riche  home  et  sa  fume  qui  letia  ehaoir  el  puit,lapierre;  et 
li  sires  qui  estoit  aux  feneslres,  quida  que  ce  fust  ele. 

On  trouve  celte  hbtoire  dans  la  Discipline  de  Clergie.  Voyez  à ce  sujet, 
la  première  partie  de  ce  volume,  pages  I ir>-|46. 
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prise  errant,  par  mi  Rome,  puisque  coevrefeu  fustsonez,  jà 
ne  fust  de  si  haut  parage,  ne  si  bien  enparentez , qu’il  ne  fust 
estoiez,  jusqu’à  matin  que  li  sage  estoient  venu  au  consis- 
toire. Adonques  si  estoitfustez  parmi  la  vile.  Et  tant  que 
la  famé  à vavasor  ama,  en  la  vile,  et  qu’ele  ot  pris  plet  à 
son  ami.  Une  nuit,  il  fist  moult  espès  icele  nuit.  Ele  jut  o 
son  seigneur.  Et  tant  qui  li  menbra  de  la  convenance 
qu’ele  avoit  fet  à son  ami  '.  Ele  se  lieve  de  delez  son  sein- 
gneur,  et  aval  les  degrez  contrevnl,  et  desferme  l’uis.  Ele 
trova  son  ami  ; si  le  commence  à acoler  et  à besier  maues- 
sent.  Et  la  jalusie  si  entre  el  cuer  au  seigneur;  il  se  lieve, 
si  comme  il  pot,  si  avala  les  degrez  contreval  ; si  les  oï 
conseillier  ensemble  ; il  fu  iriez,  si  ferme  l’uis.  Si  s’en  vient 
à la  fenestre,  en  haut,  si  escrie  : Ha!  dame,  or  vos  ai-ge 
trovée  mauvessement.  JàDexnevosendointjoirde  la  foi  et 
de  la  desloiauté  que  vos  me  portez.  — Ha  ! sire,  merci,  ja 
vos  dis-ge  que  j’estoie  malade.  — Ha!  dame,  riens  ne  vos 
vall,  quar  ge  ai  oï  vostre  lechéeur  o vos. — Ha  I sire,  certes 
non  feistes  ; aiez  de  moi  merci. — Certes,  dame,  je  le  vi. 
Ne  vos  valt  riens.' — ^Halstre,  pour  Dieu,  aiez  pitié  de  moi; 
jà  sonera  cuevre  feu  maintenant.  — Certes,  ditril,  ge  le 
voldroie  jà!  — Ha!  pour  Deu,  sire,  jà  scroie-je  morte  et 
destmite,  car  je  seroie  demain  fustée,  par  mi  Rome,  et  tuit 
mi  parent  en  auroient  honte  et  reproche.  — Dahaiz  ait  qui 
en  chaut,  dit-il.  Ilcuques  devant , ot  un  puis  d’antiquité  : 


■ Va«.  La  dame  faiiit  H dial  à son  seigneur  (jne  ele  eatoit  malade. 
(Id.) 
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Par  foi,  sire , dit  ia  daine,  se  vos  ne  m’ouvrés,  or  endroit, 
l’uis,  ga  me  lerai  chaoir  ei  puis.  — Certes,  dame,  moult  le 
voldroie.  — Certes,  sire,  vos  ne  me  verroiz  jamës.  Il  fesoit 
moult  espès,  si  que  li  .i.  ne  voit  l’autre.  Il  avoit  une  grant 
pierre  devant  l’uis;  ele  la  liève  à son  col,  si  en  vient  droi- 
tement  au  puis:  Sire,  fetele,  cuer  ne  puet  menür.  A Dieu 
soiez  vos  commandez.  Et  ele  lest  la  pierre  chaoir  el  puis: 
Ha!  seinte  Marie!  dist  li  vavaseurs,  ma  famé  est  morte  ; jà 
ne  fesoie>je  mie.  Se  por  li  cbastier  non,  el  por  lui  espoan- 
ter.  Ele  s’en  vint  près  de  l’uis  ; et  il  dévale  les  degrez,  si 
desferme  l’uis;  si  en  vient  contre  val,  au  puis.  Et  en  ce 
qu’il  regardoit  el  puis,  pour  savoir  s’il  oilt,  et  il  l’apeloit  à 
haute  voiz  : Belle  suer,  estes  vos  morte?  Et  ele  s’en  entre  en 
la  meson,  si  ferme  l’uis,  si  s’en  vient  au  fenestres  et  dist  : 
Nennil,  fait  ele,  mauvès  lechierres,  vos  voudriés  ore,  que 
ge  fusse  el  puis,  mès  je  n’i  sui  pas.  Or  est  esprovëe  vostre 
lecherie  et  vostre  roauveslie  ; n'estoie  je  pas  assez  bele  et 
assez  gentils  famé.  — Ha  ! bele,  douce  suer,  ouvrez  me 
l’uis  ; jli  ai-ge  si  grant  joie  de  vUs  que  je  cuidoie  que  fus- 
siez morte.  — Ha  I mauvès  vilains,  si  m’aist  Oex,  vos  n’i 
enterroiz  ! — Ha  1 bele  suer,  jà  sonera  maintenant  cuevre- 
feus,  et  se  je  sui  ci  trovez,  ge  serai  pris  et  mis  en  la  jeole, 
et  demain  si  serai  fu(s)tez.  — Ce  veil-ge  veoir,  fet  ele,  ge 
ne  demant  plus;  jà  venront  les  escbauguetes  et  les  boues 
genz  et  verront  quel  vie  vos  me  menez  et  avez  menée,  grant 
piece  a de  tens.  Âtant  ez  vos  que  cuevre  feu  sona  meinie- 
nant.  A tant  ez  vos  que  les  guetes  viennent  de  la  vile  , si 
le  prannent,  en  ce  que  cueuvre  feu  sonoit;  il  distrentà 
la  dame  : jà  n’oïmes  nus  hom  parler  de  la  vilenie  vostre 
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seingnor.  — Ha  ! seingneurs,  fel  ele,  or  poez  savoir  que  ge 
l’ai  celé  toute  ma  vie,  et  tantcomme  ge  poi,  et  je  ne  le  veill 
plus  souffrir,  ne  celer,  car  vos  ne  savez  pas  la  vie  que  il 
m’a  fait  traire.— Par  foi,  dame,  font  lesguetes,  et  nos  l’en* 
menrons  ja  mes  que  cuevre  feu  soit  sonez  — Seingnors, 
distele,  biau  m’en  est.  Et  cuevre  feu  lesse  à sonner,  et  il  le 
prennent  et  le  meinent  il  à tor,  comme  cil  qui  irie  estoient 
de  cele  chose  *,  et  il  fu  très  qu’à  lendemain  que  il  fu  fustez 
par  mi  la  cité.*  Ore  sire  ^ atorna  bien  la  dame  son  sein- 
gnenr.  Et  avez  vos  oï  ceste  traïson  et  ceste  deslaiauté  que 
la  dame  mena  à son  seingnenr.  Encore  vos  menra  ceste 
noanz,  se  vos  la  créez  de  vostre  fil  occire  et  destruire.  — 
Par  monchief,  ditli  emperères,onquesde  si  tratresse  famé 
n’ol  mès  parler.  — Sire,  or  vos  i gardez,  fait  messires  Lan- 
tules.  — Par  mon  chief,  fait  li  emperères,  il  ne  mora  mes* 
hui,  dist  li  emperères,  ne  par  mon  commandement.  A tant 
le  lessèrent  ester  jusq’au  soir.  Les  portes  furent  fermées.  Li 
emperères  vint  à l’empereriz.  Ele  fu  irrée  et  moult  mauta* 
lentive.  Li  emperères  li  demande  qu’ele  a : Sire,  fait-ele, 
je  sni  la  plus  dolereuse  riens  qui  vive;  et  je  m'en  irai  le 
matin.  — Non  ferois,  dame,  ainz  remeindroiz,  se  Dieux 
plest,  et  vos.  — Sire,  ge  ne  remaindrai  pas;  car  au  matin 
sui-ge  au  chacier  ; si  m’en  i veil  mielz  aler  à honor  que 
à honte , car  ge  sui  de  grant  linnage  et  joenne  famé  ; et 

• Var.  Et  nous  l'enroenrons  meintenant  que  cuevre  feu  sera  sonnei. 
(Id.) 

• Var.  Etrenmainenlenlatour,  comme  cil  qui  pire  en  estoient.  (Id.) 

3 Var.  Ore,  Sire,  distLentullusil'emperÿeur.  (M.) 
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VOS  ne  volez  riens  croire  que  je  vos  die.  Et  por  ce  que  vos 
ne  me  volés  croire,  si  vous  en  puise  avenir  ainsint  comme 
il  fist  à celui  qui  livra  sa  famme  au  gros  roi.  — Gommant, 
pour  la  foi  que  je  doi  à Deu,  qui  fu  cil  qui  livra  sa  famé  au 
gros  roi?  — Pour  avoir?  — Dites  le  moi , certes  il  m'est 
avis  qui  ne  l’amoit  guieres  ; por  Dieu,  dame,  or  le  me  dites. 

— Sire,  que  me  valt  mon  dire;  vos  ne  volez  nule  chose 
faire  pour  mon  dire.  — Dame,  si  ferai,  se  Dex  plest!  L'em> 
pereriz  commance. 

— Sire  ' ilôt  en  Puile  .i.  roi  qui  e^oit  sodomites.  Il  des-  p fo, 

daingnoit  famé  seur  toutes  riens.  U n’en  avoit  cure  de 
nule,  jà  tant  ne  fust  belle.  Et  tant  que  il  anfla  e^  que  il 
£Utra  en  une  grant  maladie  et  anfla  si  qi^  tuit  li  menbre 
li  repostreut  dedanz  lui.  Et  tant  qu’il  manda  .i.  fusicien. 

Cil  vient  à lui  ; il  csgarda  et  vit  s’orine. — Diva  I fet  li  rois, 
garde  se  tu  me  porras  garir;  je  le  donrai  terre  et  avoir, 
tant  comme  toi  plera.  — Sire , granz  merciz,  et  ge  vos  ga- 
rirai  moult  bien.  A tant  s’entremet  de  lui  si  durement , qui 
le  fist  desenfier  et  li  dona  pain  d’orge  et  eve  de  fontaine , 
tant  qu’il  desenfla  touz,  et  que  li  membre  s’aparurent.  Li 
mires  dist  qui  li  convenoit  une  famé  : De  par  Dieu  ! fest  li 
rois,  ge  la  ferai  querre.  Il  apela  son  seneschal  ; Qucrez 
moi , dist-il , une  famé.  — Ha!  sire,  merci,  je  ne  la  pouroie 
trouver,  que  l’en  ciiide  que  vos  soiez  ainsint  enflez  comme 

' Ci  est  celui  qui  livra  ta  famé  au  grot  roi,  à fere  ta  volent^,  pour 
argent  et  pour  or. 

Ce  conte  est  imité  du  Sjrntipa*  et  de*  P»raboie»  de  Sendabar.  Voye* 
la  première  partie  de  ce  voinme,  page*  106,  166. 
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VOS  soUez  estre.  — Donez  lui  avant,  .xx.  mors,  fiait  li  rois, 
de  ma  rente , que  vos  ne  l'aiex.  11  vint  à sa  lame,  et  li  dist: 
Dame , il  vos  convient  gaaingaier  ja.  mars. — Comment, 
sire? — Vos  gerrez  avec  le  roi,  an  nuit  solement.  Ha  ! 
sire,  merci.  Certes,  se  Dex  plest,  non  ferai.  — Si  ferez , 
fet-il , ge  le  vos  commant.  — Ha  1 sire,  fet>ele,  je  ne  le 
feroic,  pour  terre  roengier.*^ Dame, fes^H,  àfierelestaet.— 
lia  I sire,  plus  dure  honte  que  soulFrestes,  ponr  Dieu  merci. 

— Dame,  dame,  qui  gaainguier  ne  veut,  perte  li  viengne.  — 
Vostre  parole  ne  valt  riens,  sire , de  par  Dieu  ! vos  feroiz 
de  moi  vostre  plésir.  Quant  il  fn  anuitië,  li  senesoax  vint  à 
son  seingneur,  en  la  chambre  oh  couchoit.  Li  rois  li 
mande;:!  Avez  vos  feit  ce  que  ge  vosdis?  Sire,  oïl,  mès 
je  neiveilmieque  l’en  la  voie,  por  ce  qu’ele  est  gentil  famé. 

De  par  Dieu  I fet  li  rois.  Li  seneschaux  meismes  estaint  le 
cierge  et  fet  les  genz  départir.  Il  vient  à sa  famé , si  l’a- 
mcine,  elc  se  despueille,  si  s’élance  joste  le  roi.  U ferme' 
la  chambre  J SOI-  eis.  Li  rois  jut  o la  dame,  tant  qu'il  fu 
près  de  jur,  et  en  iist  sa  volante.  Li  seneschaux  viut  à la 
chambre,  si  la  desferme  ; si  dist  au  roi  : Sire,  dormez  vos  ? 

i 

— Senescliaux,  nennil,  dist  li  rois.  — Sire , i convient  que 
cele'  dame  s’en  ant,  qu’ele  ne  soit  pperceue.  — Par  mon 
chiefi  fet  U rois,  non  fera,  qu’ele  me  plest.  — Sirc,geavoic 
eu, convenant  u ses  amis,  que  jà  ne  seroit  séuqqant  ele  s'en 
iroit.  — De  par  Deu  î fet  li  rois,  ele  me  plest  encore.  Li 
seneschaux  se  départi  de  la  chambre,  et  atendi  tant  qu'il 
fust  jor  grant,  et  que  prime  de  jor  sona;  lors  vint  à la  chambre. 


< Vis.  Li gencsdiaus  foroM  la  ciiainbrc  Miareuls.  (Jd.) 
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et  dit  : Dame,  lev»  vos,  H est  bien  tens.  — Par  mon  chief  ! 
dit  li  rois,  non  fera  anoore.  Li  seneschanx  fn  irriez  ; il  eu* 
vre  une  des  fenestres,  car  il  ne  pooit  plus  endurer,  et  la 
roie  du  soloil  luit  sor  eis  .ii. — Ha!  sire,  fet  li  seneschaux, 
merci,  ce  est  ma  famé.  Li  emperères  se  Uève  en  son  séant, 
si  regarde  le  senescbal  et  regarde  la  dame.  En  ce  qu'il  les 
ot  regardez  ensamble , si  fu  iriez.  Si  appelle  le  senescbal  : 
Mal  cuivers,  mal  traites,  por  coi  la  me  baillas-ta  ? manvès 
lierres  puant  ! ~ Ha  ! sire , pour  Dieu  I merci , por  gain* 
gnier  les  .xx.  mars.  *— ■ Par  mon  chief!  dit  li  rois,  par  con- 
voitise vos  estes  honniz.  Hors,  hors,  tost,  de  ma  terre;  par 
celoi  sire  qui  Dieux  a non , se  vos  i estes  trovez,  quant  je 
serai  levez  je  vos  ferai  sachier  les  ieuz  et  traîner  h queue 
de  cheval,  par  toute  ma  terre.  Li  seneschax  foui  hors  de  la 
terre , et  li  rois  maria  la  dame  bien  et  bel,  en  son  pais.  — 
Or,  sire,  fait  l’empereriz,  dont  n’avex  vos  of  et  entendu  ce 
que  je  vos  ai  (ht  : avez  vos  oi  que  li  seneschaus  fist  par  cou* 
vohisse  d'avoir.  Et  regardez  commant  il  en  est  avenus  : il 
est  déséritez  à toz  jors  et  sa  lame  est  bien  mariée.  Autresi 
devez  vos  bien  et  sagement  prendre  garde  de  vos,  car  vos 
estes  uitsin  convoiteux  d’escouter  et  d’oïr  tes  paroles  à ces 
sages.  — Et  bien  sachtés  que  je  le  voi  et  aparçois  que  con* 
voitise  vos  vaincra  , et  que  en  seroiz  essilliez  et  chaitis  et 
honleus  sor  terre.  De  moi  ne  m’esmoi  ge  mie,  car  mi  ami 
me  marieront  richement  et  bien.  Or  si  vos  en  conviengne 
bien , car  se  vos  ne  vos  gardez , cil  qui  riens  n’i  ont , ne 
qui  riens  n"i  doivent  avoir,  en  seront  seigneur.  — Par  mon 
chief!  non  seront,  dist  li  emperères,  car  ge  vos  di  que  nul 
riens  ne  le  puest  destorner,  ne  garantir  qu’il  ne  muire 
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demain.  — Certes , sire , vos  feroiz  que  sages , se  vos  le 
faites  ainsi.  A tant  fessèrent  ior  parlement  et  se  dormi- 
rent et  se  reposèrent  très  qu'à  landemein  que  li  emperères 
fu  levez.  Les  portes  furent  overtes , li  palès  ampli  des 
plus  hauz  barons  de  la  terre.  Li  emperères  apele  ses  sers  : 
Alez , et  si  prenez  mon  fili  et  si  le  destruiez.  — Sire , à 
vostre  commandement.  Il  s’en  avalent  en  la  jeole , si  l’en 
ameinent  sus.  Il  s’en  viennent  par  devant  l’emperéor,  et 
li  demandent:  Sire,  de  quel  mort  morra  il?  Li  empe- 
reres  dist  : Je  veil  que  il  soit  eufoiz  en  terre.  — Sire,  vo- 
lontiers. Il  s’en  passent  outre  et  s’en  entrent  en  la  rue. 
Atant  ez  vos  que  uns  de  ses  mestres  vient  qui  avoit  non 
messires  Malquidarz  li  torz  '.  Il  ot  pitié  de  son  deciple,  et 
s'en  vient  au  pié  du  degrez  de  la  sale  ; il  descent.  Assez  fu 
qui  son  cheval  tint.  Il  s’en  vient  devant  l’emperéor  et  le 
salue.  Li  emperères  ne  li  rant  mie  son  salu,  ainz  le  maudit. 
Li  sages  respont  : Por  coi  me  mal  dites  vos? — por  ce  que 
ge  vos  avoie  baillié  mon  fill  si  comme  à Deu  ’ ; et  il  volt 
prendre  ma  famé  à force;  et  por  ce , vueille,  que  l’en  sache 
que  je  faz  lui  destruire.  — Ha  ! sire , por  Dieu  merci  ! se 
vos,  sanz  le  jugemant  et  sans  conseil  de  vos  barons  le  des- 
truiez, si  vos  en  puise  ainsint  avenir  comme  il  fist  au  viel 
ancien  riche  home  de  sa  famé.  — Gommant  li  en  avint- 
il , dist  li  emperères.  ' — Certes  je  le  vos  dirai  volantiers, 

■ Vàii.  Il  s'en  alèrenten  lajaole,  etrenmenérentpar  devant  l'emperéeur, 
contrerai  les  degrez.  Et  s'en  aloient  par  mi  les  rues  de  Rome , et  tuit  cil  qui 
le  veoient  en  avoient  grant  pitié.  A tant  es  vous  que  ses  mestres  vint  qui 
avoit  nonHalcuidarzlirous.  (Id.) 

I Et  si  volt  prendre  ma  famé  à force.  (Id.) 
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mès  se  vos  volez  que  ge  le  vos  die,  si  faites  vostre  fil  res- 
piier — Certes,  fait  li  emperères,  de  l’ancien  sage  orai-ge 
volantièrs;  card’estrange  manière  fu  sage  et  vielz,  et  ge  en 
voldroie  volantièrs  olr  comment  sa  famé  le  déçut.  — Sire  , 
ele  ne  le  déçut  mie , car  il  s’en  garda  bien  comme  sages. 

— Or  dites , fait  li  emperères.  — Envoiez  dont  querre 
vostre  fin.  — Volantièrs.  Assez  qui  fu  courut.  Il  le  ramai* 
nent  arriérés , et  il  encline  à l’emperéour  et  à son  mestre. 
il  le  remelent  en  la  joole.  Messires  Malcuidarz  commence 
son  conte  : 

’ Sire , il  ot  en  ceste  ville,  un  sages  viel  de  grant  aage  ; il  f « h(u- 
ot  moult  riche  terre  et  moult  bone.  Si  ami  vinrent  devant 
li  et  li  dbtrent  qu’il  preist  famé.  Et  à paine  verrez  jà  si  viel 
home  qui  volantièrs  ne  praingne  joene  famé.  Il  lor  dist 
qu’il  la  queissent,  et  il  la  prangdroit  volantièrs.  Et  il  la 
quistrent  belle  et  joene  et  avenant  de  cors,  et  bloie.  Li 
sages  en  ot  éu  .ii.  des  famés.  Il  fu  auques  vielz  etsesaages 
passez.  La  dame  fu  environ  son  seingneur  .i.  an  que  on- 
ques  folie  ne  fist,  jà  soit  ce  que  ele  en  eust  grant  talant. 

Au  chief  de  l’an,  si  vint  au  mostier,  et  s’asist  joste  sa  mère 
et  parla  d’un  etd’el;  et  dist  : Dame,  je  n’ai  nul  soulaz  de 
mon  seingneur,  que  dire,  que  taisir.  Sachiez  que  je  veil 
amer.  — Fiu,  fille,  ce  ne  feras-tu  pas.  — Certes,  dame, 
si  ferai.  — Vels  tu  fere  mon  conseil? — Certes,  dame. 


■ Dites  le  moi;  carderancieDxge  orroieje  voleotiers  la  vie.  (Id.) 

> Ci  ut  litagu  ancien  qui  fet  ta  famé  leingnier  de  .11.  ltras,pour  ce 
qu'ele  voulait  ameratrede  lui. 

Voyez  au  sujet  de  ce  conte,  la  première  partie  de  ce  roiume,  page  149. 
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üuii. — Ge  vueil  que  tu  essaies  avant,  ton  seingneur. — Vo- 
lantiers.  — Et  de  coi  l’essaieras-tu  ? — D’une  seue  hante 
qu’il  aime  plus  que  toz  les  autres  arbres  de  son  jardin  ; si 
la  couperai,  si  verrai  qu’il  en  fera,  se  Dex  plest!  ne  me 
tuera  mie.  — • La  mère  respont  : de  par  Deu,  mes  ce  poisse 
moi.  A tant  s’en  partent.  La  dame  s’en  vient  à son  ostel,  et 
demande  où  ses  sires  estoit , et  l’en  li  dist  qu’il  estoit  alez 
csbatre,  n'avoit  gneres,  sor  son  palefroi , après  son  veneur 
au  chiens.  Ele  apclle  .i.  sien  serjant  : Va,  si  pren  cele  co- 
gnie,  sivien  après  moi. — Volontiers,  dame.  Il  s’en  vient 
el  vergier.  Ele  vient  à l’ante  : Cope  moi , fet  ele , ceste 
hante.  — Ha  I dame,  non  ferai.  — Si  feras  , ge  (te)  le  com- 
mant.  — Certes,  dame,  non  ferai,  car  c’est  la  bonne  ante 
mon  seingneur.  — Baille  moi  celle  cognie.  Ele  la  prent  en 
sa  mein,  et  commença  à ferir  à destre  et  à senestre,  tant 
qu’elle  l’a  coupée.  Et  cil  la  tronçonna  et  ele  la  commence 
à aporter  ’.  Et  en  ce  qu’elle  l’aportoit,  ses  sires  vient;  il  la 
regarde  elli  dist:  Gommant,  dame,  où  preistes  vos  ceste  bû- 
che ’?' — Certes,  sire,  or  endroit  que  je  vingdu  moustier  ; l’en 
me  dist  que  vos  estiezaler  joer  au  chiens,  sor  vostre  palefroi, 
et  jesai  bienqnevos  estes  frilleus, et çaienz n’avoit  point  de 
bûche,  si  en  alai  en  cel  vergier,  si  copé  ceste  hante.  — 
— Dame,  je  cuit  que  c’est  ma  bonc  hante?  — Certes, sire, 
je  ne  sai.  Li  sires  desccnt,  si  trocve  qu’ele  fu  copée  : Ha  ! 
dame,  fait-il,  moult  malement  servi  m’avez;  ce  est  ma  bonc 

• Var.  Et  cil  la  tronçonna,  puii  li  commanda  k aporter. 

> Vau.  Il  regarda  les  tronçons  de  l'ente  et  lea  fMiUea  et  les  bronches  ; 
si  ta  tous  esperdnz,  puis  dist  : où  preis  tu  teste  branche  ! 
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hante  que  j’avoie  si  cbière  et  que  je  tant  anioie  , et  vos 
l’avea  copée. — Ha  ! sire,  ge  ne  m’en  pris  garde,  et  Je  le  6$ 
pour  ce  que  je  savoie  bien  que  vos  vendriez  toz  moilliez, 
et  louz  en  pléuz. — Dame,  je  le  lerai  à tant  ester,  pour  ce 
que  vos  le  feistes  por  moi.  A tant  le  lessèreni  très  qu’à  lan- 
demein.  La  dame  revint  au  moustier  et  vint  à sa  mère. 
L’une  salua  l’autre.  La  mère  li  demanda  communt  il  li 
estoit,  et  ele  dist  : Mnlt  bien;  j’ai  mon  seingnor  essaié.  — 
Copas-tu  l’ante  ? — Ouil.-»-Et  qu’en  dist-il? — Certes,  il 
n’en  flst  mie  grant  senblant  qu’il  fust  corrouciez.  Certes, 
dame,  or  veil  je  amer. — Non  feras,  belle  douce  fille,  lesse 
ester  ceste  folie.  — Certes,  dame,  si  ferai,  je  ne  m’enten- 
droie  mie.  — Belle  fille,  dès  que  tu  ne  t’en  veuls  tenir,  or 
te  dirai  que  tu  feras.  — Et  coi , dame?  — Essaie  le  encore. 
— Certes,  dame,  volantiers.  — Et  de  coi  l’essaieras-tu?  — 
Ge  le  vos  dirai,  fet  sa  fille  : mes  sires  a une  levrière  que  il  a 
plus  chière  que  riens  née  ; il  ne  soufferroit  pas  que  nus  de 
ses  serjanz  la  ramuast  de  joste  le  feu,  ne  que  nus  la  penst 
se  il  non;  ge  l’ocirrai  ancore  annuit.  — De  par  Deu,  fait 
la  mère  '.  A tant  s’em  partent.  La  dame  s’en  vint  en  sa  me- 
son.  Il  fu  tart;  li  feus  fu  biaus  et  ardoit  cler , et  li  lit  fu- 
rent bien  paré  de  belles  coûtes  pointes,  de  biaux  tapiz  ; et 
la  dame  fu  vestue  d’une  pelice  d’escurens  toute  fresche. 
Li  sires  vint  des  chans’;  ele  se  leva  contre  lui,  si  li  oste  sa 
chape,  si  li  volt  oster  ses  espérons  si  s’obéist  moult  à li,  et 
aporte  .i.  mantel  d’escarlate  forré,  et  li  met  à ses  espaulcs 

■ Vm.  le  l’ocinii  encore  nait.  — le  l'otrui,  disi  la  mère.  (Id.) 

> V4B.  Ueintenant  vinl  li  sim  de  rharier. 
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et  apareille  une  chaièi  c,  et  li  sires  s’i  asiei  ; d'autre  part  s’a- 
siet  la  dame  sor  une  sele.  Et  li  chien  vindrent  de  toutes 
parz,  si  s’en  montèrent  sus  ses  liz  ; et  la  levrière  vient,  si 
s’asiet  sor  le  peliçon  à la  dame  ' ; la  dame  esgarde  .i.  des 
boviers  qui  fu  venuz  de  la  charrue.  Si  ot  .i.  costel  à sa 
ceinture.  La  dame  saut , si  prant  ce  costel  et  fiert  cele  le* 
vrière,  si  l’ocit,  si  que  li  peliçons  fu  ensanglantez,  et  li 
foiers.  Li  sires  regarde  celle  merveille  : Qu’est  ce,  dame, 
fait-il,  commant  fustes  vos  si  hardie  que  vos  osâtes  ocirre 
ma  levrière?  — Ck>mmant,  sire,  donc  ne  véez  vos,  chacun 
jor,  conunant  il  atornent  voz  liz;  il  ne  passera  jà  .iii.  jorz 
qui  ne  nos  coviengne  fere  buée,  por  vos  chiens;  par  la 
mort  Dieu  ! je  les  occiiroie  avant,  toz,  de  mes  meins,  que  il 
alassent  ainsint  par  ceanz.  Or  regardez  de  ma  pelice  que 
je  n’avoieonques  vestue,  qu’ele  ele  est  atornée  ? cuidiez  vos 
que  ge  n’en  soie  liriez  ? Li  vielz  sages  respondi  : Certes , 
dame,  mai  avez  esploitie  et  mau  gré  vos  en  sai,  mès  je  le 
lerai  ore  ester,  à ceste  foiz,  que  je  n’en  parlerai  plus.  — Par 
foi , sire , dist  la  dame,  vous  ferez  de  moi  vostre  plesir, 
car  ge  sui  toute  vostre.  Certes,  sire,  moult  me  repant  que 
je  l’ai  fait;  que  je  sai  bien  que  vos  l’amiez  moût,  si  me 
poisse  de  ce  que  ge  vos  ai  fait  trop  irie.  Lors  commence  à 
plorer.  Si  lessa  ester  tant  que  vint  à lendemein,  qu’ele  vint 
au  moustier,  à sa  mère.  La  mère  la  vit  venir,  si  la  salue,  et 
ele  lui.  La  mère  li  demande  : Dites  moi,  bele  fille,  commant 
vos  estuet?  — Dame,  bien  ; or  vos  di-ge  de  vérité  que  je 

• Var.  Et  la  lUsetc  au  seigneur  se  coucha  sui  la  pelice  à la  dame,  qui 
toute  Trescbc  estoit.  Quant  ele  vit  ce,  ele  fu  malt  corrociée. 
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veil  amer.  — lia  ! bele  fille,  si  ne  l’en  pourroies  tenir  ? — 
Certes,  dame,  non.  — Belle  douce  fille,  jà  me  sni-ge  tenue 
toz  les  jorzde  ma  vie,  à ton  père,  c’onques  folie  ne  fis,  ne 
talantn’en  oi.  — Ha!  dame,  il  n’est  mie  si  de  moi  comme 
il  estoitde  vos,  car  mes  pères  estoit  joennes,  quant  vos  le 
préistes  ; si  eostes  voz  joies  ensemble,  mès  je  n’ai  du  mien 
ne  souiaz,  ne  déport.  Si  me  convient  à porchacier.  — Et 
qui  ameroies  tu  ? — Certes,  je  le  vos  dirai  : le  provoire  de 
ceste  vile  qui  m’en  a requisse  et  proiée.  — Le  provoire  de 
ceste  vile,  distla  mère! — Certes  voirsest,  ge  ne  voldroie 
pas  amer  chevalier  ; car  il  se  venteroient  à la  gent  et  gabe- 
roient  de  moi , et  me  demanderoient  mes  gajesà  engajer. — 
Diva!  car  fai  ancoremon  conseil,  dist  la  mère. — Etcommant, 
dame  ? — Essaie  le  ancore?  — Essaier  tant,  fait  la  fille  ! — 
Voire,  je  le  te  lo,  par  monchief,  car  tu  ne  verras  jà  si  male 
vangance,  ne  si  cruel  corne  de  viel  home.— Dame  volon- 
tiers je  le  ferai  vostre  conseill.  — Ore  de  coi  l’essaieras-tu, 
fait  la  dame.— Certes,  dame,  il  sera  joedi,  le  jor  de  Noël, 
si  tendra  messire  grant  cort , que  tuit  li  vavassor  de  ceste 
ville  seront.  Et  je  me  sérai  assise,  au  chief  de  la  table  , 
en  une  chaière.  En  ce  que  li  premiers  mès  sera  asis,  ge 
mêlerai  mes  clés  es  franges  del  tablier,  si  me  lèverai , si 
trerai  tout  adonc  à moi.  Et  ainsint  aurai  essaié  mon  sein- 
gnor  par  .üi.  foiz. — Or  va,  fet  la  mere,  Dex  te  doint  bien 
fere  ! Cele  s’en  part  à itant , si  s’en  vient  à son  ostel  ; ele 
servi  moût  bien  sonseingnor  et  moult  bel,  à tant  que  lijorz 
de  Noël  vint.  Li  vavasor  de  Rome  furent  venuz  et  des  da- 
mes assez.  Les  tables  furent  mises  et  li  tabliers,  et  les  sa- 
liers,  et  li  coustel;  et  il  s'asistrent.  Li  sires  s’ala  seoir  et  la 
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(lame  se  rasist  an  chief  de  la  table,  en  une  cliaière.  Li  ser* 
gent  aportent  le  premier  mès  sor  la  table , et  la  savor.  Et  en 
ce  que  li  vallet  commancèrent  à trancbier,  la  dameentor- 
teilla  ses  clés  es  franges  du  doublier  ; ele  se  liève,  si  fait 
.i.  grant  pas  arrières,  si  viennent  les  escueles,  si  espandent. 
Li  sires  fu  iriez,  la  dame  oste  ses  clés  qui  estoient  entorteil- 
liesel  doublier:  Dame,  faitli  sires,  vos  avez  malcmentes- 
ploitie. — Par  ma  foi,  sire,  je  n’en  poi  mès.  Taloie  quérir 
vostre  couliau  et  vostrc  tablier  qui  n’estoit  mie  sor  table, 
si  m’en  pesoit.  — Ore , dame,  de  p>ar  Dieu,  or  nos  aportez 
autres  doubliers.  La  dame  faitaporter  autres;  et  l’en  aporie 
autres  mès  ; il  mengërent  antor  nuit , lieement.  Li  sire  ne 
fisl  mie  senblant  de  s’ire.  Et  quant  il  oreni  assez  men- 
gié,  et  li  sires  les  ot  moult  annorez,  il  se  départirent.  Li  si- 
res soffri  cele  nuit , tant  que  vint  à lendemain  ; li  sires  vint 
à la  dame:  Dame,  vos  m’avez  fait  .iii,  entretes  mauvèses, 
se  je  puis  vos  ne  me  ferez  pas  la  quarte.  Ce  vos  fet  faire 
mauvès  sanc;  à seingnier  vos  estuet.  Il  mande  le  seingneur, 
si  fait  fere  le  feu  ; en  ce  que  li  feus  fu  grans,  il  vient  à la 
dame:  Qu’est-ce,  sire,  fet  ele,  que  volez  vous  fere?— Os- 
te(r)  vostre  mauvès  sanC.  Si  li  fait  eschaufer  le  destre  braz 
au  feu;  quant  il  fu  bien  chauz,  li  seignierres  i fiert,  et  li  roie 
vole  grans , hors  du  braz , et  une  flamme  en  oissi , comme 
une  bestumes,  tant  que  li  sens  vermaus  vint.  U la  fait  es- 


I Vau.  Dame,  fet-il,  je  rons  vueil  faire  seignicr.  — lia  ! sire,  fel-ele , 
je  ne  Ali  onquea  saigniée,  en  ma  vie.  — A fere,  fet  li  sires,  l'estust,  car  les 
entretes  mauvèses  qne  vous  m'avex  fetes,  vons  a fet  à fére  mauvais  sanc. 
Tantôt  la  Gst  despoilier,  vousist  ou  non,  ie  destre  braz.  (Id.) 
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tanchier  et  li  fait  l’aiure  braz  de  la  robe  despoillier.  La  dame 
commence  à crier,  riens  ne  li  valt  ; il  li  refait  eschaufcr  et 
li  seingneurs  i fiert.  Autre  tel  oissi  de  celui  braz  comme  de 
l’autre,  tant  que  li  vermeus  sanc  eu  ist.  Quant  li  vermeu» 
sanc  vint,  li  sages  la  6st  estangchier  et  la  fet  porter  en  son 
lit,  en  sa  chambre.  Elecommance  à crier  et  mande  sa  mère, 
et  ele  i vint;  et  quand  la  vit,  si  dist:  Ha!  a ! dame,  morte 
' sui. — Commant,  611e? — Dame,  il  m’a  fait seingnier  des. ii. 
braz. — Ore,  belle  ûüe,  as*tuore  taiant d’amer? — Certes, 
je  non.  Jà  seroie  ge  morte  ! — Fille,  je  le  te  disoie  bien  , 
tu  ne  verras  jà  si  cruel  home , comme  le  viel.  — Certes, 
dame,  jt  n’anaerai  jnmos.  — *■  Par  foi,  belle  611e,  tu  feras 
comme  sage.  — Ore  sire,  fait  Maucuidarz  li  torz,  dont  ne 
fu  il  sages?  Sa  famé  li  6st  .iii.  antrefes',  la  première  de 
l’ante,  la  seconde  de  la  leyrière,  la  tierce  du  mengier  cspanr 
dre;  la  quarte  fust  ancore  plus  laide  qu’ele  enst  ammé  le 
provoire  de  la  vile.  Autresint  vos  di-ge  de  vostre  famé. 
Ele  vos  veust  fere  une  mauvesse  entrete,  que  velt  que  vos 
ociez  votre  6Iz.  Esgardez  commant  li  sages  6st,  ne  se  vanga 
il  bien? — Li  emperères  respont:  Oil.  — Sire,  fait  messires 
Malcuidarz  li  torz,  ne  créez  dont  mie  vostre  famé,  de  quan- 
qu’ele  vos  dira.  — Par  mon  chief  fait  ii  emperères,  non  fe- 
rai-ge  ; sachiez  qu’il  ne  morra  meshui.  A tant  lessèrent 
jusqu'à  lendemain  : il  fu  tart;  les  portes  dé  la  sale  furent 
fermées.  Li  emperères  vint  à l’eropereriz  ; ele  fu  irée  et  cor- 
rouciée  et  matalanlive.  Li  emperères  la  regarde  et  li  de- 
mande : Que  avez  vos?  — Quoi,  sire,  je  sui  moult  dobnte 


I V*n.  Sa  famé  li  list  (rois  entraitSs  lcdes.  (Id.) 
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<le  ce  que  estes  entrez  en  si  granl  convoitise  de  beles  pa- 
roles fausses  et  tratesses  oïr.  Et  pour  cc  ne  fu  il  mie  mer- 
veille se  Grassus  li  emperères  convoita  or  et  argent,  ne  s’il 
morut  parcesteeonvoitisc.  — Comment  en  fu  ilmorz?  or  le 
me  dites  et  contez.  — Foi  que  vos  me  devez,  que  vaut  mon 
conter,  ne  mon  sens,  ne  mon  savoir?  se  ge  le  vos  ai  conté 
que  vos  n’en  retenez  riens.  — Dame,  certes,  si  ferai,  or 
dites.  — Sire,  Dieux  le  vos  doiat. 

I »./;>  — Sire  ',  ilôt  en  ceste  vile,  .i.  clerc  qui  ot  non  Yergilc,  et 
fu  bonclersdetouzles.vii.arz.  Il  sot  moût  de  nigromancc  ; 
et  par  nigromance  fistrii,  en  ceste  vile,  un  feu  qui  toz  jorz  ar- 
doit,  que  les  povres  (âmes  qui  ovoient  lor  peüz  anütnz , ne 
pooient  entrer  ciliés  ces  riches  homes,  ne  en  ces  autes  torz, 
neencesautessales,  qui  dormoient  très  qu’à  tierce,  de  joste 
le  feu  , si  i prenoient  le  feu  Au^  desus,  si  avoit  .i.  home 
tregilé  de  coivre  qui  tenoit  .i.  arc  de  cqivre  et  une  sajelc,  si 
avoit  bien  entesse;  el  col  de  cel  home,  s’avoient  lestres  qui  di- 
soient : Qui  me /erra,  je  (resraijà.  En  ceste  ville,  si  ot.i.  clerc 
de  Lonbardie  à escole;  et  estoit  gentis  hom  et  riches.  Il  vint 
vers  ce  feu,  et  regarde  vers  l’ome  tresgité , et  vit  les  lestres, 
si  les  conut  bien  qu’il  li  ot  escrit  : Qui  me  ferra,  je  treraijà. 

• Ci  est  Virgile  qui  fet  .i.  feu  par  tÿroman^ey  el  au  mileu  de  ce  feu 
.i.  home  tretgeU  de  coivre  qui  tient  .1.  arc  en  ta  mein,  tout  enlete,  et 
fet  mult  grant  semblant  de  frère  y et  est  tout  droit  emmi  le  feu. 

Au  snjel  de  cette  histoire  et  de  la  magie  prétendue  de  Virgile,  vojn  lu 
première  partie  de  ce  rolume,  pages  tSO,  151. 

• Vi«.  Et  ces  povres  Tames  qui  ces  petiz  enfans  avoienl,  quant  ele» 
ne  pooient  entrer  chiés  ces  riches  homes,  en  ces  hautes  mesons,  qui  dor- 
ment jusques  à tierce,  jouste  leur  f]^es,  à cel  feu  se  cbaufoient,  et  pre- 
Boient  de  l'eve ehaude  à leur  enfani  baignier.  (Id.) 
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Il  demande  à .SCS  conipaingnoQS  : Ferai-ge  .i.  biaii  cop? — 
Sire,  ouil,  si  vos  plest.  Et  il  le  fiert  et  il  tret,  et  il  iiert  el  feu 
et  li  feus  estaint.  — Sire  , dist  l’empererit , dont  ne  fist  il 
pechië  f — Certes,  dame.  — Ouil,  voire,  fet ele , caries  po- 
vres  fammes  y prenoient  feu  ; voirs  est , sire.  Ancore  fist  il 
plus,’'car  il  fist  par  nigromance,  sus  les  pilers  de  marbre,  .i. 
jniréor  par  coi  cil  de  ceste  vile  véoient  ceus  qui  voloient 
venir  à Rome,  por  mal  fere.  Et  tantost  comme  il  véoient  que 
aucune  terre  voloit  reveler  contre  Rome,  si  mandoient  les 
communes  des  viles,  si  s’armoient  etaloient  sor  cele  terre, 
si  la  destruisoient.  Tant  que  li  rois  de  Puile  en  fu  iriez,  et 
qu'il  asembla  scs  homes  de  sa  terre,  si  lor  demanda  conseil 
que  il  feroit  de  Rome  qui  si  metoit  sa  terre  à mal,  et  qu’il 
estoient sougiet,  et  rendoient  treuà  Rome,  Tlleuques  ot  .iii. 
bachelers  qui  frère  estoient.  Li  uns  (f  euls  se  leva  et  parla  : 
Par  foi , sire , se  vos  nos  volez  doner  du  vostre,  nos  aba- 
trions  le  miréor.  — Par  foi , fait  li  rois,  ge  vos  donré  tout 
quanque  vos  demanderez;  se  vos  volez  chastiaux , se  vos 
volez  viles,  se  vos  volez  rentes.  Et  il  respondent  : Nos  nos 
mestrons  en  vostre  manoie.  — Grant  merciz , dit  U rois.  Li 
einz  nez  parla  : Sire,  or  nos  fetes  amplir  .iü.  costerez  d’or. — 
Certes  volantiers.  Il  furent  ampli , et  il  les  font  mestre  en 
une  charreste  fort  à .iii.  cbevax.  Il  acueillirent  lor  oirre 
tout  droit  à Rome.  En  cel  tens  , Crasus  estoii  emperères; 
qui  moult  estoit  convoitens  d’or  aquerre.  Il  Vinrent  si  tart 
qu’il  se  pristrent  garde  que  nus  n'issoit  hors  de  Rome.  A 
une  des  portes,  si  enfoTrènt  un  des  coterez  d’or,  et  à la  se- 
conde l’autre , et  à ia  tierce  l’autre.  Et  lors  se  vont  herber- 
gier  en  la  vile,  et  firent  grant  despens,  celle  nuit. 
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A lendcmcin,  quant  li  empcrères  fu  levez , si  viennent 
à lui  et  le  saluent , et  li  distrent  : Sire,  nos  somes  devinéor 
et  trouvéor  de  trésors  ; si  somes  venuz  à vos , que  nos  sa- 
vons bien  qu’an  vostre  terre  en  a assez.  — Bien  soiez  vos 
venuz,  fait  li  emperères,  vos  remeindroiz  à moi.  — Sire, 
volantiers,  mès  nos  an  voulons  avoir  la  moitié  de  ce  que  nos 
troverrons , et  vos  l’autre.  Li  emperères  respont  : Ge  l’os- 
troi , car  je  n’i  puis  riens  avoir,  se  par  vos  non.  — Sire  , 
fait  li  ainz  nez , ge  songerai  an  nuit , et  demain  vous  dirai 
que  j’aurai  trové.  — Par  foi , fait  li  emperères , je  l’ostroi. 
Et  il  s’en  alèrent  as  osticx,  et  furent  moult  à aise,  celle 
nuit,  tant  que  vint  à Icndemein.  Il  vinrent  à l’emperéor  : 
Sire,  je  ai  songié  un  petit  trésor  à la  porte  devers Puille. — 
Cari  allons,  fait  li  emperères.  — Par  foi , sire,  volantiers. 
Il  vient  là , et  grant  compaingnie  de  gent  ovec  lui , que  il  i 
avoit  mené  pour  véoir.  Et  commencièrent  à piquier  là  où 
li  devins  dist.  Il  n’orent  guières  piquié,  quant  il  trovèrent 
cel  trésor.  Li  emperères  le  fait  trère  hors  d’ilueques;  et  fu 
si  partiz  que  li  emperères  en  ot  la  moitié  et  li  deus  frères 
l’autre.  Li  emperères  en  fu  moult  liez  que  moult  le  con- 
voita. Li  secons  dist  qu’il  songeroit  ausinc.  Et  il  sifist; 
et  trova  le  sien  costerez.  Li  emperères  se  loa  moult  d’eus  , 
et  dist  : Par  foi , fisl-il , or  sai-ge  bien  que  vos  estes  vé- 
ritables. — Par  foi,  font-il,  ce  est  noianz  ; nos  en  avons  son- 
gié .i.  si  grant  que  à poine  le  porroient  trère  luit  li  cheval 
de  vostre  cort.  — Et  où  est-il?  feit  li  emperères. — Par  foi , 
font-il,  desoz  ce  miréor. — Ce,  fait  li  emperères,  ne  ferai-gc 

• Ci  ton)  les  .ij.  ftéres  qui  parlent  à Vemperère  Crassus. 
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à nul  fuer,  que  ge  le  miréourféisse  abastre  où  nos  véons  toz 
ceus  qui  mal  veulent  fere  en  ceste  terre.  — Si  respondi- 
rent  cil  : de  ce  n’avez  vos  garde , car  nos  l’estançonnerons 
si  bien  qu’il  ne  porrâ  chaoir.  — De  par  Dieu  ! donques  i 
fouez , le  matin,  fait  li  emperères.  — Sire , volantiers.  — Il 
prannent  congié  à lui,  et  s’en  vont  à lor  ostel. 

' Quant  vint  à lendemein  , il  s’en  viennent  au  miréor,  et 
commencent  à piquier,  et  Brent  estançon  que  qu’il  estèrent 
la  terre , par  desouz  le  miréour  ; il  chevèrent  toz  jorz  et 
tant  que  le  miréor  fu  desfouiz;  il  ne  tint  que  à l’estan- 
çounement.  Et  tant  que  vint  la  nuit;  il  s’em  partirent, 
et  li  ovrier  autresint.  Quant  il  fut  mie  nuit,  il  aportè- 
rent  le  feu  , et  le  metent  en  l’estançonnemant  ; et  il  ardi 
dedenz,  et  il  estoupèrent  fors.  Et  quant  il  virent  que 
li  feus  fu  bien  espris  , il  se  mirent  à la  voie.  Il  n’orrent 
mie  granmant  erré,  que  li  miréors  chéi,  et  que  li  pilers  de 
marbre  peçoia  par  mi.  Il  le  virent  bien  chaoir;  si  s’en  par-  • 

tirent  à grant  joie.  Et  tant  que  vint  à lendemain,  li  haut  ba- 
ron de  la  terre  s’asemblèrent  au  miréor  ; il  esgnrdèrént 
que,  par  la  convoitise  l'emperéor,  estoitchaoiz  le  miréor.  Li 
emperères  i vint:  il  fu  moult  meuiz  de  celle  grant  perte; 
il  fist  querre  les  devinéors,  mès  il  ne  |)orent  estre  trové. 

Il  se  senti  engingnié.  Li  haut  home  de  la  terre  li  deman- 
dèrent pour  coi  il  avoit  ce  fait;  il  ne  lor  sot  que  respondre, 
se  par  la  convoitisse  de  l'or  non.  Il  le  prannent  et  li  meste 

• Ci  est  Crassus  ti  emperères  que  li  baron  de  Rome  ont  priSj  par 
dèsonorer,  et  li  ont  mis  .i.  huis  seur  le  ventre,  et  li  fondent  l’or  en  la 
bouche  et  ès  oreilles,  pour  ce  i[uil  avoit  tant  convoitie'  l’or  par  coi  li 
mirocr  estait  péri. 


Digilized  by  Google 


IVOMA.> 


Si 

.i.  huissusle  veatre,  parla  graatire  qu’il avoienl,  pour  la 
perte  qu’il  avoient  fait.  Si  prannent  or  fondu,  etü  Coulent 
par  mi  la  bouche,  et  par  mi  les  eulz  et  par  mi  les  orilles , 
par  mi  le  nez  ; si  li  distrent  : Or  vosis , or  convoitas  , or 
auras,  et  d’or  morras.  En  ceste  manière  l’ocistrcnt.  Ore  , 
sire,  dist  l’empereriz  à l’emperéor,  ure est  cist  morz à grant 
honte.  Liemperères  respont:  Ccrte,  dame,  voire. — Certes, 
sire  ; or  poez  vos  savoir  que  ansint  morroiz  vos.  — Avoi  ! 
dame,  fait  liemperères,  que  est  ce  que  vos  dites?  — Cer- 
tes , sire,  je  vos  di  voir,  dont  n’est  ce  bien  semblant  que 
vos  estes  si  convoisteus  d’oir  et  de  retenir  les  paroles  à ces 
sages;  car  vos  en  perdroiz  la  terre  et  la  corone  et  vostre 
vie,  pour  .i.  paiaonnier  que  vos  apelez  6lz,  que  vos  avez 
fet  norrir.  Dahaiz  ait  filz  qui  quiert  le  desheritement  son 
père.  — Or  ne  vos  en  courociez  pas,  fait  li  emperères,  que 
par  la  foi  que  vos  doi , il  ne  vos  déshéritera  pas , car  il 
morra  le  matin.  — Certes,  sire,  ne  vos  en  poist  mie,  ge  ne 
vos  en  croi  pas. — Dame,  sachiez  que  si  fera.  Elle  res- 
pont : Sire , Dieux  vos  en  doint  bon  talent.  A tant  lessè- 
rent  très  qu'à  lendemain  qui  fu  grant  jor,  que  li  emperères 
se  liève  ; les  portes  furent  overtes,  et  li  palès  ampli  des  ba- 
rons de  la  terre.  Li  emperères  apele  ses  sers  : Alez , pre- 
nez mon  fin,  si  le  destruiez.  — Sire,  volantiers.  Cil  des- 
cendent aval,  en  la  jcole,  et  le  Iraient  à mont,  et  l'en 
amainnent.  Il  passent  par  devant  l'emperéour.  Li  sers  le 
menèrent  si  tost,  et  si  vilainomant  que  onques  ne  li  lut  .à 
encliner  à son  père.  Il  s’en  avalent  les  degrez  de  la  sale,  et 
s’en  entrent  en  la  rue.  Ainsi  le  mainnent  vilainement 
par  mi  les  rues  de  Rome.  A tant  es  vos  que  uns  des  ses 
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mestres  vient  et  ot  non  Chaton  de  Rome,  cil  qui  fist  les 
livres  par  coi  li  enfont  sont  doctriné  ancore  à escole.  Il 
vint  moult  bone  oirre  ; et  quant  il  vit  son  disciple,  si  en  ot 
grant  pitié  de  ce  qu’en  le  demenoit  ainsint;  si  s’em  passe 
outre  inout  bone  oirre,  si  en  vient  au  pié  du  degré  de  la 
sale,  il  descent;  assez  fu  qui  son  cheval  tint.  11  s’en  monta 
contreraont  les  degrez  , et  en  vient  devant  l’emperéor,  si 
le  salue.  L'emperères  ne  li  rant  mie  son  sain , ainz  li  dist 
honte  et  folie  , et  le  menace  de  son  pooir  : Je  vos  avoie 
baillié  mon  fil  à aprendre,  et  vos  li  avez  la  parole  tolete  ; et 
ma  lame  qu'il  vouloit  prendre  à force  1 — Sire,  fait  mi  sires 
Chatons,  de  la  parole  ne  di-je  mie  qu’il  ait  perdue,  car  se 
c’estoit  qu’il  l’eust  perdue,  maugré  nos  en  devriez  savoir  ; 
mès  de  vostre  famé  qu’il  voloit  prendre  par  force , si  com 
elle  vos  fet  entendant,  et  riens  ne  n’est,  de  ce  vos  devez  vos 
üonseillier.  Et  se  vos  ne  le  faites  ainsi  comme  je  vos  dis,  si 
vos  en  puisse  avenir  si  comme  il  fist  au  bourjois  de  sa  pie. — 
commant  avint  il , faitli  emperères , au  bouijois  de  su  pie? 

— Par  foi , ge  le  vos  dirai  moult  volantiers,  mès  mes  dires 
ne  vaudroit  riens,  se  voste  filz  estoit  morz;  festes  le  respiter, 
et  je  le  vos  dirai.  — Et  je  le  respiterai,  fait  li  empérères.  — 

Sire,  or  l’envoiez  donques  querre.  — Volantiers.  Il  le  com- 
mande à ramener  : Mesagier  courent  qui  rameiièreni  le 
Vallet.  Il  s’en  vient  par  devant  l’emperéour  et  par  devant  le 
mestre;  li  valiez  s’cnoline,  et  li  serf  le  metent  en  la  jeole. 

Mes  sires  Chatons  commence  son  conte. 

Sire’,  fait-il , il  ot  en  ceste  vile,  .i.  bourjois  qui  avoit  .i.  Y ® *’  V ;-3 

' Ci  est  le  borjois  qui  la  pie  avoit , qui  eneusoit  sa  famé  de  quan- 
t/u’elle  fesoit.  — Celle  liistuire  r.st  une  imitalion  des  livres  de  Sjrniipu 
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pie  gui  disoit  ce  que  l'en  li  deroandeit  que  il  avoit  véu, 
qu'ele  parloit  moult  bien  la  langue  romainne.  Et  la  famé 
au  bourjois  n'esteit  mie  sages,  qu'ele  amoit  en  la  vile.  Et 
quant  li  preudons  venoit  dehors,  la  pie  li  disoit  ce  que  ele 
avoit  véu,  et  sovent  avenoit  que  la  pie  li  disoit  voir  au  pre- 
dome,  que  li  amis  sa  famé  i avoist  esté.  Et  il  l’en  créoit 
moult  bien,  qu'ele  nesavoit  mentir,  ains  disoit  à son  sein- 
gneur  toz  jorz  ce  qu’ele  véoit.  Tant  que  li  sires  fu  hors  en 
sa  marchandise  ; il  ne  revint  pas  cele  nuit  ; la  dame  manda 
son  ami.  La  pie  estoit  en  une  cage  en  haut  attachiée , en  une 
perche , en  mi  le  porche  de  la  meson.  Et  cil  vint  très  qu'à 
l’uis,  et  n’osa  entrer  anz,  pour  la  pie.  üi  manda  la  dame,  ele 
vint  à lui  : Dame,  dist-il,  ge  n’ose  antrer  anz,  por  la  pie,  qu’ele 
lediroit  à vostre  seingnor.  — Venez  avant,  fet-elle,  g’en 
panseré  bien.  — Dame,  dist*il,  volantiers.  11  s’en  passe  ou- 
tre et  vient  en  la  chambre.  La  pie  le  regarde , si  le  conut 
bien,  car  froiterie  li  avoit  fait  aucune  foiz,  si  s’escria  : Ha  ! 
sire,  qui  en  la  chambre  estes  repos , por  coi  n'i  venez  vos 
tant  comme  mes  sires  i est?  A tant  se  tut;  et  la  dame  s’a- 
pansa  de  male  guille.  Quant  il  fu  anuitié,  ele  prant  sa  cham- 
berière,  si  li  baille  .i.  grant  plomnie  plein  d’eve  et  .i.  cierge 
tout  ardaat,  et  .i.  maillet  de  fitst.  Quant  vint  vei’s  la  mie- 
nuit,. ele  W fét  monter  sur  la  meson,  ileuc  endroit  où  la  pie 
estoit  ; si  commance  à férir  du  maillet  sur  les  essanles  ; et 
quant  ele  avoit  assez  féru,  si  reprenoit  le  cierge,  le  boutoit 
par  entre  les  essanles,  que  la  clarté  en  venoit  à la  pie,enmi 

et  de  Sendaber.  Voyez  à ce  sujet  la  première  partie  de  ce  volume,  pages  98 
et  148. 
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les  eulz.  Après  si  prenoit  le  plomme  et  versoit  l’eve  sus  la 
pie.  Et  tele  vie  mena  de  si  au  jor;  et  quant  ilfu  ajornez,  si 
descent,  le  maillèt  en  sa  main,  et  le  cierge  en  l’autre.  Li  amis 
à la  dame  s’en  ala. 

' Ne  demora.guères  que  li  sires  vint.  Il  vint  tout  droit  à sa 
pie  : Amie,  dist-il,  conment  vous  est?  menjastes  vous  hui? — 
Sire,  li  amis  ma  dame  a été  céenz,  en  nuit , tonte  nnit , et 
géu  O lui  ; n’a  guères  qu’il  s’en  parti.  Je  l’en  vi  ore  droit  aler 
par  ci.  Li  sires  regarda  la  dame  de  félons  eulz.  Lors  relorna 
vers  la  pie,  et  li  dist  : Certes , belle  douce  amie,  ge  vos  en 
croi  moult  bien.  — Sire,  jà  a il  à nuit,  fetsi  male  nuit,  et  pléu 
toute  nuit;  et  a tonné,  et  esparti,  et  fait  de  moult  grant  es- 
crois;  et  li  esparz  me  venoit  en  mi  les  eulz.  Pou  s’en  fault 
que  ge  n'ai  esté  morte.  Li  sires  regarda  la  dame,  et  la  dame 
lui  : Par  la  foi  que  je  doi  Dieu,  dame,  dist  li  sires,  il  a fet  moult 
belle  nuit,  annuit,  et  moût  clere. — Certes,  sire,  ça  mon 
fet,  ce  dist  la  dame,  une  des  plus  belles  et  des  plus  clères 
de  l’an.  Li  sires  demanda  à ses  voisins  et  il  distrent  autre* 
sint  qu’il  avoitfet  moult  belle  nuit.  Li  sires  fu  irés;  la  dame 
le  vit  en  ire,  et  vit  bien  son  point  qu’ele  pot  parler , si  dist  : 
Seingnor,  or  poez  vooir  de  coi  mi  sires  m’a  toz  jorz  blasmée 
et  férue  et  chaciée,  qu'il  créoit  sa  pie  de  quan  qu’ele  di* 
soit.  Or  androit,  li  dist-eleque  mes  amis  a an  nuijéu  avec 
moi  ; certes  ele  ment  ausint  bien  comme  ele  avoit  fet  du 
tens.  Li  sire  fu  irez  de  ce  que  la  pie  li  avoit  menti  de  la 

■ Ici  manque  la  vignette  ; on  lit  seulement  cette  rubrique  : Ci  est  la 
chatnberière  qui  est  desus  la  meson,  en  droit  la  pie , bat  sur  li  d’un 
maillet  et  verse  eve , et  boule  le  cierge  parmi  les  eseaules. 
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nuit  ; si  cuide  que  ausint  li  mantit-ele  de  sa  famé.  Il  vient 
à sa  pie:  Par  mon  chief!  fait-il,  vos  ne  me  menliroizjamès. 
Si  la  prant,  si  li  ront  le  col. 

Quant  il  ot  ce  fait,  il  fu  si  esbahiz  que  nus  plus.  Il  regarda 
la  cage  où  la  pie  estoit  ; et  regarde  contremontles  éssanlles, 
si  les  vit  desaouées.  Il  prant  une  escbiele , si  monte  sus  la 
meson,  si  vit  le  plorame  que  la  chamberière  i ot  porté  et  vit 
1a  cire  dégoûtée  desus  les  essanlles,  et  regarde  que  la  cou- 
verture fu  toute  desavoiée,  et  vit  le  grant  pcrtuis  par  où  elle 
botoit  le  cierge  tout  ardant  ; si  s’apensa  de  la  traïson  que  sa 
fume  liavoitfete  ; si  commença  à fereson  duel:  Hilas!  fait-il, 
pour  coi  l’ai-ge  tuée  ? Por  coi  crui-ge  ma  famé  ? Il  s’en  de- 
valle  jus,  si  cliace  sa  famé  hors  de  sa  meson;  si  se  com- 
mence à demanteretà  destordre  ses  poinz  ensemble.  Ore 
sire,  fait  mes  sire  Chatons  à l’emperéour,  se  cist  se  fust  por- 
venz  avant,  ne  gardez,  il  n’eust  pas  sa  pie  tuée.  Ors’en  re- 
pent,  or  fait  son  duel  ; ore  a sa  famé  forz  chaciée  pour  ce 
qu’il  a voit  creue  c’ocise  avoit  sa  pie  par  son  conseil.  Et 
autresint  voi-ge  et  oi  que  l’empereriz  se  travaille  comment 
vostre  filz  soit  desfrniz;  et  se  vos  la  créez  de  sa  destruction, 
sanz  autre  conseil  olr,  si  vos  em  puist  avenir  si  corne  il  6st 
au  borjois  de  sa  pie.  Li  emperères  dist  : Par  mou  chief,  il 
ne  m’en  avandra  pas  ainsint;  car  je  ne  la  crerai  mie.  Il  ne 
murra  meshui.  — Sire , dist  mestres  Chatons,  vos  feroiz  un 
des  savoirs  que  vosonques  féissier.  : l’en  ne  doit  pas  ocire  son 
anfaiit  pour  le  dist  de  sa  marrastre. 

A tant  lessèrent  ester  tant  que  vint  le  soir,  que  les  por- 
tes du  paies  furent  fermées;  li  emperères  vint  à Tempe- 
reriz.  Ele  list  muuvèse  cliiére  <|ue  bien  parut  à son  sem- 
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blant , qu'ele  esioit  corroucie.  Li  emperères  la  regarda  qui 
moult  l’amoit  : Dame,  fait*il,  que  avez  vos?  vos  sembiez  bien 
dame  irrée.  —'Certes,  sire,  ge  m’en  irai  le  matin,  à mes  amis; 
car  je  sui  de  moult  haut  parage.  — Dame,  pour  coi?  dites 
le  moi.  — Par  foi,  sires,  je  sai  bien  que  vos  serez  desherir 
tez,  car  vos  ne  volez  croire  nul  conseil  ; et  pour  ce  que  vos 
n’en  volez  nul  croire,  si  vos  en  puisse  avenir  comme  il  fist  au 
roi  Herode  qui  tant  tint  en  despit  le  conseil  de  sa  famé,  par 
le  conseil  des  sages  que  U en  perdit  la  veue. — Gommant,  dist 
li  emperères,  la  perdi  il  ? ce  voroirje  qjjf. — A que  fere  le  vos 
diroie-je?  Que  vos  n’en  feriez  riens. — Par  mon  chief,  dame, 
vos  le  diroiz.  — Certes,  sire,  fait-elle , volantiers. — Dame, 
or  dites  donc?— Sire,  fait-elle,  il  ot  .i.  amperéeur  à Rome, 
qui  ot  non  Herode,  et  si  avoit  .vii.  sages,  si  corne  il  a an- 
core.  Mès  il  avaient  tel  coustume  mise  en  ceste  vile,  et  en 
cest  pais,  que  quiconques  songoit  songe  , s’il  venait  au  sa- 
ges, si  lor  aportoit  .i.  bessant  d’or,  et  lor  disait  son  songe  ; 
et  il  lor  disaient  ce  qu’en  pooit  avenir.  Si  avoient  tant  de 
l’argent  et  de  l’or  qu’il  sormontoient  l’emperéor  de  richesce . 
£l  li  emperères  avoit  tel  maladie  en  soi , que  quant  il  voloit 
issir  hors  des  portes  de  Rome,  il  avugloit.  Et  i avoit essaié 
par  meintes  foiz,  et  ne  pooit  issir.  Tant  que  il  apela  .i.  jor 
ses  sages  ; Seingnors,  di$t-il,  car  me  dites  ce  que  je  deman- 
derai. Et  il  respondirent : Volantiers.  — Pour  coi,  fait-il, 
m'avuglentlioil,  quant  je  vueil  oissir  hors  de  Rome? — Sire, 
de  ce  ne  vos  savons  nos  pas  respondre , sans  terme.  — 
CoiDOtaot,  fait-il,  covient-il  terme!  — Sire,  ouil.  — Et  je 
le  vos  doing  très  qu’à  .iiii.  jorz.  — Sire,  mès  plus  très  que 
.viii.  jorz.  Et  il  lor  donne.  11  se  départent.  Si  ne  vuelentpas 
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lessicr  en  lonc  séjor.  Il  porchacièrent  et  enquistrent  con- 
seil à meintes  genz , tant  qu’en  lor  dist  que  uns  enfès  es- 
toit  en  la  terre  qui  n’avoit  eu  point  de  père,  et  avoità  non 
Mellin.  Si  se  mestent  à la  voie,  et  s'en  vont  cele  part  où  il 
lor  avoit  esté  enseingné  ; et  tant  qu’il  le  trovèrent  hors  de 
Rome , où  il  s’estoit  mellez  o ses  compaingnons  qui  li  re- 
prochièrent qu’il  estoit  nez  sans  père.  Et  li  sages  s’arestè- 
rent  et  li  demandèrent  commant  il  avoit  à non?  Et  li  anfant 
out  dist  Mellin.  Illuecques  maintenant,  ^int  .i.  preudome 
au  sages  qui  estoit  égarez  d’un  songe  qu’il  avoit  songié,  et 
|)ortoit  .i.  bessant  d’or  en  sa  mein.  Et  Mellin  li  vint  à l’an- 
contre  et  si  dist  : Je  sai  bien  que  tu  quiers  et  que  tu  deman- 
des, et  que  tu  aportes.  Et  li  sage  escoutent  : Tu  as  songé  un 
songe  dont  tu  es  esgarez,  si  en  vas  à Rome  au  sages,  si  lor 
diras  ce  que  tu  as  songié,  et  lor  donras  .i.  bessant  que  ta 
portes  et  il  te  diront  ton  songe.  Mès  je  te  ferai  mieulz,  que  je 
te  dirai  ton  songe,  et  enporteras  ton  bessant.  Tuasson- 
gic  que  en  mi  ton  foier,  avoit  une  si  grant  fontaine  que  tuit 
cil  de  ton  voisinage  en  estoient  servi  et  abuvré.  La  fontaine 
senefie  .i.  grant  trésor  qui  est  desouz  ton  foier  ; et  vas,  si  le 
fué,  que  tu  et  ta  lingnie,  se  tolu  ne  t’est,  toi  et  eulz  en  seroiz 
riches.  Li  preudome  vient  en  sa  meson , et  les  sages,  et  li 
valiez  avec.  Li  preudome  mende  des  ovriés  et  fait  fouir, 
et  fuéent  tant  qu'il  trovèrent  le  trésor.  Moult  en  i ot  à grant 
planté.  Et  li  sages  em  pristrentâ  lor  volante,  tant  comme  il 
voldrent,etauvallet  en  offrent,  mès  il  n’en  vot  riens  pran- 
dre.  Li  sage  s’en  partent  et  enmennent  le  vallet  à eis.  Et 
quant  il  furent  hors  de  la  vile,  il  demandèrent  au  vallet,  s’il 
sauroit  rendre  reson  au  roi  llérode  por  coi  la  veue  li  irou- 
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bloit,  quant  il  voloit  issir  hors  de  Rome,  eiilleur  dist:  Ouil. 
Il  amenèrent  le  valIet  devant  l’emperéor.  Au  terme  que  li 
jors  Tu  pris  de  respondrc , li'uns  d’euls  paria. 

Sire', nos  somes  venuz  à nostre  jour  pour  respondre  por 
coi  la  veue  vos  trouble,  quant  vos  volez  issir  hors  de  Rome. 
— Voies  est , dist  li  emperères,  or  dites  donques.  — Sire , 
nos  vos  avons  amené  cest  anfant  qui  respondra  pour  Aos. — 
Prenez  vos  seur  vos  quan  qu'il  dira  ? fet  li  emperères.  — 
Sire,  ouil . — Or  die  dont,  dit  li  emperères.  — Sire,  fait  Mel- 
lins,  menez  moi  en  vostre  chambre;  ileuques  parlerai  à 
vos  et  le  vosdiriaipor  coi  la  veue  vos  troble,  quant  vos  vo- 
lez issir  hors  de  Rome  ; ileques  le  vos  dirai.  — Volantiérs, 
fait  li  emperères.  Li  emperères  le  mainne  en  sa  chambre, 
par  la  mein,  et  li  dit  li  emperères:  Or  dites. — Sire,  volan- 
tiers,  fet  Melin  ; lors  comance  son  conte. 

Sire  % fet  Mellins,  souz  vostre  lit  où  vos  gissez,  si  a une 
chaudière  qui  bout  à grantundes,  et  i a .vii.  deables.  Et  tant 
comme  celle  chaudière  i sera  et  cil  .vii.  boulions  i soient, 
ne  poez  issir  de  Rome,  que  vos  puissiez  vcoir  chemin,  ne 
connoistre  voie,  ne  sentier.  Et  se  vos  ostez  la  chaudière, 
sans  les  boulions  esmindre , vos  avez  perdu  la  veue  — 

• 

> Ci  est  le  rots  Herodes  gui  a mandé  lu  .vij.  sagu,  pour' demander 
pour  coi  il  otnijrtoil,  quant  il  issoit  hors  de  Home.  Il  demandèrent  terme 
de  rupondre. 

Au  sujet  de  c^te  hislpire  et  de  l'enchanteur  HerlJn  (Helliiit),  voyei  la 
première  partie  de  ce  volume,  page  149. 

» a est  Mellins  que  li  .vij.  sage  ont  amené'  au  roi  Ilerode  pour 
respondre  de  leur  jour,  pourquoi  il  avugloit  qtiani  il  issoit  fors  de 
Rome. 
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Par  foi,  fet  U emperères,  bianxdouz  fr<^re,  or  convientqiie 
Tos  me  conseilliez.— Certes,  sire,  fetMellins,  si  ferége  vo- 
lantiers  ; sire  Testes  oster  le  lit  i et  faites  fouir.  Li  emperè- 
res mande  des  genz  très  qu'à  .xx.  homes,  et  fait  fouir  de- 
sozce  lit;  et  tant  qu’il  trovèrent  celle  chaudière.  Et  li  sage 
i furent  et  plusorz  genz  qui  virent  celle  merveille  , et  es- 
gardèfent  celle  chaudière  qui  bouloit.  Li  emperères  apella 
le  vallet  et  dist  : Or  voi*ge  bien  que  tu  es  veritex;  orveil- 
ge  desorc  annavant  errer  par  ton  conseil,  et  par  ton  scnz 
fere  quan  que  je  feré;  et  feré  ge  quanque  tu  me  conseil- 
leras. 

Sire  ',  fet  Hellins,  or  faites  ces  genz  fouir  de  céanz  tan- 
tost.  Et  fl  si  fist  meinlenant.  Il  s’en  alèrent  tuit,  puisque 
l'emperèrc  l’avoit  commandé  : Sire,  dist  Mcllins,  vos  véez 
bien  ces  boulions  qui  boullent,  ce  sencBe  .vii.  déables  que 
vos  avez,  chacun  jour,  o vos — Ha  ! Dieux,  fait  li  emperè- 
res,  qui  sont  il?  Les  pouroi-ge  oster  en  suz  de  moi?  — Cer- 
tes, feit  Mellins,  ouil.  — Puis  les  je  véoir,  fet  li  emperères, 
ne  baillier  ? — Certes,  ouil.  — Et  qui  sont-il  ? bianx  dous 
amis,  nomez  les  moi.  — Sire,  volantiers  : par  foi,  ce  sunl  li 
.vii.  sages  que  vos  avez  ensemble,  o vos.  Il  sont  de  vostre 

terre  plus  riche  qne  vos  n'estez.  Si  ont  tnisse  une  cous- 

« 

tume  par  coi  la  terre  est  perdue  et  cnivertie  ; qu’il  ont 
une  coustume  mise  en  vostre  terre  , que  se  vos  homes , 
quel  qui  soient,  chevalier  ou  bourjois,  songe  -i.  songe,  il 
convient  par  fine  force  qu’il  viengne  au,sages.  etaporte  .i. 

• Ci  est  iHéilint  (fui  devise  à l’emperére  des  .vij.  bouillons  de  ta 
chaudièrt,  et  dit  que  ee  sont  .vij.  deables  qui  sont  dedens  la  chaudière 
qui  bollenf. 
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bessant  d’or  ou  d’argent  en  sa  mein , et  lor  dongnent  ; et 
après  li  dicnt  son  songe.  Et  cil  l’esponnent.  Et  s’en  autre- 
ment le  fesoient,  il  cuideroient  cstre  honni  ; einsint  lor  ont 
fet  li  sages  entendant.  Et  pour  ce  que  vos  Tavez  einsint 
solTert,  en  estes  vos  perdus  et  avez  troublée  la  veue,  à l’ois- 
sir  hors  de  la  vile  de  Rome. 

' Mès  or  prenez  le  plus  viel  et  li  fetes  la  teste  couper  ; et 
li  graindres  des  boulions  acoisera. — Par  foi,  dist  li  empe- 
rères,  et  je  le  ferai.  Il  le  fait  amener  le  plus  veil  à la  force 
de  ces  homes,  et  li  fet  la  teste  couper;  et  li  graindres  des  , 
boulions  estaint,  et  apese,  et  acoise.  Et  quant  il  vit  ce,  si 
fit  les  autres  amener  et  prendre. 

•Si  fet  li  empcrères  prendre  les  .vii.  sages  et  lor  fet  (e.s 
testes  couper,  enprès  les  espaules,  à trestuit  cnsenble.  El 
tuit  li  .vii.  boulions  acoisent,  si  que  l’eve  devint  toute  froide 
et  toute  sérié  : Par  foi,  sire,  dist  Meilins,  orpoez  la  chau-i 
dière  oster  et  laver  dedenz  vos  meins,  et  tretout  Voitre  cors. 

Li  emperères  Herode  fist  ainsint  comme  Meilins  li  avoit 
dist  ; et  la  chaudière  fu  ostée  et  la  fosse  remplie  ; et  li  liz 
l’emperèresfu  refez,  si  comme  il  sottloit  devant:  Sire,  fait 
Meilins,  orpoez  monter  et  chevauchier  horz  de  Rome. — 
Par  mon  chief,  fait  li  emperères,  si  ferai  ge  et  voscbevache- 
roiz  O moi.  Et  Meilins  dist:  Sire,  volantiers.  Les  selles  fu- 
rent mises  ; li  emperères  monte , et  Meilins  n^jpnte,  et  des 
barons  de  la  terre  , et  chaneans  des  borjois  après,  poof 

> a fat  li  emparéres  da  Roma  ooper  la  leste  à .!.  des  .vij.  sages  par 
la  commandement  da  Mellin. 

• Ci  est  la  roi  Herode  qui  fat  couper  les  lestes  à tous  les  .rij.  sages, 
par  Vamoneslement  ilellin. 
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véoir  celle  grant  merveille.  Bien  avoU  anz  que  li  empe- 
rères  n’avoil  issu  hors  de  Rome  et  volt  la  porte  passer;  et 
Mcllius  fu  dejouste  lui  : Sire,  fait-il,  vos  iroiz  avant.  Li  em> 
perères  hurte  le  cheval  et  passe  la  porte.  Onques  mes 
nus  ne  vit  si  grant  joie  comme  li  emperères  ot.  11  prent 
Mellins,  si  l’acole  et  le  retient  o lui.  Cil  qui  amèrent  l’em- 
peréoren  orent  joie,  quant  il  virent  que  il  ot  sa  veue  enté- 
riné , si  comme  il  souloit  : Ore,  sire,  fait  li  empereriz  à 
l’emperéor,  avez-vos  ol  ceste  aventure  qui  avint  des  .vii- 
sages  qui  avoienl  avuglé  Temperéor  par  lor  lobe  , et  par 
lor  guille  qui  créoit  trop.  Et  vos  les  créez  les  vos,  et  del 
vos  destruire  et  de  vos  tollir  l’empire , si  vos  en  puisse  ave- 
nir comme  il  fist  à l'emperéor  Herode. — Par  la  foi  que  doi 
vos,  fait  li  emperères,  ce  nÔTn’en  avendra  jà,  car  je  ne  les 
croi  pas  tant  que  geem  puisse  ma  terre  perdre,  pournule 
parole  que  il  dient,  ne  que  g’en  soie  avuglez.  Et  l’empe- 
reriz  -fespont  ; Dex  vos  en  gart  ! Et  tant  passèrent  celle 
nuit,  tant  que  ce  vintà  landemein.  Li  emperères  fu  levez  et 
l’emperertz  ; les  portes  furent  overtes  ; et  li  palès  ampli  de 
chevaliers  qui  estoient  venuz  véoir  le  jugement  l'emperéor 
de  son  fil.  Et  li  emperères  apelle  ses  sers:  Alez,  fait-il  et  si 
me  destruiez  mon  fil,  et  si  Postez  hors  de  la  jeole.  Et  cil 
respondirent  : Yolanüers.  11  en  alèrent  en  la  jeole,  si  l’en 
ameinent  atj^nt  : Gardez,  fet  U emperères,  que  vos  ne  re- 
tornez.  11  oht  dit  : Sire,  volantiers.  11  s'en  passent  par  mi  la 
sale,  et  avallent  les  degrez  de  la  sale,  et  s’en  passent  moult 
tost  par  mi  la  rue.  Et  mes  sires  lessé  vient  maintenant,  si  les 
ancontre  ; i ostc  .i.  annel  d’or  qu’il  avoit  en  son  doi,  si  le 
donne  nu  mestres  des  sers,  et  li  proia  qu’il  niast  delaiant. 
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Il  s’en  part  d’eus  et  s'en  vient  au  plus  lost  qu’il  pot , vers 
la  sale  l’entperéour,  et  monte  les  degrez  contremont  et 
vient  devant  l’eroperéor,  si  le  salue.  Li  cmperèrcs  ne  res- 
pont  pas  à sa  volante,  ainz  li  dist  que  lui  ne  sauve  mie , 
que  lui  n’amoit-il  mie  : Ge  vos  baillai  mon  fil  à aprendre 
et  à enseingnier,  ausint  comme  à Dieu,  et  trop  me  fioie  en 
vos.  Vos  li  avez  la  parole  tolete^et  ma  famé  volt  il,  la  nuit 
première,  prendre  à force;  et  la  descira  eteschevela  laide- 
ment.— Sire,  fait  messires  Jessé,  ne  soiez  pas  si  dure(me)nt 
courouciez,  car  sages  hom  atempre  son  courage;  commant 
le  savez-vos? — Commant, fait liemperères,  gela  vis  esche- 
velée  et  descirëe  laidement.  — Vos  ne  véistes  que  ce  que 
sa  marastre  dist.  — Non  voir,  fet  li  emperères,  mèsje  la 
croi  bien. — Et  pour  ce  qne  vos  la  créez  , si  volez  vostre 
filz  destruire,  sanz  le  jugement  de  vos  barons.  Et  se  vos 
einsi  le  fetes,  si  vos  en  puise  avenir  comme  il  fist  au  cheva- 
lier de  son  fil.  — Commant  avint-il,  fet  li  emperères,  au  che- 
valier de  son  fil? — Commant,  fet  mestre  Jessé,  ainzsoit 
seroit  vostre  fil  destruiz  que  je  l’éusse  dist,  ne  conté.  |Mès 
renvoies  querre  vostre  filz  et  ge  le  vus  dirai  volontiers  , 
et  moult  nos  plera.  Li  emperères  l’otroie,  et  renvoie  querre 
son  filz.  Et  li  serf  le  rameinent  et  le  raestent,  par  le  com- 
mandement l’emperéor.  en  la  jeole,  et  mestre  Jessé  oom- 
mance  son  conte. 

Sire' , fait-il,  amperéor,  il  avint  que  uns  chevaliers  riches 


< A partir  de  cette  histoire,  le  teste  du  maouscrit  du  Roi  7974  dans  lequel 
BOUS  avons  copié  les  variantes,  diffère  entièrement  de  celui  que  nous  pu- 
blions. — Nous  donnons  celle  différence,  après  notre  texle,  en  appendice. 
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de  terre  ama  une  damoiselle,  la  plus  belle  riens  qui  fust 
onques.  El  il  l'ama  tant  comme  nus  pot  plus  amer  famé. 
Tant  afermèrent  lor  amors  qu’eles  furent  moût  entérinés  , 
mès  la  daraoisele  estoit  moult  fière,  et  tant  qu’il  avint  que 
il  6sl  de  lui  son  plésir.  Et  conçut  la  damoisele  et  ot  un  en- 
fant de  lui , et  fu  malle.  Li  enfès  fu  nez  et  crut  moult,  et 
amanda , et  devint  tant  bele  riens  que  ce  estoit  mervelle 
à véoir.  Il  avint  que  la  mère  au  vallet  fu  morte,  et  moult 
en  fu  dolanr.  li  chevaliers.  Et  demora  grant  piece  sans 
famé,  et  toutes  voies  li  enfès  amanda  et  crut.  Li  cheva- 
liers prist  une  autre  famé.  Ele  cueilli  moult  le  vallet  en  hé, 
pour  sa  biauté,  et  pensa , s’eleavoit  enfant  du  chevalier,  que 
cil  seroit  sires  sor  touz.  Et  commance  à blâme  mestre  sor 
cel  enfant  : et  disoit  souvent  au  chevalier  qui  li  avoit  fet  do- 
mages  de  ses  homes  et  d’autre  choses.  Li  chevaliers  estoit 
espris  de  sa  lame  que  il  créoit  quanqu’elle  disoit,  et  cueilli 
son  6Uz  en  haine,  pour  l’amor  de  sa  famé.  Li  valiez  avoit 
.ii.  cousins  moult  biaux,de  la  seror  sa  mère  qui  morte  es- 
toit, mès  moult  estoient  loing  de  la  terre.  Li  chevaliers 
avoitune  cope  d’or  àcoi  il  buvoitqui  bien  valoit  .ri. livres. 
Ses  filz  avoit  une  huche  à sa  meson , où  il  mestoit  ses  choses. 
La  marastre  s’apensa  de  grant  tralson:  une  nuit,  fu  cou- 
chiez li  valiez,  et  s’endormoit.  Et  la  marratre  vient  au  Ut  au 
vallet  dont  elle  avoit  la  clef,  et  prent  la  clef  de  sa  huche 
et  i met  la  coupe,  et  remet  arriérés  la  clef  à son  chevés.  La 
nuit  ala  et  le  jour  vint;  et  quant  ce  vint  au  disner  et  l’en 
demanda  la  coupe  au  seigneur,  l’en  n’en  pot  pout  trover. 
Li  chevaliers  fu  liriez  et  dist  : Querez  par  tout.  — Sire,  dist 
la  dame  et  la  mesgnie,  nos  avons  par  tout  quis  , ne  point 


Digitized  by  Google 


DES  SEPT  SAGES. 


67 


ne  trovons. — Demandez,  dist  la  dame,  à vostre  fiU,  s’il  en 
sest  nulles  nouvelles.  Et  il  li  demande;  et  dit  que  nennil , 
se  Dieu  li  aist  : Sire,  dist  la  dame , véez  en  sa  chambre.  — 
Ovrez,  dist  li  chevaliers,  vostre  huche.  — Sire,  volantiers , 
fait  li  valiez.  Il  ovri  la  huche  et  fu  la  cope  trovée  toute 
psquachiée  : Sire , dist  la  dame , or  poez  véoir  des  belles 
anfances  vostre  fil.  Vos  ne  m’en  voliez  tout  avan  croire.  — 
Par  mon  chief  1 fait  li  chevaliers,  je  aim  mielz  que  il  soit 
tost  destruitquetart.  Alez,  fait-il  à .iii.  de  ses  valiez,  noiez 
mon  fil,  car  je  n’ai  que  fere  de  larron.  Il  le  prennent  et 
l’emmenèrent  c’onques  ne  lessièrent  desrenier  sa  parole , 
et  le  mainent  à une  grant  foss  e d’une  rivière , si  b lient  .ii. 
pierres  au  col , si  le  noient.  11  repérèrent  moult  efCraé  du 
pechié  qu’il  avoient  fet.  Il  avint  que  li  noiez  avoit  .ii.  ne- 
veus  de  la  seronr  sa  mère  qui  le  venoient  veoir  ; il  encon- 
trèrent  les  .iii.  sergenz  qui  le  mal  avoient  fet,  et  Guidèrent 
que  l'eussent  véu.  Li  uns  d’eus  saut  en  la  rivière,  de  peor 
si  fn  noiez,  et  li  autre  duittornèrent  en  fui.  Cil  les  pristrent, 
et  lor  demandèrent  : Que  avez-vos  qui  ci  estes  effraé  ? U 
traient  les  espèes  et  dient  : Dites  voir  ? Li  uns  d’eus  dist  : 
Je  n’en  mentirai  jà  ; nos  avons  fait  putes  evres  , car  nos 
avons  noié,  par  le  commandement  du  chevalier,  son  fil  por 
sa  marratre  qui  le  baoit , et  toute  jor  l’ancusoit  vers  son 
père.  — • Il  dist  voir,  dist  li  autres.  Ne  demandez  mie  se  cil 
furent  dolant  de  lour  cousin  qui  noiez  estoit  ; il  odstrent 
les  .ii.  serjans  et  li  tiers  fu  noié.  Il  s’en  vont  el  chatel  et 
montent  les  degrez  de  la  sale  ; et  treuvent  le  chevalier  et  sa 
famé , si  ocistrent  et  l’un  et  l’autre,  et  s’en  retornèreqt  en 
lor  pals;  ainsint  venchierent  le  noié.  Por  ce,  si  vos  lo  que 
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VOS  ne  créez  mie  la  marrastre  vostre  fil,  que  mal  ne  vos  en 
viengne  dont  Dieux  vos  gart.  — Par  seinie  croixl  fet  li 
emperères,  mes  filz  ne  morra  mès  hui.  Li  jorz  passa  , et 
la  nuit  vint,  et  li  empe<rères  s’ala  couchier  avec  sa  famé  ; 
ele  fist  moult  lede  chière  et  fist  semblant  de  plorer  ; et  tire 
ses  cheveus,  et  bat  son  piz , et  dist  : Lasse  ! que  ferai  ? — 
Qu’avez  vos,  dame,  fait  li  emperères.  — Que  ge  ai , fet  ele, 
ge  voudroie  estre  morte,  ge  veil  mieuiz  morrir  que  ge  vos 
voie  honnir  et  desehériter.  Vos  créez  ces  vü.  deables  qui 
chaucun  jor,  vos  enchantent;  vostre  fil  est  muz,  ne  jamès 
ne  parlera.  Vos  le  devriez  mielz  amer  mort  que  vif;  quant 
plus  vivra  et  plus  grant  honte  vos  fera  ; je  me  dont  moult 
qu’il  ne  bet  à vostre  tratson  et  à vostre  deseritemeiit,  par 
le  conseil  des  .vii.  deables  que  vos  tenez  entor  vos.  — 
Dame,  fet  li  emperères  ,'  ne  soiez  pas  si  corrouciée , car  il 
mora  demein.  — Sire,  fet  l’empereriz,  se  vos  ainsint  ne  le 
festes , comme  vos  dites,  si  vos  en  puisse  ainsint  avenir 
comme  il  fist  au  preudome  de  ville  de  sa  fille.  — Gommant 
l’en  avint  il?  fait  li  emperères.  — Ge  le  vos  dirai , fet  ele. 
Il  avint  que  .i.  home  de  ville,  si  avoit  une  moût  belle  fille 
' et  li  lessoit  fere  à sa  volanté,  i n’en  chatioit  point  ; et  tant 
que  plusors  valiez  li  allèrent  entor  ; et  fessoit  li  uns  de  lui 
son  talent.  Et  tant  qu’ele  retint  .i.  fill  et  fu  grosse.  Quant  li 
pères  sot  ce,  si  la  bat,  et  la  prant,  et  traine  souvent  et  menu. 
Ne  riens  ne  li  valoit;  ele  s’apensa  d’une  grant  tralson , com 
mal  enguineuse  et  mal  enseingnie;  et  vient  à son  ami  et  li 
dist  : Biaus  amis,  je  sui  de  vos  grosse;  se  mes  pères  estoit 
morz,  ses  granz  tenemenz  nos  reviendroit.  Ou  vos  ne  parlez 
jamès  à moi,  ou  vos  fetes  ma  volanté.  — De  coi , fait  ses 
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amis.  — Mes  pères  ira  demein  au  marchié,  et  moura  einz 
jor;  et  vos  soiez  appareilliez  eu  cel  buisson,  si  rociez:si 
aurons  tout,  moi  et  vos;  et  l’en  dira  que  ce  auront  fait  lar- 
ron. — Il  n’est  riens , fet  ses  amis,  que  ne  face  pour  vos. 
11  l’espia  au  matin , si  l’ocist.  Or,  sire , fet  l’empereriz  , ot 
ci  bone  norreture  ! que  vos  en  semble  ? — Par  foi  ! fet  li 
emperères , ce  fu  la  malle  norreture  et  la  norreture  au 
deable. — Or  pensez  à vostre  norreture , et  gardez  qui  ne 
vos  aviengne  ainsint.  — Vos  le  verroiz  bien  , fet  li  empe- 
rères, qu’il  en  sera  au  matin. 

La  nuit  passa , et  li  jorz  vint.  Li  emperères  apella  ses 
sers  : Alez , fait-il , maintenant,  et  si  pendez  mon  fUl.  Cil 
font  son  commandement,  et  le  traient  de  la  jeole  et  l’em- 
mainent.  Este  vos  qu’il  ancontrent  mestres  Meron,  le  dar- 
rien  des  .vii.  sages.  Et  ses  deciples  li  anclinent  : Seingnors, 
fet  messires  Merrons,  alez-vos  .i.  pou  délaient,  tant  que 
g’aie  parlé  a l’emperéour,  et  tenez,  je  vos  doing  .iii.  bes- 
sanz  d’or.  Et  cil  si  font.  Et  mestres  Merons  s’en  vet  au 
plus  tost  que  onqnes  pot,  et  monta  les  degrez  de  la  sale,  et 
salue  l’emperèrè.  Et  li  emperères  dist  : Point  Je  ne  vos  salu 
mie;  commant  vos  doi-ge  vos  ne  vos  compaingnos  amer  ‘f 
quant  vos  avez  toluelaparoleà  mon  iill.  Et  je  cuidoie  que 
vos  l’enseingnisiez,  et  apréisiez  ce  que  vos  saviez. — Sire, 
fet  mestres  Merons,  tout  ce  n'est  pas  perdu  qui  gist  em 
|)éril.  Donnez  moi  .ii.  dons  que  je  vos  demanderé  sanz 
riens  du  vostre  et  je  vos  dirai  joeuses  novelles.  — Joie, 
fet  li  emperères,  ammeroie-je  moult,  car  je  sui  moult 
troublez.  Et  je  vos  doing  les  .ii.  dons.  — Grant  mercis,  fit 
mestre  Merons  : li  premiers  dons  que  vos  m’avez  doné,  si 
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est  que  vos  ranvoiez  querre  vostre  (fil).  El  ii  amperères  le 
Test  tantost  envoier  querre.  Li  autres,  fet  Meirons,  si  est 
que  vos  ne  parlez  à vostre  famé  devant  demein.  — Et  je 
l’ostroi,  fet  li  amperères.  Li  valiez  revint  par  devant  Son 
père  et  son  mestre,  si  leur  encline,  et  li  sers  le  mestent  en 
la  jeole,  et  li  amperères  apella  mestre  Merons  : Dites  moi 
les  joieuses  nouvelles.  — Volantiers,  sire,  or  entendez. 

' Sachiez  que  je  estoie  er  soir  à l’eir  des  estelles,  que 
vostre  fils  parlera  demein.  Fctes  moi  garder,  et  me  coupez 
la  leste,  se  je  ment.  — Il  parlera,  fet  li  amperères,  je  n’oi 
onques  si  grant  joie  en  ma  vie,  comme  j’auroie,  se  il  par- 
loit.  — Et  vos  l'auroiz  sanz  faille,  fet  mestres  MeronS.  Ge 
vos  lo  que  vous  anvoiez  querre  voz  sages  ; aucune  chosses 
vos  diront-il.  — Volantiers,  fet  li  amperères.  Il  les  envoie 
querre,  et  il  viennent.  Li  amperères  leur  conte  ce  que  mes- 
tres Merrons  li  avoit  dist,  et  chacuns  d’euls  dit  qu’il 
avoit  veu,  le  soir  devant,  ce  que  Merons  avoit  veu, 
que  ses  filz  parleroit  demein  ; et  se  ce  n’estoit  voirs , 
que  li  amperères  leur  face  couper  la  tête  à chacun.  Li  am- 
perères a moût  grant  joie  de  ce  qu’il  dient.  Adont  se  leva 
mestres  Chatons , et  dist  à l’emperéor  : Ouez , sire  ; vostre 
filz  est  li  plus  sages  hom  qui  onques  fnst  en  Rome  de  son 
aage.  Mos  l'essaiames  à la  meson  où  nos  l’apréimcs  : et  li 
méimes  .iiii.  fueilles  d’ierre  sous  les  .iiii.  quepouz  de  son 
lit,  où  il  gisoit.  Et  il  nos  dit  que  la  terre  esloit  levée,  ou 
la  couverture  abessiée.  Et  plus,  sire  : quant  vos  nos  man- 

> Ci  ut  mutrei  Mtrxmt  qui  dist  à l’etnperéor  que  soti  filz  parlera  de- 
main. 
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(lastes  que  nos  vos  amenissons  vostre  fill,  il  garda  avec  nos 
el  cors  des  estoiües  et  nos  dial  : Seingneurs,  mes  pères  me 
mande  et  je  sai  bien  que  j’auré  assez  anui.  Et  se  je  me  tieng 
de  parler  .vii.  jors,  il  me  convanra  mourir.  Sire,  ce  mees- 
mes  véismes  nos  que  il  disoit  voir,  et  il  nos  dit , moult  em 
(dorant  : Ore  («lit  (>orra  chaucuns  de  vos , s’il  ne  jieut  res- 
|)oistier  .i.  jor.  Demandez  leur  se  s’est  voir  que  je  dis.  — 
Em|)erères,  fet  chauscuns,  voirs  est,  et  il  set  quanque  nos 
savons.  — Par  foi  ! fet  li  am(>erères , vos  me  festes  moult 
grant  joie;  donez-moi  conseil.  — Yolantiers,  sire,  nos  vos 
conseillons  que  vos  façoiz  crier  par  Rome  que  tuit  li  haut 
home  et  li  sage  soient  demein  à vostre  cort;  et  faites  vostre 
filz  bellement  apareillier.  — Yolantiers.  Fet  li  amperères 
son  ban  crier  et  son  filz  apareillier,  a los  des  .vii.  sages.El 
le  fet  servir  de  bones  viandes  dont  il  n’avoit  guières  eu 
pteça.  Li  sage  alèrenl  à leur  ostel  ; li  amperères  se  tint  de 
parler  à sa  famé  , ai  comme  il  avoit  an  couvant  très  qu’au 
matin.  Mès  sachiez  q’onqiies  famé  ne  fu  plus  à malesse 
qu'ele  fu,  celle  nuit;  et  pensa  et contre[>en8a  que  ce  povoit 
estre.  Et  crioii,  et  pleignoit,  et  mandoit  à l’am(>eréoar  qu’ele 
se  mouroit.  Ne  valloit  riens,  que  il  vouloit  tenir  le  don  que 
il  avoit  doué  à mesire  Meron.  La  jomée  s’oclina,  et  fem- 
(>ereriz  pensa  et  sonja  qu’à  lui  venaient  bestes  de  plu- 
seurs  manières  qui  la  voloiet  devourer  ; et  (xirtoint  chau* 
cune  de  ces  bestes  en  la  langue , feu  pour  lui  ardoir.  Ele 
s’esveilla  et  fu  moût  e^90vrie,  et  pansa  bien  que  mal  li 
vendrait,  mès  ne  savait  de  quel  part.  Le  jour  vint,  li  empe- 
rères  se  leva  et  vint  en  la  sale.  'Et  ses  fiuz  fu  levez,  et 
vestuz,  et  apareilliez.  Et  d'ist  au  sers  qui  destruire  le  vou- 
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loient  : Seingneurs,  Dieux  vos  doint  mielz  fere  que  fet  ne 
m'avez.  Quant  il  olrent  parler,  si  furent  tuit  esbabis  et 
distreni  : Sire,  pour  Dieu  merci , dont  ce  a fet  vostre  male 
marrastre  ; Dieux  la  vos  ostroit  sans  guerredon.  Estes  vos 
.i.;des  sers  qui  s’en  vientàl'emperéour,  etiidist  :Sire , vos 
ne  savez? — Et  quoi,  fet  liamperères. — Sire,  vostre  fiulz 
parole.  — Pnel  ce  estre  voirs,  fet  li  amperères.  — Sire, 
voirs  est.  — Par  foil  fet-il,  je  oi  merveilles.  En  demantres 
ampli  la  sale  des  .vii.  sages  et  des  sénateurs  de  Rome,  et 
des  geniix  et  des  poissanz  homes  de  Rome.  Et  s’emerveil- 
loient  moût  pour  quoi  il  sont  mandé.  Et  mestres  Merroiis 
fu  delivres,  et  li  amperères  commande  qu’on  li  ameint  son 
un.  Il  vint  avant  moult  biaux  et  moût  bien  atornez  ; mès  la 
pavor  qu’il  a voit  .vii.  jors  eue,  et  la  mesesseliavoit  moût  mal 
fet  et  moult  l’avoit  descoulouré.  Et  la  sale  fu  toute  pleinne  : 
il  salue  son  père  et  dist:  Sire,  bon  J or  vos  doint  Dieux 
et  mau  jor  doint  à ma  marastre  pour  qui  je  eu  tant  de  mal 
que  par  pou  que  je  ne  sui  morz.  Li  amperères  corut  encon- 
tre son  fill,  et  le  salue  et  le  besse  am  plorani,  et  dit  ; Biaux 
fillz,  merci,  pardonez-moi  vostre  mautalant,  quar  j’ai  grant 
pecliiez  de  vos.  — Sire,  dist  li  valiez,  Dieux  le  vos  par- 
doint;  et  je  ci  faz  par  .i.  couvenant  que  vos  me  festes  droit 
an  vostre  cort.  Les  gent  l’amperéoiir  plouroieiit  de  joie  et 
de  pitié  : Par  foi,  feit  li  amperères,  biaux  filz,  je  l’ostroi 
par  le  jugement  de  mes  baux  barons  qui  ci  sont , et  des 
.vii.  sages,  selonc  ce  qu’il  esgarderont  de  droit. — Sire,  fet 
ses  filz,  grant  merciz.  Vos  dites  que  loiaux  et  que  preudon 
— Sire  , fet  li  anfès , fetes  venir  vostre  famé  cm  pleine 
cort. — Volantiers,  fet  li  amperères.  Il  la  mande  et  cle  vient 
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en  pleine  sale.  Et  li  valiez  dit,  oiant  touz  : Sire,  fetes  es- 
conter,  voiant  ma  marastre. — Yolantiers,  fet  li  amperères. 
11  s’asieent  tait,  et  li  enfès  coramance  sa  parole  et  son  dit  : 
'Biaus  père,  escoutez-rooi,  et  tuit  li  autre  après.  — Vo- 
lantiers,  fait  li  emperères.  — Biaux  sire,  je  sui  vostre  fitdz 
et  sui  nez  de  la  riens  que  vos  onquesplus  amates;  vos  me 
meistes  à escoie  à mes  mestres  les  .vii.  sajes  qui  m’ont 
bien  et  m’ont  bel  moût  apris  ; et  sevent  bien  commant  il 
m’est  de  mon  sens.  Se  je  ne  me  fusse  tenuz  de  parler  .vii. 
jorz,  ge  eusse  esté  morz.  Et  li  uns  des  .vii.  sajes  se  liève  et 
conte  tout  ce  qui  estoit  avenu  du  fîll  l’emperéour,  si  corne 
il  est  devant  dit.  Et  li  autre  (lient:  Sire,  il  est  voirs.  — 
Bien  vos  en  croi,  fet  li  amperères,  séez  vos.  Et  li  enfès re- 
commance  et  dist  : Sire,  quant  vos  m’éustes  mandé  que  je 
venisse  à vos,  ge  i ving,  mès  je  ne  parlai  pas,  car  je  fusse 
morz.  Véez-ci  vostre  famme  qui  me  prist  par  la  mein  et  me 
mena  en  sa  chambre  ; et  ge  dis , oiant  vos  dames  , vos 
feistes  toute  la  chambre  vuidier.  Et  nos  remessimes  tout 
seul  à seul,  moi  et  vos.  Vos  me  préistes  par  le  col,  et  me 
voulsistes  baissier.  Je  me  très  arriérés,  sanz  parler.  Vos 
me  déistes  : Biax  amis,  traez  vos  en  ça , car  vostre  pères 
est  vieulz , et  ge  veil  de  vos  fere  mon  ami  ; sachiez  que  je 
vos  ai  gardé  mon  pucelage.  Si  me  très  arieres,  comme 
cil  qui  vouloit  garder  l'amor  son  père.  Vos  me  tresistes 
vers  vos  .üi.  foiz  ; ge  m'en  parti  comme  sages,  vos  remain- 
sites,  comme  foie,  etdescirasles  vostre  robe  et  esgratinas- 


< Ci  l'empereriz  que  li  tmperèret  fet  ardoir,  voiant  tout  son  borné, 
por  ta  traïson  qu'eleol  (este  de  son  anfani,  por  lui  honnir. 
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tes  vos  ire  vis , et  oriastes,  et  deistes  que  ge  vos  voloie  ef- 
forder  et  estraugler  ; et  vos  clamastes  à mon  père.  Il  me 
fist  martire  mez,  si  comme  il  apert;  et  se  ne  fustli  sens  de 
mes  mestres , ge  eusse  esté  destrnit.  Biaus  père,  ge  me 
daim  à vos,  et  à tous  les  barrons  qui  ci  sont,  de  cestetrais- 
tresse  maratre  qui  vos  vouloit  honnir,  et  moi  destmire.  Si 
vos  demant  droit  de  son  cors  que  vos  faites  autant  de  Ini,  se 
H droiz  de  vostre  cm  les  garde , comme  ele  vouloit  fere 
de  moi.  Et  s' ele  le  vouloit  noier,  je  sui  prez  de  monstrer 
ou  par  juise,  ou  par  bataille , si  corne  vostre  cm  esgar- 
dera.  Li  emperères  rougist  et  taint  de  mautalant;  et  li 
barron  sont  tuit  esbahi  : Par  i’ame  mon  père,  par  l'ame 
men  mère,  ge  tendrai  droit.  L’ompereriz  fu  toute  esbabic 
et  dist  : Sire,  ne  le  créez  mie.  C'est  .i.  deables  forsenez  ; il 
ne  set  qu’il  se  dit;  ce  ne  fait  pas  à croire.  Certes  i vos  asos- 
tera  ancore,  ce  est  un  mauvès  crestien  : voirement  me  vo- 
sistes  vos  fere  force,  et  me  descirastes  ma  robe  et  escheve- 
lastes,  et  me  vousistes  honnir,  et  vostre  ainsint. — Sire,  fet 
le  filz  à l’emperéour,  je  sui  apareilliez  de  moustrer  par 
bataille  contre  .i.  chevalier,  que  c’est  voirs  quejedi;  et  ele 
ment  comme  traistreisse  qu’ele  est.  — Seingnors  , fet  li 
amperères,  conseilliez  moi.  A tant  se  lieve  .i.  sénateurs 
de  Rome  et  dist  : Sire  emperères , ge  le  vo  loie  , s’il  vos 
plesoit,  que  vos  méissiez  pès  en  ceste  chose  ; que  laide 
chose  est  à prover  entre  vostre  filz  et  vostre  famé.  Li 
uns  dient  que  c’est  voirs , et  li  autre  ne  si  acordent  mie. 
Commant , fet  li  emperères , j’ai  promis  droit  à fere  ; se 
mes  fiuz  fu  destruit,  ge  n’énsse  jamès  joie,  ainz  fusse  honni 
ft  toz  jorz.  Ancore  aime  je  mieuiz  mon  fill  qui  est  de  ma 
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char,  que  ma  famé.  Et  ai  comrtie  Dieux  est  droitureua,  si  en 
soit  il  an  droit.  — Ainsint  en  t)uisse  il  avenir,  fait  ses  finis. 
A tant  se  liève  .i.  mont  bon  chevalier  qui  estoit  cosins  au 
fil  l’emperéour  ; et  dist  : Sire  emperères,  oez  et  tnit  cil  qui 
si  sont  : Sire  emperères,  fetli  chevalier,  vostre  fiU  a esté  en 
grant  paor  en  grant  mesese  ; et  merveille  est  qu’il  n’est  morz. 
Je  sui  aparailliez  por  mostrer  le  pour  lui,  contre  .i.  cheva- 
lier, cors  à cors,  qu’il  qu’il  soit,  que  ce  estvoirsque  vostre 
filz  dist  : et  si  comme  vos  estes  loiaus  emperères,  tenez  li 
droit,  se  ge  faill.  — De  droit,  fait  li  emperères,  si  aoie-ge 
honniz.  L’empereriz  trembloit  de  paor  et  d’angoisse.  Estes 
vos  .i.  chevalier  qui  estoit  des  parens  sa  famé;  et  se  leva, 
voiant  touz  les  barrons  et  dist  : Sire  emperères,  je  sui  apa- 
reilliez  de  mostrer  par  bataille , cors  à cors , contre  .i.  che- 
valier, que  ce  est  mensonge  que  vostre  fiulz  dist , et  que 
c'est  voirs  que  vostre  famé  dist. Tantôt  fu  ostroié  la  bataille, 
d’un  part  et  d’autre. — Ce  est,  fet  li  emperères,  sanz  res- 
poitier;  alez-vos  armer.  Je  ne  mengeré  mès  tant  que  ce 
sera  fet.  Fu  troblée  la  cort  et  moult  fn  merveilleuse  de 
ceste  avanture.  Que  vos  feroie-je  lonc  conte?  Li  chevalier 
armé  vinrent  et  furent  mis  ansemble.  Et  moût  fu  bien  gardé 
li  chans  de  hauz  homes.  Li  amperères  fist  garder  son  fili 
d’une  part  et  sa  femme  d’autre.  Li  rans  fu  bien  fez;  et  tuit 
proient  nostre  seingneur  que  il  li  envoiast  vraie  demona- 
trance.  Li  dui  chevalier  s’entrencontrèrent  par  grant  ire 
et  par  moult  grant  force,  et  hurtèrent  les  chevax  des  espé- 
rons ; et  s’antrehurtèrent  des  lances  sor  les  escuz  par  si 
grant  vertu  que  li  uns  porte  l’autre  à terre.  Et  furent  an- 
medui  à pié.  Li  chevaliers  au  filz  l’emperéour  remont  sor 
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son  cheval,  et  tret  l’espée.  Illeuc  fist  nosU'e  sires  si  grant 
demoDstrance  qu’onques  li  chevaliers  à l’ampereriz  ne  sot 
asever  à son  cheval , cinz  fu  si  esblolz  qu’il  ne  vit  nule 
gouste,  ne  nulle  clarté.  Li  chevaliers  au  (ilz  l’emperéour 
hauce  l'espée  et  1^  fiert  tel  cop  sor  le  hiaume,  qui  li  deront 
Icsiaz,  et  que  li  hiaume  chietàterre;  et  cil  qui  fu  esblolz  chiet. 
Li  chevaliers  au  filzl’emperéor  met  pié  à terre,  et  hauce  l’es* 
pée,  et  leBertdu  plat  de  l’espée,  siquil’estoune  tout  et  li  dist: 
Clamez  vos  vaincus.  Cil  ne  sonna  mot  ; et  li  chevaliers  an 
filz  l’emperéour  hauce  l'espée  et  le  fiert  si  qui  li  enbaü  très 
qu'ès  dauz  ; et  cil  chiest  morz.  Et  lors  dist  li  chevaliers  an 
fils  l’emperéor  : Sire  emperères,  fetes  droit  : vos  véez  bien 
commant  il  est.  Et  li  amperères  parole  et  dit , oiant  toz  ; 
Venez  avant,  fause  ampereriz,  et  treistresse,  qui  moi  et 
mon  fil  voliez  honnir.  Il  la  fist  venir  et  garder  et  fisi  fere 
.i.  grant  feu,  dehors  la  cité.  Et  il  fu  tost  fez.  Il  monta  et 
fet  monter  ses  gens  et  ses  barrons,  et  a fet  mener  l’ampe- 
reriz  au  feu.  Et  quant  ele  fu  au  feu , si  dit , oianz  tous  ; Je  voi 
bien,  fet  ele,  que  je  siii  aléc  et  que  Dieux  est  droiturieus.  Et 
dit  : Sire  amperères,  sachiez  et  vos  et  vostrc  baron , que  je 
ai  eu  tort  vers  vostre  filz , si  comme  voslre  sires  l’a  mos- 
tré.  Tanstot  comme  ele  ot  ce  reconneu,  lianperères  la  fist 
mestre  el  feu , et  la  fist  ardoir.  Et  furent  ansamble  tant 
conroe  il  vesquirent,  entre  li  et  son  fils.  Après  l'amperéour, 
fu  son  fill  amperères,  tant  comme  il  vesqui. 
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A tant  es  vous  l'antre  sage  venu  qui  ot  nom  Jessé,  et  des- 
cendi  au  degré  de  la  sale,  de  son  palefroi  ; assez  fu  qui  li 
tint.  Puis  monta  contremont , et  puis  salua  l'emperière  et 
les  autr^  barons.  Après  dist  à l’emperéeur  : Sire , moult 
me  merveil  de  vous  qui  sages  bons  e^es , quant  vous , 
pour  le  dit  d’une  famé , volez  vostre  fîlz  destruire , sanz 
jugemenu  Sachiez , vos  fetes  la  plus  grant  merveille  que 
feist  mès  si  hauz  bons,  comme  vous  estes.  Et  sachiez  que 
vous  en  estes  moult  blâmez  de  vos  barons  et  d’antres  genz, 
quant  vous  tant  créez  l’empereriz.  Sachiez  qtf  ele  ne  aime 
pas  vostre  euneur,  ne  vostre  bien,  quant  ele  ainsint  vostre 
6lz  venit  destruire  et  ocirre.  Si  pri  à Dieu  que  ausi  vous 
en  aviegne-il  conme  il  fist  à .i.  visconte  qui  jà  fu , qui 
morut  de  duel  de  ce  que  il  avoit  .i.  pou  bléciée  sa  famé, 
el  pouce,  d’un  constel.  — Comment  fu  ce , biau  sire?  dites 
le  moi , par  amitié.  — Sire,  je  le  dirai  volentiers  ; mès  que 
li  enfès  soit  respitiez  de  mort. — Amis,  dit  li  emperières,  si 
sera  il , car  cest  essample  vueil  je  olr  et  retenir.  Lors  dist 
à ses  serjanz  : Ramenez-moi  mon  filz.  Et  cil  l’ont  tantost 
ramené , car  il  n’avoient  pas  grant  talent  de  lui  destruire , 
mès  la  volenlé  leur  seigneur  leur  convenoit  fere.  Li  enfès 
fu  ramenez.  Li  sages  parla  et  devisa  ainsint  sa  parole.  . 
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5.^  Entendez>moi , sire  emperières , dit  li  sages  : Il  ot  jadis 
•i.  vicomte  en  Loherainne,  ' qui  avoit  une  famé  que  il  moult 
amoit  et  ele  lui , par  samblant.  Moult  plesoit  à la  dame 
quanque  li  sires  fcsoit,  et  moult  plesoit  au  seigneur  quan- 
que  la  dame  fesoit.  Et  tant  que  .i.  jour  avint  que  li  sires 
tenoit  en  sa  main  .i.  coustel  qui  novelement  li  avoit  esté 
donez,  dont  il  voloit  doler  .i.  boudon.  La  dame  lança  sa 
main  cele  part , tant  que  par  meschéance  avint  que  li  cous- 
tiax  la  trencha  .i.  pou,  el  pouce.  Si  commença  à seignier  .i. 
pou;  et  quant  li  sires  vit  ce,  si  en  ot  si  très  grant  duel  qu’il 
en  fu  landemain  morz.  Bien  sachiez  qu’il  ne  li  avint  pas 
de  grant  sapience  ; trop  avoit  feble  cuer,  quant  pour  tel 
chose  morut.  Li  cors  fu  apareilliez  et  enseveliz  , si  conme 
il  dut.  Si  ami  l’enportèrent,  et  la  dame  en  fist  merveilleus 
duel.  Li  cors  fut  portez  au  moustier,  dehors  la  vile,  où  il 
avoit  .i.  cimetière  nouvel.  Quant  le  servise  fu  chanté , si 
l'enterrèrent.  Le  jour  meismes  qu’il  i fu  portez  la  dame 
soupire  etpleure  moult  forment,  sus  la  fosse,  et  dit  que  ja- 
mès  ne  partira  d’ilec  desci  à la  mort,  car  pour  s’amour  est* 
il  mort.  Or  veult  ele  morir  pour  lui.  Ses  lignages  vint  à li 
qui  moult  la  blâmèrent,  et  la  prirent  à reconforter  et  li  di- 
rent : Pour  Dieu  ! dame,  ce  ne  feroiz  vous  mie , car  l’ame 
n’i  auroit  jà  preu,  ainz  en  seroit  trop  pire,  et  vous  meesmes 
en  seriez  vers  Dieu  trop  corrociée.  Mès  prenez  bon  cuer, 
car  vous  estes  juene  dame  et  bele , et  de  grant  lignage  qui 
fera  du  tout  à vostre  volenté.  Puis  que  cist  est  morz  n’i  a 


< Voyez  au  sujet  de  cette  histoira,  la  première  partie  de  ce  roinme , 
pa^  161. 
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nui  recovrier,  ce  sachiea.  — Seigoeiirs , ce  dit  la  dame  , 
vous  parlez  de  néent , car  bien  sachiez  que  de  ci  ne  me 
mouvrai , pour  chose  qui  aviegne  , dès  ci  là  que  je  soie 
inorle;  car  pour  l’amour  de  moi,  fu  il  mort.  Or  vueil-je 
inorir  pour  lui.  Quant  cil  virent  que  la  dame  ne  se  mou» 
vroit  pour  proièrc , ne  pour  chose  que  il  li  déissent,  si  la 
lessièrent  ileques  toute  seule;  mès  ainçois  li  firent  une 
logeseur  lui,  bien  couverte  et  bien  fermant;  à tant  s'eu 
IKiriirent,  et  la  dame  remest.  L’eu  li  aporta  bnscbe  dont  ele 
fit  feu.  A celui  jour  que  cil  viscuens  fu  raorz,  avoit  en  cel 
pais  .iii.  chevaliers  qui  estoient  robèenr  et  larron;  et  moult 
avoient  la  terre  et  la  marche  gasiée  et  essillice  , mès  ne 
pooient  estre  ne  pris,  ne  retenu.  Celui  jour  lurent  pris  par 
grani  effort  de  gent  ; liez  en  furent  les  gcnz , car  mouH  fe* 
.soient  de  maus.  La  justise  dist  que  jà  garde  n’en  feroit , ne 
em  prison  ne  seroient  mis.  Meintenant  les  menèrent  ans 
foundies,  si  furent  pendiiz.  > 

Un  autre  chevalier  avoit  en  ceste  vile  qui  avoit  merveil» 
leuse  terre,  et  moult  fesoità  redouter,  car  n'i  eust  pendu 
larron,  ne  traiteur  qu'il  ne  li  convenist,  la  première  nuit, 
garder  aus  fourches.  Moult  estoit  cil  fiez  périlleus , mès  il 
en  tenoit  moult  grant  terre.  Si  li  convient,  cele  nuit,  gai> 
lier  ces  trois  larrons  aus  fourches.  Meintenant  s'apareilla 
et  arma  moult  bien  ; après  monta  seur  son  destrier,  et  s’en 
ala  droitement  us  fourches , touzseus.  liée  s’ estai  et  vit  les 
trois  larrons  penduz.  Tant  fu  ilecque  il  ieitbien  mie  nuizi 
Il  fesoit  moult  grant  froit , car  ce  fu  environ  la  Saint  An- 
drreii,  que  il  fet  moult  grant  yver.  Li  chevaliers  qni  gardoit 
les  trois  lairons,  regarda  vers  le  cimetièi-e  où  la  dame  es- 

c. 
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toit  qui  gardoit  son  seigneur;  et  vit  la  clarté  du  feu  que  eie 
avoit  alunié.  Lors  se  pourpensa  qu’il  iroit  au  feu,  et  cbau- 
feroit  ses  mains  au  feu , avec  la  dame.  Lors  hiirm  cheval 
des  espérons  et  vint  cele  part,  (pliant  il  fu  à la  loige , si  des- 
cendi  et  atacha  son  cheval  par  dehors , puis  dist  à la  dame 
qu’ele  le  lessast  entrer  léenz.  La  dame  fu  toute  esbahie  ; 
si  li  dist  que  il  n’i  enterroit  pas  : Dame , dist  li  chevaliers , 
n’aiez  doute  de  moi,  car  je  ne  ferai  chose  qui  vous  desplese; 
ne  ne  dirai  nule  vilenie.  Je  sut  li  chevaliers  qui  garde  les 
trois  larrons,  et  sui  voslre  voisin.  — Sire , dit  la  dame,  dont 
poez  vous  bien  entrer  céeuz.  A tant  li  ouvri  son  buis  et 
il  entra  enz.  Puis  ala  au  l'eu  chaufer,  car  moult  avoit  eu 
granl  froit.  Quant  il  fu  bien  eschaufez,  si  en  fu  moult  plus 
aaise.  Li  chevaliers  regarda  la  dame  ; ele  fu  bele  et  colorée 
comme  rose.  Si  li  dist  : Dame,  forment  me  merveil  de  vous 
qui  estes  geulis  famé , et  bele , et  de  bons  amis , et  bien 
porricz  encore,  se  vostre  plésir  esloit , avoir  .i.  riche  home 
et  poissant  qui  vous  tendrent  à grant  enneur.,  Et  vous  gi- 
siez ci,  lez  ceste  biere  ! sachiez  que  pour  pleurer,  ne  pour 
doloser,  ne  pour  chose  que  vous  en  sachiez  fere,  ,ne  ppet 
jamés  revivre.  Si  fêles  que  foie  de  ci  ester  et  de  cesi  cors 
garder,  car  ce  ne  vous  puet  néeut  valoir.  — Sire  , fet  la 
dame,  pour  Dieu  merci,  messires  fu  morz;pour  l’amour 
de  moi.  Et  sachiez  que  je  vueil  morir  por  lui;  ne  jamés  de 
ci  ne  partirai , tant  comme  je  vive.  — Dame  , dit  li  cheva- 
liers, ce  ne  tien-je  mie  à sens  ; bien  vous  em  porriez  en- 
core repentir.  Taut  a cil  chevaliers  ileques  demoré,  et  tant 
parlé  a la  dame,  que  uns  des  larrons  li  fu  emblez,  car  ses 
lignages  l’enporta.  Li  chevaliers  |>risl  a la  dame  congié  et 
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son  revint  droit  ans  fourches  ; et  quant  il  y fii , si  regarda 
amont  et  ne  vit  que  .ii.  des  larrons.  Lors  fu  moult  esbahiz, 
et  bien  sot  que  scs  lignages  l'en  ot  porté.  Or  ne  set-il  que 
fere , ne  cornent  soi  conscillicr^  Lors  se  pourpcnsa  qu’il 
iroit  arière,  à la  dame,  pour  conseil  querre.  savoir  se  ele  ii 
porruit  doner  par  eoi  il  poist  garantir  sa  terre , qu’il  n’eu 
fust  achoisonnez,  et  qu’il  ne  la  perdist.  Li  fiez  estoil  tiex 
que  se  il  em  perdoit  nus , il  esloit  déshéritez  et  essilliez. 
Meintenant  brocha  le  destrier  et  s’en  revint  à la  dame , si 
li  conta  s’aventure.  Dame  : dist-il,  pour  Dieu,  mal  bailliz 
sui  et  destruiz,  car  .i.  des  larrons  m’a  esté  einblez,  en  de- 
mentiers  que  je  ai  esté  à vous.  Si  sai  bien,  se  je  ateii  la  jus- 
tise,  que  je  ai  tout  perdu.  Or  vieng  ci  demander  conseil , 
que  vous  le  me  doigniez  par  amours  et  par  guerredon.  La 
dame  respondi  meintenant  au  chevalier  : Sire , se  vous  vo- 
liez fere  à mon  conseil  et  moi  amer,  et  prendre  à faîne , 
tel  chose  vous  feroie  que  jà  n’en  perdriez  vostre  fié , ne  la 
raontance  d'un  denier.  — Dame,  dist  ii  chevaliers,  je  en 
ferai  tout  à vostre  los. 

— Sire,  dist  la  dame,  or  entendez  : véez-ci  mon  seigneur 
qui  ier  fu  enterrez.  Certes  il  ne  mua  onques  en  la  terre  , 
ne  ne  blesmi.  Desterrons  le  meintenant,  et  le  portons  aus 
fourches;  et  soit  penduz  en  leu  de  celui  qui  a esté  emblez. 
— Dame,  fet  li  chevaliers,  moult  avez  bien  dist;  je  en  fe- 
rai tout  à vostre  conmant.  Meintenant  desterrèrent  le  cors 
et  l’emportèrent  droit  à ces  fourches.  Quant  il  y sont  venu, 
si.dist  li  chevaliers  à la  dame  : Dame,  se  Dex  me  gart,  je 
ne  le  pendroie  pour  riens  el  monde  ; car  se  je  le  pendoie , 
tout  jorz  mès  en  seroie  plus  couarz.  — Sire,  dist  la  dame. 
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de  coi  |)Srlez-voiis?  je  ne  quier  jù  que  vous  i metCz  In 
mniii  ; c:ir  je  le  pendrai  volcnlicrs,  pour  l'amour  de  vous.  — 
Daiiic , fel  li  chevaliers , inoult  avez  bien  dit.  La  dame  qui 
ot  lessié  le  granl  duel , et  le  grant  piour , prist  la  harl , si 
la  laça  entour  le  col  à son  seigneur;  moult  fu  tostsescuerà 
muez  et  changiez.  La  dame  monta  ans  fourches  et  pendi 
son  seigneur.  Après  devalu  jus,  et  disi  au  tMicvalier  : Sire, 
cist  est  penduz  ; or  navez-vous  garde  soit  connéuz.  — 
Non,  voir,  fet  li  chevaliers,  mès  il  i a une  autre  chose 
que  vous  ne  cuidiezpas;  car  li  autres  avoil  unte  plaie  en 
la  leste  que  l’en  li  fut  au  pendre  ; se  les  genz  s’en  apercc- 
voieiit  demain,  quant  il  vendront  ci,  mal  seroic  ballliz.— 
Si  le  navrez  , dit  ele,  n’avez-vous  bone  espée  trenchant  ? 
si  l’en  ferez  parmi  la  teste,  tant  qu  il  ait  grant  plaie  i et  sè 
il  vous  plest,  je  f eU  ferrai.  La  dame  prist  l’cspëc,  si  en  feri 
son  seigneur  par  mi  la  teste  si  merveillens  èop  qu'ele  li 
flst  une  grant  plaie  : Sife , dit-éle,  cist  est  navtez.  — Dame, 
voire,  fet  li  chevaliers,  mès  èneore  i a une  autre  chose  i li 
autres  avoil  brisiées  .ii.  des  denz  de  la  gueule.  — Sire  , 
disi-ele , si  li  brisiez , ou  se  vous  volez , je  li  briserai.  La 
dame  prist  une  grosse  pierre  , si  em'  brisa  à son  seigneur 
les  dehz,  en  la  gueule.  Et  quant  ele  ot  ce  fet , si  s’en  dé- 
vala des  fourches.  Lors  vint  au  chevalier,  si  l’ai'esotia  r 
Sire,  fei  ele  , forment  pris  vosire  amour,  quant  je  ai  mon 
seigneur  pendu.  — Voire , dit  li  chevaliers,  orde  dësloiauS,’ 
l'en  voUs  devroit  ardoir  comme  ordc  lecherrèsse  et  larre- 
néssc.  Tost  avez  ore  oublie  celui  qui  1er  fa  niorz  et  eHler^ 
rez  pont  f amour  de  vous;  niauvèië  fiance  y porrolc  avoir. 
HOiiiz  soit  <jni  en  mauvèse  famé  Se  fie.  Quant  la  dntuetrt 
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cele  parole,  si  fu  esbaliie  que  ele  ne  soi  que  dire , pe  qup  ^ 
rcspondrc.  Or  est  ele  diéojsie  entre  deus  selles.  Ore  sire, 
dist  li  sages  à l'cmperéeur,  autres!  vous  servira  la  vostre 
famé,  se  vous  ne  vous  en  gardez.  Vous  la  créez  micx  que 
vostre  veue;  si  vous  em  porroit  bien  mesavenir;  ne  créez 
pas  vostre  famç  par  sa  parole,  car  vous  orroiz  prochaine- 
ment vostre  fliz  parler.  Lors  si  sauroiz  qui  aura  tort , ou 
lui  ou  la  dame,  — Dex,  dit  li  emperières,  se  je  pooie  savoir 
qui  auroit  tort,  ou  lui  ou  ma  fetnp,  certes  je  eu  ferpie  si 
cruel  jugement  comme  mi  barop  saiiroient  esgarder.  — 

Sire,  dit  li  sage,  de  ce  ne  doutez  jù , car  bien  parlpus  l’or- 
rois.  — Par  foi , dist  li  rois , donques  sera  si  respitiez  jus- 
que demain.  — A tant  s’en  torna  |i  sages  et  fu  moult  joianz 
de  ce  que  li  enfès  fu  respitiez.  l^j  emperières  remest  moulf 
pensis  et  l’empereriz  d'autre  part,  qui  moult  estoit  dolente 
de  ce  que  li  emperières  n’avoit  fet  joustice  de  son  fd.  Lors 
s'alèrcnt  couchier  jiÿsques  lendemain , que  li  emperières 
se  leva,  et  la  dame  ausi.  Ele  apela  l’emperéeur,  si  li  dist  : 

Sire,  savez-vous  por  coi  l’en  fet  la  feste  aus  fox?  — Dame, 
fet  il , neqil.  Quant  ele  l’oi,  si  Gst  .i.  fans  ris,  et  li  dist  : Sire, 
je  le  vous  dirai , car  je  le  sai  par  nuctorité;  mès  vpus  ne 
volez  nul  bien  entcodre  que  l’en  vous  die.  — Dame , fet-il, 
si  ferai  ; mès  or  me  dites  pour  coi  l'en  fet  la  feste  aus  fox? — 

Sire  , dist  ele,  volenticrs. 

Sire,  Rome  fu  moult  guerroiée  jadis;  car  .vii,  rois  paiens 
l’avotent  asise  ep  tele  manière  qu’il  voloient  avoir  la 
chpière  saint  Père,  et  l’apostele  mefre  à torment  et  à 
mort,  et  toute  prestienté  desiruire,  Li  qnemuns  de  la  vile 
em  prist  conseil  cornent  il  en  porroient  e.sploitier  contre  les 
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Sarrazins.  Lors  avoit  à Rome  .i.  home  viel  et  aacien  qui 
parla  et  dist  : Seigneurs , entendez-moi  : .vii.  rois  païens 
nous  ont  céenz  asis,  et  vuelent  reste  cité  destruire,  et  nous 
déshériter  ; se  vous  me  voliez  croire , je  vos  diroie  mon 
pensée.  Nous  somes  céenz  .vii.  sages  et  somes  gentilhomu 
et  de  haut  parenté;  chascuns  des  sages  gart  son  jour,  que 
li  païen  ne  nous  puissent  grever,  ne  entrer  en  la  vile  ; et 
qui  ce  refusera  si  soit  pris  et  justisiez.  11  l’ont  volontiers 
tuit  otroié  et  desfendirent  la  vile  .vii.  mois  que  onques  n’i 
porent  entrer,  ne  riens  mesfere.  Mès  vitaille  failli  à ceuls 
de  denz,  si  leur  ala  moult  maiivèsement. 

Un  jour  en  vindrent  ù Genus  .i.  des  raestres  sages,  et 
pour  celui  Genus  dit  l’en  jenvier,  .i.  mois  qui  est  devant 
février.  Li  antre  sage  li  ont  dit  : Sire,  il  est  hui  vostre  jour 
que  vous  devez  desfendre  Rome  contre  les  San-azins.  — 
Seigneurs,  ce  dit  Genus,  tout  est  en  Dieu  qui  nous  vueille 
secourre  et  aidier,  et  maintenir  crestienté  ; et  nous  doint 
force  et  victoire  contre  nos  anemis.  Savez  que  je  vous 
vueil  conmander  que  demain  soiez  tuit  armé  conme 
pour  combatre.  Et  je  ferai  .i.  engin  si  merveilleiis  pour  es- 
poanter  les  Sarrazins.  11  respondireht  qu’il  feroient  sa  vo- 
lonté. Lors  fist  Genus  faire  .i.  vestement,  et  le  fist  tain- 
dre  enarrement;  puis  fist  queri-e  (jueues  d’escurens  plus 
d’un  millier;  et  les  fist  atachier  à cel  vestement  et  y fist 
fere  .ii.  viaires  moult  lez,  dont  les  langues  furent  ausi  ver- 
meilles comme  charbons  qui  art.  Icc  fu  tenu  à moult grant 
merveille,  et  desus  fist  fere  .i.  inireoir  qui  resplendissoit 
contre  le  jour,  leil  Genus  se  leva  .i.  matih,  si  se  vesli 
moult  bien  de  cel  engin,  et  puis  monta  en  la  tour  du  cres- 
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sant  qui  monll  esloil  haute,  et  porta  avec  lui  deux  espées. 
Quant  il  se  fu  bien  apareilliez,  si  sc  mist  à l’un  des  cre- 
uiaiis  de  la  tour,  devers  les  Sarrazins.  Lors  conmença  à 
férir  des  .ii.  espées  et  à fere  une  escremie  et  une  si  fière 
bataille  que  Ii  feus  et  les  estancelles  voloient  des  espées.  Li 
Sarrazin  regardèrent  cele  merveille,  par  cel  engin,  si  en 
furent  forment  espoanté,  ne  ne  savoient  que  ce  pooit  estre. 
Lors  dist  uns  liaiiz  bons  desPaiens:  Li  DiexdesCrestiens 
est  à nuit  descenduz  jus  à terre,  pour  sa  gent  secotirre. 
Mar  a vous  acointiée  ceste  guerre.  Tuit  serons  mort  et 
ocis  et  afolé.  A tant  se  mirent  à la  voie,  et  lessièrent  le 
siège  de  Rome  et  s’enfoïrent , pour  l’engin  que  il  virent. 
Moult  firent  grande  folie,  car  riens  n’i  eussent  perdu.  Quant 
cil  de  Rome  les  en  virent  foir,  lors  corurent  après.  Moult 
en  navrèrent  et  ocirent  et  grant  avoir  i conquirent.  Autre 
si  fetes  vous,  sire,  vous  menez  une  antre  tele  note  conme 
cil  qui  joue  ù la  pelote  : quant  ii  la  tient,  tantost  la  giete  à 
son  compaignon.il  m’est  avis  qu'il  est  bien  musart,  qnantil 
la  tient  et  ii  la  giete  et  après  la  redemande,  ce  tien-je  à fo- 
lie. Autresi  fetes  vous  : vous  samblez  l'enfant  quant  il  pleure 
et  l'en  li  baille  la  mamelle , tantost  se  test.  Antresint  fetes 
vous  ; vous  estes  une  heure  en  .i.  corage  et  une  autre  en 
autre.  Cil  .vii.  sage  vous  déçoivent  par  leur  .art  et  par  leur 
engin.  Dont  vous  morroiz  à honte,  et  ce  sera  à bon  droit , 
/ quant  vous  ne  me  volez  croire  de  chose  que  je  vous  die.  Jà 
véistes  vous  bien  la  prouvance  de  vostre  filz  qui  me  fist  toute 
sanglante  et  me  descira  ma  robe.  Ce  poistes  vous  bien'oïp 
et  veoir,  et  que  atendez-vous  que  vous  ne  m'en  venchiez? 

D.^mc,dist  li  omperières,  vofravez  dit;  leMncvi-jè  bien 
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et  vosd'c  robe  desciréc.  Or  n’atendrai-je  plus,  car  je  vueil 
qu'il  soit  orendroit  destruiz.  Or  oez  de  la  dcsioial  : Diez  la 
conroiidc!  qui  tant  set  de  barat  et  d'art,  qu’ele  se  delTen  en- 
contre les  .vii.  sages,  et  touz  leur  diz  met  à néeut.  Lors 
s'aira  li  eroperières  et  dit  que  ses  filz  ne  vivra  plus.  Lors 
dit  à ses  sers  : Prenez  le  moi,  et  je  meismes  irai  avec  vous, 
si  le  verrai  destruire.  Il  queiirent  mciutenant  conme  cil 
qui  ne  l'osèrent  véer,  ne  desdire  ; si  leur  em  pesa  il.  A tant 
es  vous  que  li  autres  mestres  qui  estoit  apelez  Meron, 
vint  devant  la  sale  et  descend!,  ^i’estoitpas  de  grant  âge; 
il  n'avoit  que  .xxviii.  ans,  et  savoit  touz  les  .vii.  ars  ; sages 
estoit  et  courtois.  Il  salua  l’emperéeur  moult  cortoisement, 
après  l'aresona  et  li  dist  : Roisemperières,  moult  me  mer- 
veil  dont  vous  avez  tant  de  corage  : une  heure  estes  en  .i, 
corage  et  autre  en  autre. Vous  n’estes  pas  estables;  trop  es- 
tes tornanz.  Si  hauz  bons  conme  vous  estes  ne  deust  pas 
estre  si  muables.  Une  heure  volez  voslre  filz  ocirre;  autre 
heure,  le  volez  respitier  : vous  en  créez  moult  fol  conseil. 
Si  pri  à Dieu  qui  onques  ne  menti,  que  il  vous  en  aviegoe 
ausi  conme  il  fist  à celui  qui  mieulz  croit  sa  famé  que  ce 
qu’il  véoit.  — Certes,  dit  li  emperières,  il  fu  musarz,  car 
ce  me  seroit  moult  fort  à croire,  — Cornent  fu  ce?  biaus 
douz  amis,  dites  le  moi.  — Sire,  ce  dit  li  sages,  je  ne  le 
vous  dirai  pas,  se  vous  ne  respitjez  vostre  <Uz  de  mort, 
jusque  demain  prime  , sanz  plus.  — Par  Dieu  ! dit  U em- 
perières, je  ne  sui  que  dire,  car  ma  famé  veult  mon  filz 
f^ire  dampuer,  et  vous  le  volez  sauver.  Or  ne  sai-je  qui  a 
droit,  ne  qui  tort,  ou  vous  ou  li;  ou  qui  le  fet  pogu'bten, 
ou, qui  le  let  pour  mal.  — Sire,  fet  li  sages,  vostre  famé  a 
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tort  qui  voslre  filz  veult  en  tele  manière  destruire.  Mès 
vous  en  orroiz  partons  l’achoison  et  sauroiz  toute  la  vérité. 

— Dex,  dist  li  omperièrcs,  se  je  pooie  savoir  qui  auroit  tort, 
ou  lui  ou  ma  famé,  le  loial  jugement  de  Rome  en  feroie, 
ne  le  lesseroie  pour  toute  France. — Sire,  dit  lisages,  vous 
i’orrotz  prochainement,  et  n’en  doutez  mie,  car  il  ne  puet 
plus  demorer;  mès  respitiez  l’enfant.  — Or  le  souferrous, 
dist  li  emperières,  por  l'amour  de  vous,  mès  je  vueil  vostre 
essample  oir.  — Sire,  volentiers. 

£1  reaume  de  illonbergier  ' fu  jadis  .i.  chevalier  moult  ^ ^ 
proisie  d’armes  et  moult  erranz;  et  moult  estoit  riches 
bons  et  poissanz.  Cil  chevaliers  jul  une  nuit,  en  son  lit;  il 
Sonja  qu’il  amoit  une  bele  dame , mès  ne  sot  pas  dont  ele 
estoit,  ne  de  quel  terre  fors  que  tant  que  s’amour  le  des* 
traignoit.  Il  sot  moult  bien  que  se  il  vcoit  la  dame , il  la 
connestroit.  Meintenant  la  dame  sonja  que  ele  amoit  le 
chevalier  ensement,  mès  ne  sot  de  quel  terre  il  estait  nez, 
ne  de  quel  contrée,  mès  que  s’amour  la  destraigouit.  Li 
chevaliers  s’apareilla , et  charcha  deiis  sonmiers  d’or  et 
d'argent  ; et  puis  se  mist  è la  voie  pour  querre  cele  dame 
que  il  avoit  songiée,  ne  il  ne  sot  quel  part  aler,  ne  où  U en 
porroit  oïr  novelle.  Finsint  erra  bien  trois  semaines , que 
nnle  chose  ne  trouva  de  ce  qu’il  aloit  querant  et  tout  jourz 
esperoit  qu’il  trouveroit  cele  dame.  Tant  erra  qu’il  vint  en 
Hongrie , une  terre  moult  riche.  Joiiste  la  mer  trova  .j. 
cbastel  qui  fu  clos  de  mur  dont  la  tour  iert  hante  et  fort. 

Li  sires  cui  cil  cbastiaus  estoit , fu  haiz  de  ceuls  du  paie. 


/•A 
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Une  lame  avoit  moult  bele  ; cl  pals  n’uvoit  sa  pareille  de 
biauté.  Li  sire  l’ainoit  tant  qu'il  en  estoit  jalous,  et  l’avoit 
enfermée  en  la  tour  qui  estoit  si  haute  et  si  fort  conme 
l’en  pooit  deviser.  La  dame  i fu  enclose , ne  n’en  issoit  ne 
jour  ne  nuit.  Kn  la  tour  avoit  huis  de  fer  bien  barrez.  Li 
sires  emportoit  les  clés  tôt  jourz,  avec  lui,  car  il  ne  s'en 
hast  en  nului.  Cil  chastelains  avoit  grant  guerre  que  uns  au- 
tres hauzhonsii  fesoit,qnilidestrui(soit)etgastoitsa  terre. 
Es  vous  le  chevalier  venu  dedenz  la  vile  : si  conme  il  i en- 
troit , si  regarda  seur  destre , devers  la  tour,  si  vit  la  dame  à 
la  fencstre.  Si  tost  comme  il  la  vit,  si  sot  bien  que  ce  estoit 
la  dame  qu’il  avoit  soiigiée.  Lors  conmença  à chanter  .i. 
son  d'amour,  et  à bien  petit  que  ele  ne  l’apela , mès  n’osa 
pour  son  seigneur.  Li  chevaliers  entra  el  chastel,  et  trouva 
le  seigneur  qui  se  séoit  sus  .i.  perron.  Cil  desccndi , puis 
le  salua  moult  courtoisement  et  li  disl  : Sire,  je  sui  .i.  che- 
valier qui  auroie  mestier  de  gaaingnier;  si  ai  moult  de  vous 
ol  parler  : recevez  moi , se  il  vous  plest , et  je  vousserviré 
moult  volentiers;  car  je  n'ose  en  mon  pais  demorcr , pour 
ce  que  je  y ai  .i.  chevalier  ocis.  — Bien  soiez  vous  venuz , 
ditli  sires,  car  je  vous  recevrai  moult  volentiers,  et  en  ferai 
grant  joie  ; car  je  ai  grant  mesiier  de  soudoiers;  car  ci 
après  sont  mi  anemi  qui  me  gastent  ma  terre. 

Li  sires,  le  fisl  hebergier  en  la  vile,  chiez  .i.  bourjois  riche 
home.  Li  chevaliers  fu  cortois  et  larges.  Que  vous  iroie-je 
contant?  Tant  fist  li  chevaliers  par  ses  armes,  et  par  sa 
proesce,  que  il  prist  les  anemis  à cel  haut  home,  et  afina 
la  guerre  du  tout  à sa  volcnté.  Moult  l’ama  li  sires  et  ho- 
nora; et  li  abaudona  son  trésor  et  le  fist  seneschal  de  toute 
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sa  terre.  Tuit  cit  dou  pais  l’amèrent,  quant  il  leur  ot  leur 
(tiierPe  aquitée.  .1.  jouraloitli  chevaliers  déduisant  par  mi 
la  vile , et  tant  qu’il  vint  devant  le  chastel , là  où  la  dame 
estoit  : si  tost  conme  la  dame  le  vit , si  le  connut.  Tantost 
prist  .i.  gros  jon  crues  dedanz;  si  le  lança,  si  que  le  gros 
cliief  en  coula  jus  et  le  gresie  desus.  Li  chevaliers  le  prist 
et  le  trouva  crues.  Lors  se  pourpensa  que  ce  estoit  sene- 
fiance  que  il  pourchaçast  comment  il  entrast  en  la  tour  et 
parlast  à la  dame.  Einsintlessa  bien  .viii.  jorz  li  chevaliers 
que  de  riens  n’en  avoit  parlé  , tant  que  vint  .i.  jour  qu’il 
apela  son  seigneur,  si  li  dist:  Sire,  par  amours,  donnez- 
moi  une  place  jonste  cele  tour,  où  je  començasse  une  me- 
son  , là  où  je  me  dedniroie  plus  privéément  ; et  mon  har- 
nois  y metroie.  — Amis , dist  li  sires  , bien  le  vous  otroi  : 
feles  par  tout  vostre  picsir  et  vostre  volentc.  Quant  cil  oï 
ce , si  fil  moult  liez.  Tantost  fist  mander  charpentiers  et 
maçons,  et  fist  fere  cele  meson  qui  moult  fu  bele  et  riche; 
et  fu  joignant  à cele  tour  où  cele  dame  estoit.  Chambres  et 
soliers  y ot  assez.  Cil  chevaliers  se  porpensa  cornent , ne  par 
quel  manière  il  poist  parler  à la  dame  qui  en  la  tour  estoit. 

Kinsint  avint  que  en  la  vile  avoit  .i.  maçon  qui  n’estoit 
pas  du  pals.  Li  chevaliers  s’acointa  de  lui  et  li  dist  : Amis, 
me  porroie-je  fier  en  loi  d’une  chose  que  je  te  dirai , que 
tu  ne  ro’encusasses.' — Certes,  sire,  dist  li  maçons,  oïl  : bien^ 
vous  me  poez  dire  seurement  vostre  volcnlé  ; car  jà  par 
moi  n’en  seroiz  enciisez , ne  desconverz,  — .Amis , dit  li 
chevaliers,  tu  as  moult  bien  dit , et  je  te  feré  riche  home. 
Ser.  tu  que  je  le  vueil  dire  ? Je  aime  cele  dame  qui  est  en 
cele  tour;  si  voudroié  que  tu  lit  tour  me  perçasse  si  soiRil- 
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tuent  que  |iu«  ne  le  poist  apercevoir;  et  fui  tant  que  je 
puisee  à la  dame  parler.  — Sire,  dist  II  maçona , ce  vous 
ferai  je  bien.  Lors  apareilie  son  afère,  et  perça  oele  tour  ai 
Lieu  et  si  SQulUment  que  il  vint  tout  à son  droit,  là  où  la 
dame  estoit. 

Quant  il  ot  ce  fet,  si  s'en  revint  ou  chevalier  et  li  dist: 
Sire,  or  poez  aler  à votre  amie  quant  vous  plera,  car  je  ai 
la  voie  Lnaiie  et  fete.  Quant  U chevaliers  oi  ce , si  fu  moult 
liez  ; mès  de  ce  ftst'il  trop  grant  cruauté  qu’il  oci$t  le  ma- 
çon , car  il  doutoit  que  par  aventure  ne  le  descouvrist  et 
ençusast,  car  bien  voloit  celer  son  afere  et  couvrir.  Il 
monta  amont  toute  la  ruelle , ainsint  come  le  maçon  l'avoit 
fele.  Et  quant  il  fu  amont,  si  souzleva  l'entableure  qui  fu 
faite  par  soutillelé  , et  entra  enz,  et  vit  la  dame  qui  estoit 
si  bele  et  si  gente  que  ce  estoit  merveilles  à regarder. 
Quant  la  dame  vit  le  chevalier,  si  en  ot  grant  joie,  Ciu*  bien 
sot  que  ce  estoit , ses  amis  celui  que  ele  avoit  songié,  si  li 
dist  : Sire,  bien  soiez-vous  venus.  Li  chevaliers  li  respondi  : 
Dame,  vous  niez  bone  aventure,  comme  ma  dame  et  m’amie 
et  la  riens  ei  monde  que  plus  aing., — Sire,  si  faz-je  vous, 
ce  dit  la  dame,  plus  que  nul  autre.  Lt  chevaliers  l’acole  et 
bese,  ai  cunme  cbevaliers  doit  fere  s'amie.  Leur  plésir  et 
leur  volenlé  fireot  comme  gent  qui  moult  s’entre  amoient. 
Li  chevaliers  n’osa  plusilecdemorer;  car  il  crémoit  que  li 
sires  ne  veuist,  si  prist  congié  à la  dame  et  li  dist  : Dame,  nu 
vous  plaitril,  m’en  covientaler  ; car  je  ai  doute  de  vostre  sei- 
gneur: mès  jerevenrai  si'iost conmejc  aurai  lesir.  — Sire, 
dist  la  dame,à  vostre  volenté,La  dame  lidoiana  au  départir, 
par  amors,  .i,  ane|  d’or  dont  la  pierre  estoit  moult  riche. 
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A tant  s’cn  torna  li  chevaliers  par  mi  la  ruelle,  si  comme 
il  esioit  veiuiz,  et  referma  bien  l’entabléure;  puis  ala  es- 
banoicr  el  bore,  et  trouva  le  seigneur  à la  dame.  Si  Vint 
cele  part  et  le  salua,  et  li  sires  li  dist  que  bien  fnst  il  ve* 
miz.  Pnis  le  6st  de  lez  lui  seoir,  et  parlèrent  de  maintes 
choses.  Li  sires  regarda  el  doi  au  chevalier,  si  connut  son 
and  qu’il  avoit  doné  à sa  famé.  Quant  il  l'ot  npcrceii , si  M 
merveilln  moult  et  pensa  que  ce  estoit  ses  aneaus,  et  muuU 
fii  esbahiz.  Mès  ne  le  vost  mie  entercier;  car  il  ne  volôil 
pas  fere  honte  au  chevalier.  Tout  maintenant  s’en  estd’iloo 
lornez.  Quant  le  chevalier  vit  ce,  si  s’en  retornn  d’autre 
part,  et  monta  par  mi  l’entableure,  en  tu  tour  où  la  dame 
estoit  et  li  jeta  l’and.  La  dame  le  prist  et  le  misi  en  sa 
bourse,  et  cil  s'en  torna.  Li  sires  mohta  en  sa  tour  qui 
môult  estoit  fort  et  haute;  si  y aVoit  des  huis  de  fer.  Li 
sires  les  desferma,  puis  prist  les  clés}  car  il  ne  s’en  fiasten 
nelul,  et  s’en  vint  à la  dame.  Si  la  salue,  et  s’asist  joaite 
li  et  li  demande  comment  il  li  est  : Sire,  fet  la  dame;  i) 
m’est  assez  mauvèsement,  car  je  sui  ci  toute  seule  et  m'a^ 
vez  enfermée  eh  cesie  tour,  comnte  se  Vous  m’eussiez  em- 
blée ; si  en  sui  monit  dolente  et  corrOciée.—Ha  ! dame,  ne 
vous  Cotirrocicz,  ne  n’én  solez  dolente,  car  ce  ai-je  fet  pour 
la  graht  amor  que  je  avoie  en  vous.  — Sire,  fet  la  dame,  à 
soufrir  le  me  convient;  mès  sachiez  qu’il  ne  m’est  pas  bel. 
Li  àireS  dist  à la  dame  ; Où  est  II  aniaus  à la  riche  pierre 
que  je  vous  dèhai? — Sh-e,  dist  la  dame,  que  en  uvek-tom 
i fere  ? je  le  garderai  moult  bien.  — Par  foi  ! dame,  dit>41, 
je  le  Tcuil  véoir.  — Sire,  dist-ele,  puisqu’il  Vous  plèst,  ai 
le  veiToiz.  Mdnienant  le  Irest  la  dame  de  s'.sumotatièi'ey 
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si  le  monsira  à son  seigneur.  Quant  li  sires  le  vit,  si 
se  merveilla  moult  que  ce  pooit  estre , car  celui  que  li 
chevaliers  avoit  en  son  dui,  sambloit  mieulx  celui  que  riens 
du  monde.  Lors  dist  en  son  ciicr  que  assez  sont  aneausqui 
s'entre  resamblent.  Cele  nuit  jut  li  sires  avec  sa  famé,  en 
la  tour,  à grant  déduit.  A landemain,  se  leva  malin  et  ala 
au  mouslier  otr  messe,  et  li  chevaliers  ensemeni  avec  lui. 
Quant  le  servise  fu  6nc , le  seigneur  apela  son  soudoier 
moult  courtoisement  : Amis , dit-il , venez  en  avec  moi , el 
bois,  chacier  et  déduire.  — Sire,  dit-il,  je  n’i  puis  aler  ; car  je 
ai  oies  noveles  de  mon  pais,  que  ma  pès  est  fete  el  que  mi 
ami  la  m’ont  pourchaciéc  ; et  une  moic  amie  m'en  a nove- 
les aportées.  Si  vous  pri  el  requier  que  vous  roengiez  en- 
uevoisavec  moi,  et  me  teigniez  compaignie. — Certes,  fei 
li  hauz  lions,  moult  volentiers,  quant  il  vous  picst.  Lorsfist 
li  sires  apareillier  ses  genz  et  ses  chiens,  et  s'en  ala  chacier 
el  bois.  Li  chevaliers  se  pourchaça  de  viandes,  et  list  appa- 
reillier  monit  biau  mengier.  Lors  s'en  monta  en  la  tour,  et 
fist  la  dame  descendre,  et  la  mena  en  sa  me$on,ei  la  fist  des- 
veslir  de  sa  robe;  puis  li  fist  veslir  une  bele  robe  qu'il  avoit 
de  son  pats  aportée.  Nus  ne  l'avoil  encore  veue,  car  il  ne 
l'avoil  encore  pas  montrée  ; si  la  list  veslir  à la  dame , el  une 
monll  bele  chape  fourrée,  et  li  fist  meire  anejus  d'or  etd'ar- 
gent  en  ses  doiz.  Moult  fu  cele  dame  desguisiée.  A tant  es 
vous  venir  le  seigneur  du  bois,  qui  avoit  chacié;  le  mengier 
fu  apareillie  ne  n’i  ot  que  de  laver.  Li  soudoiersala  encontre 
son  seigneur,  et  l'amena  avec  lui , en  sa  meson.  Tout  fu 
apresté;  les  tables  furent  mises,  l’eve  fu  donée,  si  asirent 
au  mengier. 
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Li  soudoiers  fist  le  seigneur  mcngier  avec  la  dame.  Li 
sires  la  regarda  assez,  toutadès,  et  se  merveilla  moult  que  | 

ce  pooit  estre , car  ele  resambloit  mieulx  sa  famé  que  riens  i 

du  monde.  La  dame  le  semondoit  et  esforçoit  de  mengier; 
mès  il  ne  pooit  mengier,  tant  estoit  esbahiz  ; mès  la  tour  ^ 

qui  estoit  fort  le  decevoit;  car  il  ne  cuidast  tele  tralson  pour 
riens  née.  Moult  pensa  et  dist  en  son  cuer,  que  assez  sont  ' 

famés  qui  s’entreresamblent  et  de  cors,  et  de  façon,  et  de 
ehière , ausi  conrae  de  l’anel  qu’il  vit  el  doi  au  chevalier, 
qui  resambloit  celui  qui  sa  famé  avoit.  Li  soudoiers  fist 
moult  belc  ehière  et  moult  honora  son  seigneur.  Li  sires 
«lemanda  qui  estoit  cele  dame?  Li  soudoiers  respondi  : Sire , 
ele  est  de  mon  paîs , une  moie  amie  qui  m'a  aportées  no- 
veles  que  mi  ami  ont  fetc  ma  pès  et  pourchaciée  ; si  m'en 
convient  prochainement  alpr.  A tant  ont  celc  parole  lessiée  ; 

ester.  Quant  il  orent  mengié  à leur  volenté , les  tables  fu-  •' 

rent  oslée.jLi  sires  prist  congié,  si  s’en  ala;  car  moult  li 
estoit  tart  qu’il  véist  sa  famé , pour  cele  qu’il  avoit  veue  en  -* 

la  meson  au  soudoier.  Quant  li  chevaliers  vit  que  li  sires 
s’en  fu  tornez,  lors  fist  la  dame  devestir  de  cele  robe  et  li 
Kst  vesMr  la  seue  , puis  l’cn  envoia  par  mi  la  ruelle.  Cele 
souzleva  l'eniableure,  si  entra  en  la  tour.  Et  li  sires  vint  aus 
huis,  si  desferma  l'un  après  l’autre,  tant  qu’il  vint  amont, 
en  la  tour,  et  vil  sa  faîne.  Si  en  ol  moult  grant  joie,  et  moult 
forment  se  merveilla  de  cele  qu’il  avoit  lessiée  qui  forment 
li  resambla.  Celc  nuit  jut  avec  sa  feme,  en  la  tour,  à grant 
joie  el  à grant  déduit  ; mès  je  ne  cuit  pas  qu’il  l’ait  lon- 
guement ; car  le  chevalier  pourchaça  landemain , et  loa 
une  nef  où  ilmist  ses  choses,  tout  ce  que  il  voloit  mener  en 
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son  pals.  Li  sires  se  leva  bien  malin,  et  ferüia  bieh  sa  tour, 
ei  lesio  sa  famé  gisant,  et  ala  à l'églyse,  et  li  soudoies  ala 
en  la  tour,  et  ûst  la  dame  descendre  et  la  Ci  moult  bien  vcslir 
et  apareillier.  Après  revint  ù son  seigneur,  si  li  proia  et  disl 
quel!  donasl  s’aroie  à famé,  cele  qu  il  fisl  mengier  avec  lui  ; 
car  il  ne  l’avoil  pas  esponsée , més  or  li  venoit  à talent 
qu’illa  préisi  à famé  : Certes,  dit  li  sires,  ce  ferai-je  voleu- 
liers.  Dui  chevalier  nièrent  pour  la  dame  querre  et  l'ame- 
nèrent au  mousiier.  Li  sires  prist  sa  famé  par  la  main  et  la 
dona  au  soudoeir.  .1.  chapelain  chanta  la  messe  et  espousa 
In  damé  nu  chevalier.  Quant  le  servise  fu  finez  , il  isslrent 
hors  du  monstier.  Li  soudoiers  cnmena  la  dame  an  ri- 
vage, oh  il  avoll  la  neflessiée.  Quant  il  furent  luit  vetinz, 
si  prist  le  chevalier  congié  nu  Seigneur  et  le  conmaiida  h 
Dieu , etli  sires  lui.  Li  soudoiers  eniru  en  la  nef  et  li  sires 
prist  sa  famé , si  li  bailla  par  le  poing;  bien  en  dut  perdre 
son  soulaz , quant  en  lele  manière  U a livrée.  LI  marinier 
empaindrent  en  mer,  et  li  slres  s’en  retoma  à sa  tour  et 
desferma  les  huis  et  monta  amont.  Il  regarda  avant  et  ariêré, 
mès  il  ne  trouva  pas  sa  famé.  Lors  fu  si  esbahiz  qu'il  ne  se 
sot  conseillier.  Moult  fu  espoaniez.  Lors  se  conmença  à 
demenier  et  à plorer;  mès  ce  fu  à tart  aU  repentir.  Par  la 
fol  que  je  vous  doi,  sire  emperières,  aussi  ouvrez  vous  et 
en  tel  manière.  Cele  famé  vous  argue,  si  que  vous  la  créez 
mieulzque  vostre  veue.  El  sachiez  que  vous  orroiz  demain 
vôtre  filz  parler.  Lors  si  sauroiz  li  quex  aura  tort,  on  vostre 
famé  on  Ini.  — Dex , dit  li  empèrières,  si  je  pooie  la  vérité 
savoir  li  qupx  auroii  tort,  ou  lui,  on  ma  famé,  le  loial  juge- 
ment de  Rome  en  feroie,  ne  le  leroie  pour  riens  du  monde. 
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— Vous  l’OTroic,  dist  li  sages,  demain  parler,  sans  faille, 
car  il  ne  puet  plus  demorer.  — Par  saint  Denis,  dist  li  rois, 
dont  ne  ne  morra  il  bui  mès  ; et  de  ce  sui>je  moult  liez  que 
je  l’orrai  demain  parler;  car  ce  est  la  riens  el  monde,  que  je 
plus  désir. 

A tant  s'en  torna  li  sages,  et  la  dame  fu  moult  dolente  et 
esperdue.  Or  ne  set  ele  que  dire,  mès  lûen  set  que  ele  sera 
honnie , puisque  li  enfès  parlera.  Li  emperières  ala  cele 
nuit  couchier;  ausi  fist  l'empereriz  qui  moult  iert  dolente. 
Si  tost  conme  il  vit  le  jour,  il  se  leva  pour  olr  messe  ; et 
moult  li  estoit  tart  qu’il  oist  son  filz  parler.  Tnit  li  baron 
s’atomèrent  et  apareillièrent  moult  richement,  car  il  sa- 
voient  que  U enfès  devoit  parler  celui  jour.  Dames  et  che- 
valiers et  borjois  s’acesmèrent  plus  bel.  Car  moult  orent 
grant  joie  de  cel  enfant  qui  parler  devoit.  Li  .vii.  sage  alè- 
rent  au  moustier,  et  moult  biau  s’apareillièrent.  Quant  la 
messe  fu  chantée,  il  s’asamblèrent , si  s’arestèrent  en  une 
bele  place,  devant  le  moustier.  Li  dui  des  sagesalèrent  pour 
le  damoisel.  Li  enfès  fu  moult  bien  vestuz  et  moult  estoit 
genz  et  biaus.  Li  sage  l’amenèrent  en  la  place,  devant  son 
père,  liée  fu  asis,  seur  .i.  perron.  La  noise  et  li  criz  fu 
grunz  que  l’en  ni  oist  pas  Dieu  tonant.  Li  enfès  s’est  age- 
noilliez,  tant  que  li  pueples  s’acoisa.  Lors  se  leva  en  estant, 
et  parla  si  haut  que  tuit  le  poreut  oir,  et  dist  à son  père  ; 
Sire,  pour  Dieu  merci , vous  estes  à grant  tort  corrociez  vers 
moi  ; car  vous  poez  bien  croire  et  savoir  que  moult  estoit 
grant  l’achoison  pour  coi  je  ne  parloie  ; car  nous  véismes 
en  la  lune,  toute  la  some  que  se  je  parlasse,  ne  tant  ne 
quant;  pour  riens  je  ne  me  tenisse  que  je  déisse  tel  chose 
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par  aventure,  dont  je  fusse  lioniz  et  mi  mestre  tuit  .vii.  des- 
truit.  Et  biau  douz  père,  vous  voliez  fere  ausi  conme  uns 
hauz  lions  fist  que  je  o(  conter,  qui  jeta  son  filz  en  la  mer, 
porce  qu’il  dit  qu’il  seroit  encore  plus  hauz  bons  que  son 
père,  et  en  greigneur  enneur  inonteroit.  Lors  dist  li  empe- 
rières  : Btax  fils , il  est  bien  droiz  que  nous  oiens  le  vostre 
essample,  car  chascun  des  sages  a dit  le  sien,  pour  l’amour 
de  vous  ; si  leur  devez  savoir  moult  bon  gré  de-ce  qu’il  vos 
ont  tant  sauvé  ; et  moult  se  sont  pour  vous  pené  et  tra- 
veillié.  Lors  dit  li  enfès  : Je  le  vous  dirai. 

(.M,.,  Il  fu  jadis  .i.  riche  vavusourquiavoit  un  fil  moult cortois, 
et  moult  sage.  Si  avoit  bien  entour  .xii.  ans.  .1.  jour  se  mi- 
rent en  .i.  batel , le  père  et  le  fil , et  nagièrent  par  mer,  por 
aler  à .i.  reclus  qui  estoit  seur  .i.  rochier.  Tant  que  sus 
euls,  comencièrcnt  à crier  .ii.  corneilles,  et  au  cliief  du 
batel  s’areslèrent : Hu!  Diex  , dit  li  pères  à son  fil,  que 
pueent  oredire  ciloisel?  — Par  foi,  biau  père,  dit  li  enfès, 
je  sai  bien  que  il  dient.  11  dient  que  je  monterai  encore  si 
hautement,  et  serai  encore  si  hauz  homs  que  vous  seriez 
forment  liez,  sejedaignoietant  soufrir  que  vous  me  tenis- 
siez  mes  manches,  quant  je  devroie  laver  mes  mains;  et  ma 
mère  seroit  moult  liée,  seeleosoit  tenir  la  toaille  où  je  es- 
suieroie.  Quant  li  pères  ol  ce , si  en  fu  moult  corrodez , et 
en  ot  grantduel  au  cuer:  Voire,  dit-il,  si  moiiteroiz  plus 
haut  (le  moi.  Par  mon  cliief  ! je  fausserai  vostre  allument. 
Lors  prist  son  filz , si  le  jela  en  la  mer.  Li  pères  s’en  ala , 
najant  en  son  afere,  et  lessa  son  enfant  en  la  mer,  en  tel 
manière.  Li  enfès  savoit  des  nons  nostre  seigneur;  si  ré- 
clama Dieu  de  bon  cuer,  et  Dex  oï  sa  prière , car  ii  ariva  à 
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uoe  roche  qui  esloil  en  la  mer.  Ileques  fu  irois  joiirz  que 
onques  ne  but,  ne  ne  menja,  ne  vit,  ne  n'oï  mile  riens 
ne  mès  les  oisiaus  qui  li  disoient  et  crioient  en  leur  lan* 
gage,  que  mar  s'esmaieroit,  car  il  auroit  parians  secours. 

A tantes  vous  .i.  peschéeur  qui  vint  cele  part,  droit  à 
lui , si  conme  Dieu  plot.  Quant  il  vit  cel  enfant , si  en  fu 
moult  liez.  Meintenant  le  mist  en  son  batel  et  l’enroena 
tout  droit  à .i.  chaste!  qui  estoit  moult  fort;  .xxx.  luies  es- 
toit  loing  de  cel  port  où  son  père  le  jeta  en  mer.  Cel  pes- 
chéeur vendi  cel  enfant  au  seneschal  de  cel  chastel  , .xx. 
marz  d’or  en  ot.  Li  seneschaus  l’ama  moult , et  sa  famé 
ensement,  car  li  enfès  estoit  si  biaus  , et  si  courtois , et  si 
serviables  que  touz  li  mondes  l'amoit.  Adont  avoit  en  cel 
pals,  .i.  roi  qui  moult  estoit  pensis  et  dolenz , car  trois  oi- 
siaus crioient  seur  lui , chascun  jour,  et  demenoient  si  grant 
duel  que  ce  estoit  une  merveille  ; et  tout  adès  suioient  le 
roi  partout  là  où  il  aloit.  Et  au  mostier,  et  quant  il  menjoit, 
tout  jourz  crioient  seur  lui.  Li  rois  se  merveilloit  moult 
que  ce  pooit  estre,  mès  nus  ne  li  savoit  à dire  que  ce  pooit 
seneher.  .1.  jor^  manda  li  rois  tout  son  barnage,  pour  ceste 
merveille  savoir,  se  aucuns  li  saurait  à dire  que  ce  porroit 
senefier.  Li  baron  de  la  terre  y alèrent  tuit.  Li  seneschaus 
dist  à sa  famé  que  ele  y voloit  aler:  Sire,  dist  la  dame  , de 
par  Dieu.  — Ha  I sire  , dist  li  enfès,  lessiez-moi  avec  vous 
aler. — Amis,  dist  li  seneschaus  , volentiers.  A tant  s’en 
tornèrent  et  errèrent  tant  qu’il  vindrent  à la  court,  où  tuit 
li  baron  estoient  venuz  et  asamblez.  Et  quant  li  rois  vit 
que  tuit  furent  venu,  si  parla  en  haut , et  dist  à ses  barons 
qui  là  furent  asamblé  : Seigneur,  dit-il,  se  nus  de  vous  me 
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savoit  à dire  pour  coi  cil  troi  oiscl  crient  seur  moi , je  li 
donroie  la  moitié  de  mon  réaiime , et  ma  fille  à famé.  Li 
baron  se  turent  tuit,  si  qu’il  n'i  ot  .i.  qui  mot  sonast  fors  le 
perillié  damoisel  qui  Tint  avec  le  seneschal.  Cil  en  apcia 
son  seigneur  ; Sire,  dist-il , se  li  rois  me  tenoit  couvent , 
si  corne  il  a devisé,  je  li  diroie  bien  pourcoi  cil  oisel  crient 
et  mainent  tel  martire. — Amis,  le  savez  vous?  dist  li se- 
ueschans  ; car  se  U oisel  ne  s’en  aloient,  vous  n’en  seriez 
jà  creuz.  — Sire,  dist  li  enfès,  je  li  dirai  moult  bien.  Lors 
s’est  li  seneschauz  levez  cm  piez,  et  dit  au  roi  : Sire,  se  vous 
voliez  tenir  le  covenant  que  vous  avez  devisé  , véez  ci  .i. 
enfant  qui  vous  diroit  bien  pour  coi  cil  oisel  crient  desiis 
vous.  — Amis,  dist  li  rois,  je  l’otroi  bien. 

Lors  s’est  li  damoisiax  levez  , et  touz  li  bornages  le  re- 
garda , car  moult  estoil  biaus.  Lors  parla  li  enfès  et  dist  : 
Entendez,  sire  rois,  et  tuit  vostre  baron.  Véez  vous  là  sns 
ces  oisiaus  qui  crient  et  demainent  tel  rage?  Savez-vous 
quex  oisiaus  ce  sont?  C’est  une  corbe  et  .ii.  corbiaus.  Véez 
TOUS  cel  grant  corbel  qui  est  là  louz  seus;  il  a bien  tenue 
cele  corbe  .xxx.  anz,  puis  la  lessa;  si  vous  dirai  cornent. 
L’autre  anieva  une  moult  grant  chierre  ; cele  année,  si  la 
gnerpi  pour  le  tans  félon.  La  corbe  remest  esguarée  et  qiiist 
ailleurs  sa  guarison.  La  terre  où  ele  estoit,  remest  dé- 
serte ; ele  se  torna  par  povreté  à cel  autre  corbel  qui  la 
jeta  du  félon  tans.  Or  est  le  viel  corbel  revenu  qui  la  veult 
avoir.  Mès  cil  la  li  chalange  et  dit  qu’il  ne  l’aura,  se  droiz 
n’est;  car  il  la  doit  avmrqui  l’a  du  félon  tant  getée  etgua- 
rantie,  qu’ele  fust  morte  s’il  ne  fust.  Or  en  sont  venuz  à 
jugement  à vous,  que  vous  leur  fadez  bon  et  léal  ; car  ausi 


Digitized  by  Google 


APPENDICES. 


101 


tost  conme  vous  leur  auroiz  fet  le  jugement,  H quex  la 
doit  avoir,  il  s’en  départiront. — Certes,  dit  li  rois,  cil  qui  du 
félon  tans  l’a  getée  , la  doit  avoir.  Tuit  li  baron  si  sont 
acordé  et  dient  que  li  auU%s  n’i  a nul  droit,  quant  il  l’a 
guerpi  ou  félon  tans  ; car  il  ne  remaint  mie  en  lui  qu’ele 
n'est  morte. 

Quant  le  viel  corbel  oi  ce  jugement,  si  jeta  .i.  si  dolereus 
cri  que  tuit  s’en  merveillièrent;  si  s’en  ala  ; et  li  autre  dui 
s’en  alèrent  d’autre  part,  grant  joie  fesant.  Quant  li  roU  vit 
ce , si  en  fu  moult  liez  et  tuit  li  baron  tinrent  l’enfantà  sage. 
Li  rois  li  tint  bien  covenant,  car  sa  fille  li  a doime  et  l’éri- 
tage,  si  comme  il  li  avoit  devisé  ainçois  ; rois  fu  puis  coro- 
nez.  Tuit  li  barop  l'ennorèrent  et  amèrent  moult.  Einsi  fu 
tant  que  .i.  jour,  se  porpensa  et  remembra  de  son  père  et 
de  sa  mère  qui  furent  chéu  en  grant  povreté  et  s’enfui- 
rent de  leur  terre,  et  vindrent  en  celui  pais  dont  leur  filz 
esioit  rois.  liée  furent  au  bourc  Saint  Martin.  Li  filz  savoit 
bien  leur  repere.  .1.  jour  apela  .i.  sien  serjant  et  li  dist  : 
Sez-tuque  je  te  vueii  commander?  Il  covientquetu  me  faces 
.i.  mesage  secréement.  —Sire,  dist  li  serjanz,  moult  vo- 
ientiers.  — Va,  dit  li  rois,  au  Plesséiz  , et  demandeiras 
.i.  borne  qui  novelement  y est  venuz,  qui  a non  Girart  le 
fils  Tbierri.  Celui  me  salueras  et  li  diras  que  li  jlienes  rois 
doit  venir  par  ilec,  et  veult  demain  disner  avec  lui.  — Sire, 
ce  dist  li  messages,  je  li  dirai  bien.  Lors  se  mist  cil  à la 
voie  et  erra  tant  qu’il  vint  au  Plesséiz  ; et  demanda  le  preu- 
dome  que  ses  sires  li  ot  enseignie  tant  qu’il  le  trouva.  Il  le 
salua  moult  bel.  Après  dist  : Sire,  li  jtienes  rois  vous  salue 
et  vous  mande  qu’il  se  veult  demain  disner  avec  vous.  — 
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Amis,  dit  li  preudons,  bien  soil*il  venuz;  niés  de  ce  sui- 
je  moult  doleiiz,  que  je  ne  li  ai  que  doner;  niés  ce  que 
je  porrai  avoir  sera  en  son  commandement.  A landemaiii 
vint  li  rois  en  la  vile,  et  descendi  en  l'oslel  son  père,  car 
bien  l’ot  demandé  et  enquis.  Qnant  li  rois  descendi,  son 
père  li  corut  à l'cstrier,  car  ne  sot  pas  que  ce  fust  son  6lz. 
Mès  li  rois  ne  le  vosisoufrir;  mes  le  list  tenir  à .i.  autre, 
louant  ^li  rois  fii  descenduz,  l’eve  fu  donée.  Li  serjant  la 
portèrent  pour  laver.  Li  pères  vint  au  roi,  si  vost  tenir  ses 
manches;  mèsii  rois  ne  le  vost  passoulrir.  La  mèreaporla 
la  loaille  ; |pès  li  rois  ne  vost  essuier  ses  mains,  ainz  la  fist 
à .i.  autre  serjant  baillier. 

Quant  H rois  vit  ce,  si  dist  à son  père  : Beau  père,  or  est 
bien  avenu  ce  que  je  vous  dis,  quant  vous  me  jelastes  en  la 
mer.  Sachiez  je  sui  vostre  filz.  Moult  féistes  grant  cruauté. 
Or  poez-vous  apercevoir  se  je  vous  dis  vérité.  Quant  li 
pères  Toi,  si  fu  moult  esbahiz  et  pensis.  Lors  se  tint  moult 
à engignie.  Autre  si  voliez-vous  ferc,  biau  père,  de  moi  ; 
ce  m’est  avis,  qui  me  voliez  ocirre  et  deslruire  sanz  juge- 
ment; ne  je  n'avoie  pas  mort  deservie,  ne  que  cil  qui  fu 
trébuchiez  en  lamer.  Cuidiez-vousque  se  je  scurmonlassc 
et  venisse,  par  aucune  aventure,  à plus  haute  enneur  de 
vous,  que  je  pour  ce  vous  grevasse?  Certes  nenil.  Ainz  me 
lessasse  ardoir  que  je  féisse  vers  vous  chose  que  je  ne 
deusse.  Bien  est  voirs  que  ma  dame  me  pria  que  je  aveques 
li  me  couchasse;  mès  je  ne  le  féisse,  ainçois  me  lessasse 
desmembrer. — Fu-ce  voirs?  dame,  dit  li  emperières  à 
l’empereriz.  Gardez-vous  que  vous  ne  me  meniez  mie.  — 
Sire,  oïl,  disl  la  dame,  oïl  por  ce  que  je  doutoie  et  avoie 
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poour  qu’il  ne  vous  dcstruisisl,  et  qu’il  ne  vous  tolist 
l’empire. 

Dame,  dist  li  emperières,  bien  vous  estes  jugiée,  quant 
vous  l’avez  reconnéu;  bien  avez  mort  déservie.  Or  auroiz 
tel  martire  comme  il  atendoit  à avoir  que  vous  li  aviez 
pourchacié,  et  si  n’i  avoit  courpes.  Lors  a ses  barons  ape- 
lez  : Seigneurs,  dist-il,  alez,  fetes  .i.  feu  delivrement,  si 
ardez  ceste  desloial  qui  si  grant  desloiauté  voloit  fere  de 
mon  enfant  deslruire,  à si  grant  tort.  — Sire,  font  li  baron, 
volentiers.  Lors  firent  meinlenant  fere  .i.  grant  feu  et  puis 
getèrent  enz  la  male  dame,  liée  reçut  deserte  de  sa  grant 
traison.  Li  cors  fu  en  petit^d’eure  finez.  L’ame  ait  cil  qui 
l’a  deservie  ! Einsinl  vont  à male  fin  dl  ’ qui  traïson  quiè- 
rent  et  pourchacent.  Et  leur  en  rent  Diex  deserte,  qui  pas 
ne  ment , tele  comme  il  doivent  avoir.  ' . , • 
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Une  foiz,  fut  ung  empereur  qu’ avoit  trois  chevaliers,  les 
queux  il  avoit  chier  sus  tous.  Et  eji  celluy  temps,  en  la  cité 
de  Romme,  avoit  ung  chevalier,  ancien  et  fortjvieux,  lej. 
quel  prist  à femme  une  jeune  damoiselle  très,bellp,  la- 
quelle il  aymoit  et  tenoil  moult  chièrement,  ainsv  comment.  . . 
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VOUS  ayinés  l’emperière  vostre  femme.  Geste  dame  chau- 
toit  mélodieusement  bien  et  doulcement,  et  tellement  que 
par  son  doulx  chanter,  elle  faisoit  venir  pluseurs  hommes 
en  la  maison  de  son  mary,  et  estoit  désirée  et  solieitée  de 
pluseurs.  Advint  un  jour,  qu’elle  estoit  sur  les  loges  et  ga- 
leries de  la  maison,  de  la  part  du  chemin  publique,  et  vit 
ceulx  qui  passoient , pour  se  monstrer  et  faire  regarder, 
elle  chanta  sy  doulcement  que  tous  prenoient  grant  plaisir 
de  la  ouyr.  D’aventure  à l’eure,  par  là  passa  ung  chevdier 
de  la  court  de  l'empereur,  et  escoutant  celle  douice  voix, 
il  lève  ses  yeux  sus  elle,  et  la  regarda  affectueusement, 
tellement  que  subitement  il  fut  surpris  de  son  amour,  et  en- 
tra en  la  maison.  Puis  la  commence  soliciter  d’amours,  eu 
disant  : Quoy  vous  porroye-je  donner  ? et  vous  donnés 
une  nuyt,  avec  moy.  ■ — Elle  respont,  sans  grant  délibéra- 
cion  : Sire,  vous  me  donrés  cent  florins.  — Or  me  dites, 
fait  le  chevalier,  quant  je  viendray?  et  alors  je  vous  donray 
ces  florins.  Elle  dit  : Sy  tost  que  j’auray  la  opportunité  du 
temps , je  le  vous  foiray  savoir.  Le  jour  suyvaut,  ceste 
femme,  en  celluy  lieu,  se  mist  à chanter  comme  par  avant, 
et  A.  celle  heure,  ung  chevalier  passa  par  la  rue,  qu’ealoit 
de.  la  court  de  l’encreur,  qui  fut  surpris  de  son  amour, 
et  lequel,  pour  dormir  avec  elle,  luy  promistcent  florins; 
auquel  elle  promist  faire  scavoir  le  temps  'qui  viendroit 
ver  elle.  Le  tiers  jour  suyvant,  ung  aultre  chevalier  passa 
par  devant  la  maison;  et  fut  fait  et  promis  comme  aux 
aultres  qu’avoient  tous  convenus  donner  cent  florins.  Ches- 
cun  dé  ces  trois  chevaliers , sans  scavoir  l’un  de  l’aultre  , 
parlèrent  à la  dame  secrètement,  comme  dit  est.  Mais  ceste 
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dame  pieyne  de  cauteüe,  et  graot  malice,  vint  à son  mary 
et  luy  dit  : Sire , je  vous  ay  à dire  aucune  chose  en  se- 
crest,  et  vous  prie  que  vous  me  créez  ; et  se  vous  le  faites, 
nostre  povreté  sera  fort  supportée.  — O ma  dame , dit  le 
mary , très  volentiers  ton  secrest  tiendray  celé,  et  de  mon 
pouvoir  je  fairay  ce  que  tu  conseillieras.  — Je  vous  dis, 
fait-elle,  que  trois  chevaliers  de  la  court  de  l’empereur 
sont  venus  à moy,  l'un  après  l’aultre,  et  sans  scavoir  l’un 
de  l’aulire,  et  chescun  de  eux  m’a  présenté  cent  florins. 
Que  vous  semble-t-il  que  je  doy  faire,  sans  estre  congneue, 
ne  decelée?  Et  ne  vous  semUe-t-y  pas  que  cent  florins  du 
chescun  nous  facent  grant  secours,  tant  pour  nous  habilUer 
comme  pour  nostre  vivre?  — Certes  ouy,  dit  le  mary,  pour 
tant  j'acompliray  tout  ce  que  tu  conseilleras.  — EHe  res- 
pont  : Je  donne  cestuy  conseil  que  je  les  fairay  venir  L'ung 
après  l’anltre.  Et  quant  l’un  sera  entré  en  la  maison , à 
tout  les  cent  florins,  vous  serés  derrier  la  pente  à tout  vos- 
tre  glayve  bien  tranchant,  et  le  mectrés  à mort.  Et  par 
ainsy,  sans  estre  ct^ueue  charnellèment,  les  cent  florins 
seront  nostre.  — O ma  femme  très  chière  et  bien  amée , 
j’ay  grant  paour  que  un  sy  grant  mal  ne  se  puisse  pas  bien 
celer,  pourqnoy  nous  en  porrions  estre  pugnys  et  morir  hon- 
teusement? — Ne  vous  donbtés,  dit-elle,  je  commenceray 
ceste  envre  et  vous  la  mectray  à exéentibn  seurement , et 
ne  vueillés  point  avoir  de  crainte.  Qnant  le  chevalier  vit  le 
grant  courage  de  sa  femme,  laquelle  voulait  faire  l’euvre 
toute  seule , et  qu’elle  n’en  faisoil  point  de  double,  il  prist 
courage  d’acompiyr  ce  qui  fut  entrepris.  Incontinant  la 
dame  fit  venir  l’un  des  chevaliers,  et  à telle  heure;  lequel 
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ne  se  oblia  pas,  mais  vint  en  la  maison  et  frappa  à la  porte. 
La  dame  luy  dit  : Avés-vous  aporté  cent  florins?  — Le 
chevalier  respont  que  ouy  et  que  sont  tout  contens.  Elle 
ouvra  la  porte;  quant  il  fut  dedens,  le  mary  frappe  desus 
et  le  occist.  Puis  semblablement  fut  fait  au  secund  che- 
valier; puis  au  tiers,  et  les  corps  de  ces  hommes  furent  re- 
iraist  en  une  chambre  secrète.  Et  puis  dit  le  chevalier 
mnrtrier  : O ma  femme,  se  ces  corps  sont  trouvés  en  nostre 
maison,  nous  serons  mis  à mort  très  honteuse;  et  il  est  im- 
possible qu’on  ne  face  poursuyte  et  inquisicion  par  la 
court  de  l’empereur,  pour  scavoir  que  ces  chevaliers  sont 
devenus.  — Sire,  dit  la  femme,  j'ay  commencé  cestuy  af- 
faire, je  le  mectray  à bonne  fin,  ne  vous  doublés  de  rien. 
Geste  femme  avoit  un  frère  qu’estoit  champion  et  garde  de 
la  cité,  lequel  fut  demandé  par  elle  secrètement,  quant  il 
aloitde  nuyt,  avec  ses  compagnions.  Etainsyqui  pasaoit, 
elle  le  prist  à part  et  iiiy  dit  : O mon  très  chier  frère!  je  t’ay 
à dire  aucun  grant  secrest  lequel  tu  tiendras  soubs  confes- 
sion. Quant  il  fut  en  la  maison  , le  mary  le  repceust  gra- 
cieusement. Et  puis  quant  il  enst  fait  ung  petit  de  coUa- 
cion,  la  dame  sa  seur  luy  dit  : O mon  frère  très  chier!  voy 
cy  la  cause  pourquoy  je  vousay  demandé  : c’est  pour  avoir 
de  vous  conseil  et  aide.  — Dys  moy  bardiement,  fait  le 
frère,  ton  cas,  et  je  te  ayderay  de  tout  ce  que  je  pourray;  et 
te  fie  de  moy.  Mon  frère , dit-elle,  hier  entra  céans  par 
bonne  amitié  ung  chevalier,  mais  après  aucunes  paroles 
injurieuses,  il  tomba  en  débast  avec  mon  mary,  lequel 
quant  plus  n’en  pouvoit  soustenir,  ilz  se  mirent  à se  frapper 
tellement  querelluy  chevalier  fut  occist  par  mon  mary,  et 
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est  mort  en  une  chambre,  près  de  nous.  Pour  quoy,  mon 
frère,  il  n’est  vivant  au  monde  auquel  nous  ayons  si  grant 
confiance  comme  en  vous;  et  se  cestuy  corps  mors  se  treuve 
eu  nostre  maison , nous  serons  mors  et  défiais.  Et  ceste 
femme  ne  fit  mcncion  se  non  de  l’un  de  ces  chevaliers 
mors.  — Je  te  diray,  fait  le  frère  : met  le  en  un  sac,  et  je 
le  porteray  en  la  mer,  tellement  que  jamais  n’en  sera  nou- 
velle. Ceste  femme  fut  très  joyeuse  de  ces  paroles,  et  mist 
le  corps  du  premier  chevalier  dedens  le  sac,  et  son  frère 
le  chargea  et  légièrement  le  porta  jusqitcs  à la  mer,  et  le 
gecta  dedens.  Puis  retome  en  la  maison  et  dit  : Ma  seur, 
donne-moy  boire  de  bon  vin,  car  j’ay  bien  faite  la  besoi- 
gne.  Elle  le  remercya  grandement.  Puis  entra  en  la  cham- 
bre où  estoient  les  corps  de  'deulx  aultres  mors  ; puis  pur 
une  plainte  fainte  et  de  grant  admiracion,  va  dire  : O mon 
frère  ! en  vérité  le  corps  que  vous  avés  gecté  en  la  mer  est 
retoraé.  D’où  son  frère  le  champion  fut  mervetllieux,  et 
pois  dit  de  grant  courage  : Remest-le  au  sac  et  j’essayerai 
si  retornera,  ou  sy  ressucitera.  Et  ainsy  il  porta  le  corps 
du  second  chevalier,  pensant  que  ce  fut  le  premier.  Et  le 
porta  jusquesà  la  rive  delà  mer,  et  puis  luymistune  pierre 
bien  peyssante  au  col , et  le  gecta  ens.  Puis  tome  à sa  scur 
et  luy  dit  : Maintenant  donne-moy  boire  de  Ion  vin,'  car 
je  J'ay  fait  tombé  sy  parfont  que  jamais  ne  retornera.  — 
Dieu  en  soit  loué,  dit-elle.  Puis  tantost  ceste  femme  entra 
en  la  chambre,  et  se  mistà  faiudre  plus  fort  que  par  avant, 
et  dist,  en  se  merveillant  : Je  voye.  Dieu que  cestuy  che- 
u’estoit  pas  mort.  O moy  dolente  l que  doy-j<  faire , ne 
dire  ? cestuy  homme  est  retourné  , et  est  en  h chambre. 
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Le  champion  fut  plus  esbays  que  jamais,  et  tout  plein  d'ad- 
miracion,  va  dire  : Sainte  Marie!  que  veult  ce  dire?  S’il  est 
ainsy  comme  tu  dis , ce  n’est  pas  ung  homme , mais  est 
ung  dyable.  Je  l’ay  gecté  en  la  mer  premièrement;  je  luy 
ay  pendu  une  pierre  au  coi  secundement , et  maintenant 
il  est  ressucité!  Donne  le  moy  pour  la  tierce  foy,  et  le  mesl 
au  sac  , et  j’essaieray  sy  retournera.  La  femme  luy  cbarga 
le  corps  du  tiers  chevalier,  cuydant  le  champion  que  fut 
le  premier  et  le  porta  hors  de  la  cité,  en  une  petite  forest, 
où  il  6t  granl  feu  et  puis  mist  dedeus  celluy  corps , pour  le 
brûler.  Et  quant  il  estoit  quasy  reduyt  en  cendres,  il  eust 
nécessité  de  se  purgier,  et  ala  ung  petit  loing  du  feu  et  à 
celluy  movement,  là  arriva  ung  chevalier  qui  venoit  en 
la  cité  , pour  jouster  le  jour  suivant.  Et  faisoit  grant  froit  : 
lequel,  pour  se  eschauffer,  s’approcha.  Et  car  encores  n’es- 
loit  pas  jour;  quant  il  vit  le  feu,  il  descendit  du  cheval  et 
s'eschauffa.  Le  champion  cuyda  que  ce  fut  toujours  cduy 
qu’il  avoit  tant  porté,  et  luy  dit  : Quel  es-tu?  Celluy  respont: 
Je  suis  noble  et  chevalier.  L’autre  respont  : Tu  es  ung 
dyable,  non  pas  chevalier,  car  premièrement  je  t’ay  gecté 
en  la  mer;  tecundement,  la  pierre  au  coi,  je  te  fys  noyer; 
tiercement  je  t’ay  fait  brûler  en  cestuy  feu  ; et  pensoye 
que  tu  fusses  tout  en  cendres  reduy;  et  je  voy  que  tu  es 
yci  vif  à tout  ton  cheval.  Puis,  sans  dire  aultre  chose,  il 
inist  le  chevalier  au  feu  et  son  cheval.  Et  vint  en  la  mai- 
son de  sa  seur  et  luy  dit  : Maintenant  donne-moy  boire 
du  meillieur  vin,  car  de  puis  que  j’ay  mbt  au  feu  cestuy 
homme  il  se  trouva  vif,  à tout  son  cheval,  lesqueux  j'ay  mis 
au  feu  pour  la  secunde  foy,  tellement  que  tu  en  seras  as- 
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seurée.  Et  lay  raconta  tout  ce  qu’il  avoit  fait.  Dont  la  femme 
percé  ut  bien  que  son  frère  avoit  occist  ung  aultre  chevalier. 
Alors  elle  le  festoya  le  mieux  qu’elle  peut.  Et  après  qu’il 
eust  bien  beu,  il  s’en  ala.  Après  peu  de  temps,  eut  desbat 
entre  cestny  chevalier  et  sa  femme,  tellement  que  le  mary 
Iny  donna  une  bonne  buffe  dont  elle  fut  fort  indignée  et 
mal  contente.  Puis  après,  devant  pluseurs,  se  commence 
plendre  de  son  mary  et  le  mauldire , et  ainsy  comment  la 
ire  de  la  femme  monte,  elle  ne  laisse  rien  à dire,  tant  soit 
chose  dangereuse , ceste  femme,  par  reprouche , va  dire  : 
O mauldit  homme  et  misérable  ! tu  me  veulx  occire  et 
mectre  à mort,  comme  tu  as  occis  et  multrié  les  trois  che- 
valiers de  l’empereur.  Quant  les  gens  ouyrent  les  paroles 
de  ceste  femme,  incontinant  on  mist  la  main  sus  tous  deux, 
et  furent  mis  en  prison.  Et  quant  la  femme  fut  devant  l’em- 
pereur, elle  recogneust  tout  l’affaire , comment  son  mary 
occist  les  dis  trois  chevaliers,  et  comment  il  en  avoyent  eu 
trois  cent  florins.  Puis  après  que  leur  procès  fut  fait,  formé, 
et  conclus  par  sentence  de  juge,  ils  furent  condampnés  à 
estre  treynés  à la  queuhe  des  chevaulx , comme  traistres 
et  multriers,  par  la  cité , et  puis  estre  pendus  au  gibet , où 
ilz  furent  incontinant  menez.  Et  par  ainsy  le  maistre  mist 
fin  en  sa  narracion , et  dit  à l’empereur  : Sire , avez-vous 
bien  entendu  ce  que  j’ay  dit?  — Ouy,  en  vérité,  dit  l’em- 
pereur, je  confesse  devant  Dieu  que  ceste  femme  fut  la  pire 
et  plus  cruelle  de  toutes  les  aultres,  et  laquelle  fut  bien 
digne  de  prendre  mort  à grant  vitupère , quant  elle  soli- 
cita et  que  ainsy  compellit  son  mary  à faire  homicide , et 
puis  le  trahit.  — En  vérité , fait  le  maistre  , vous  deves 
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craindre  et  douter  qui  vous  adviendra  pis  qu'à  ceux  , se 
par  les  persuasions  et  paroles  de  vostre  femme,  laquelle 
conseille  la  mort  de  vostre  seul  filz,  vous  mectes  en  effait 
ce  qu’elle  désire.  Leroy  respont  : Mon  filz  ne  mourra  point 
pour  cestuy  jour  et  de  ce  ne  te  doubte  point.  Le  maistre 
très  contens  et  joyeux,  le  remarcya  humblement;  et  après 
le  congié  pris,  s’en  ala. 
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DE  DOLOPATHOS 

POËME  FRANÇAIS  EN  VERS  DU  XIII*  SIÈCLE 


Pà>  HERBERS. 


Dans  le  prologue  Herbers  , auteur  du  poëine 
de  Dolopathos,  se  nomme  et  raconte  comment  dom 
Jehans,  bon  moine  de  l'abbaye  de  Haute-Selve,  tra- 
duisit en  langue  latine,  une  histoire  d’une  haute  an- 
tiquité et  composée  par  des  nations  païennes  : et 
moi , ajoute  Herbers,  je  veux  la  traduire  en  roman, 
au  nom  et  en  l’honneur  de  Philippe , fils  du  roi  de 
France  Louis,  qae  Von  doit  tant  louer  *.  Après  ces 
détails,  le  trouvère  ajoute  quelques  réflexions  sur  la 
science  des  anciens  clercs  et  sur  les  bons  exemples 


• Foy«z  let  ExtraiU  qui  suivânt  celte  analyse.  Extrait,  n»  I. 

• Voyes  la  première  partie  de  ee  volume,  p.  85  à 80. 
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que  l’on  puisait  dans  leurs  écrits;  il  dit  que  les’ 
clercs  qui  vinrent  après  ne  les  imitèrent  pas;  puis 
il  commence  le  récit  ; 

Sous  le  rè^çne  du  puissant  empereur  Auguste,  vi- 
vait un  roi  de  Sicile,  nommé  Dolopalhos,  qui  était 
riche  et  puissant.  Il  n’cn  fut  pas  moins  accusé  par 
scs  ennemis,  de  mal  gouverner  ses  états,  et  forcé  de 
venir  à Rome  justifier  sa  conduite.  Le  César,  ayant 
envoyé  en  Sicile  des  ambassadeurs,  connut  bientôt 
la  vérité,  car  Dolopathos  était  chéri  de  son  peuple, 
et  l’on  regrettait  seulement  qu’il  eût  perdu  sa 
femme,  et  que  nul  roi  de  sa  race  ne  put  lui  succéder. 
Auguste,  après  avoir  puni  les  accusateurs,  voulut 
récompenser  Dolopathos  et  lui  donner  pour  femme 
une  de  ses  parentes.  Le  roi  de  Sicile  épousa  donc 
la  (ille  d’une  sœur  d’Auguste,  et  s’en  revint  dans 
ses  états.  Dolopalhos  déjà  vieux  se  plaignait  de  n’a- 
voir pas  d’enfans  et  consultait  les  philosophes  qui 
lui  répondaient  sagement  que  Dieu  seul  était  le 
maître  en  cette  affaire , quand  la  reine  conçut  et 
mit  au  monde  un  fils  très  beau,  qui  fut  appelé  Lu- 
cinien.  Après  avoir  laissé  son  enfant  entre  les  mains 
des  nourrices  jusqu'à  l’àge  de  sept  ans , suivant  l’u- 
sage de  tous  les  gentilshommes  , Dolopalhos  fit 
venir  son  fils , le  trouva  beau  et  ne  chercha  plus 
qu’un  homme  digne  de  l’élever.  Il  se  rappela  celte 
sentence  de  Platon  : « Les  peuples  seraient  plus 
heureux  si  les  rois  étaient  philosophes,  et  si  les 
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philosophes  étaient  rois  > Dolopalhos  partageant 
cette  idée , voulut  rencontrer  un  sage  insti'uit  dans 
les  sept  arts  libéraux.  A cette  époque  vivait  à Rome 
un  philosophe  très  fameux  ; il  se  nommait  Virgile. 

Outre  la  poésie,  il  connaissait  toutes  les  sciences  , 
et  même  il  se  mêlait  un  peu  de  magie.  Dolopathos 
envoya  donc  son  fils  à Virgile,  sous  la  conduite  de 
quatre  sénateurs  , pour  être  instruit  dans  les  sept 
arts  libéraux.  Ceux-ci  trouvèrent  le  poète  assis  sur 
une  chaire;  il  était  vêtu  d'une  riche  chape  fourrée, 
et  il  apprenait  la  grammaire  aux  fils  des  plus  hauts 
barons^.  Virgile  prit  avec  lui  le  jeune  Lucinien  qui  •) 

profila  des  leçons  de  son  maître,  et  fut  bientôt  très  ' 

habile  dans  toutes  les  sciences  de  physique  et  de  , 

belles-lettres;  il  en  fit  même  un  résumé  contenu 
dans  un  petit  livre.  Lucinien  eut  encore  la  connais- 
sance de  l’astrologie,  et  put  assez  bien  lire  aux  astres  ^ 

pour  prévoir  que  ses  condisciples  , envieux  de  son 


' li  rots  Dolopathos  i pense  ; 

Dont  II  vint  en  cuer  et  en  pense 
Jm  sentence  qu’uns  bons  elers  dist^ 

Platon  ki  maint  bon  livre  fist, 

Qui  dist  qu’à  grant  aise  seraient 
Les  gens . te  li  roi  devinaient 
Philosophe  , et  s’iront  au  roi 
Se  li  philosophe  erent  roi. 

Dou»4Tiio*,  f.  3t6.  M$4  5orh.  38i. 

• Yoyes  les  Extraits,  n<>  S. 
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savoir,  tenteraient  de  l’empoisonner.  Invité  par  eus 
k un  grand  repas,  au  moment  où  la  coupe  fatale  lui 
fut  offerte,  il  découvrit  la  trahison  qui  tourna  au 
détriment  de  ses  auteurs. 

Lucinien  resta  chez  son  maître  sept  années  pen- 
dant lesquelles  il  continua  de  s’instruire.  Ayant  un 
jour  consulté  un  livre  d’astrologie  judiciaire,  qu’il 
trouva  dans  le  cabinet  d’étude  de  Virgile , Lucinien 
tomba  tout  à coup  sans  connaissance , après  avoir 
poussé  un  grand  cri.  Les  domestiques  et  les  voisins 
accoururent  aussitôt , enfoncèrent  la  porte  et  trou- 
vèrent le  jeune  Lucinien  étendu  sans  connaissance 
sur  le  pavé  de  la  salle.  Ils  le  crurent  mort;  mais 
ayant  tâté  son  front  et  sa  poitrine,  ils  s’aperçurent 
qu’il  respirait  encore.  Par  hasard  un  clerc  qui  sa- 
vait bien  la  médecine,  se  présenta.  Il  s’aperçut 
qu’un  violent  chagrin  était  la  cause  du  mal  : « Quand 
« la  douleur  frappe  le  cœur,  le  sang  reflue  vers  lui 
« et  quitte  les  membres.  Ce  sang  arrête  les  fonc- 
• lions  de  la  vie , gonfle  le  cœur,  l’échauffe , em- 
> pêche  la  respiration  et  fait  perdre  à l’homme  toute 
« connaissance.  Ainsi  était  Lucinien,  quand  le  me- 
« decin  arriva.  Ce  dernier  demanda  de  l’eau  froide  et 
« de  l’eau  chaude  qu’on  lui  apporta  aussitôt  ; faisant 
« relever  Lucinien,  il  lui  trempa  les  pieds  et  les  mains 
. dans  l’eau  froide , et  fit  ainsi  redescendre  le  sang, 
c Puis  il  prit  une  laine  blanche  et  neuve,  la  trempa 
« dans  l’eau  chaude  et  la  mit  sur  la  poitrine  de  Luci- 
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« nit'D , pour  y rappeler  la  chaleur.  Bientôt  le  sang 
a s’éloigna  du  cœur,  et  refluant  dans  les  veines  , il 
« prit  son  cours  naturel.  Ainsi  agissent  ceux  qui  sont 
« savans  ; le  médecin  présenta  de  bonnes  épices 
< odoriférantes  au  nez  et  à la  bouche  de  Lucinien, 

« et  le  rappela  ainsi  à l’existence 

Quand  il  fut  rentré  dans  sa  maison,  Virgile  apprit 
de  son  élève,  que,  sans  les  secours  du  médecin,  il  l’au- 
rait probablement  trouvé  mort  : Mais  qui  vous  a 
frappé  ainsi,  demanda  Virgile? — Maître,  reprit 
Lucinien,  ma  mère  est  morte.  — Comment  le  sa- 
vez-vous?— Je  l’ai  lu  dans  cet  ouvrage  d’astrologie. 
Virgile , ayant  confirmé  cette  triste  nouvelle  au 
jeune  prince,  lui  donna  des  consolations  et  de  bons 
préceptes  pour  sa  vie  future.  En  outre,  il  apprit  au 
jeune  homme  qu’il  allait  bientôt  retourner  près  de 
son  père  qui  s’était  remarié.  Il  lui  fît  fs^voi#  de  ' ' 
grands  dangers,  et  il  exigea  la  promesse  qü’il  ne 
parlerait  pas,  jusqu’au  jour  où  ils  se  retrouveraient 
ensemble.  Après  quelques  observations,  Lucinien, 
ne  pouvant  douter  de  la  sagesse  de  son  maître , 
lui  jura  de  suivre  ponctuellement  ses  avis.  A peine 
ils  avaient  fini  de  parler,  que  des  messagers  du  roi 
Dolopathos  se  présentèrent  chez  Virgile , avec  l’or- 
dre d’emmener  le  jeune  prince.  Après  de  tendres 
adieux  entre  Virgile  et  son  élève , les  envoyés  du 

I Voyez  lez  Sslrnili,  n*  3. 
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roi  se  mirent  en  route  avec  Lucinien.  Pour  distraire 
le  jeune  homme,  ils  lui  parlèrent  de  la  cour,  de  la 
reine,  et  des  fêtes  qui  l'attendaient.  Mais  ne  rece- 
vant aucune  réponse,  ils  crurent  bientôt  que  Lu- 
cinien était  muet.  Saisis  d'un  violent  désespoir,  les 
envoyés  voulaient  mourir  (car  ils  craignaient  la  co- 
lère du  roi),  et  le  jeune  prince  eut  grand  peine  à 
leur  faire  comprendre  par  gestes  et  par  écrits,  qu’il 
intercéderait  pour  eux  auprès  du  roi.  Ayant  ap- 
pris l’arrivée  du  jeune  prince,  tous  les  habitans  de 
Palerme  se  préparèrent  à le  recevoir,  et  sortirent 
de  la  ville  en  habits  de  fête,  pour  marcher  à sa  ren- 
contre. Le  roi  lui-même,  avec  sa  cour,  alla  jusqu’à 
deux  lieues  et  demie  au  devant  de  son  üls;  et  quand 
ils  furent  réunis,  des  cris  de  joie  et  les  instrumens 
des  ménestrels  saluèrent  les  emhrassemens  du  père 
et  de  son  fils.  Lucinien  parut  sensible  à toute  l’allé- 
gresse que  manifestaient  les  Siciliens  en  le  voyant; 
mais,  fidèle  au  serinent  qu’il  avait  fait  à son  maître, 
il  ne  prononça  pas  un  seul  mot.  Si  une  dame  le  sa- 
luait, il  s’inclinait  noblement,  souriait,  mais  ne  par- 
lait pas.  Dolopathos  ne  fut  que  peu  surpris  du  si- 
lence que  garda  lejeune  prince,  pendant  les  fêtes  qui 
occupèrent  tout  le  jour  de  son  arrivée.  Le  matin  du 
second  jour,  l’empereur  se  fit  conduire  dans  la  cham- 
bre où  Lucinien  reposait  encore,  et  il  lui  parla  longue- 
ment de  sa  nouvelle  femme  , des  soins  du  royaume, 
de  son  âge,  et  des  devoirs  que  son  successeur  aurait 
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bientôtà  remplir.  Le  jeune  prince  l’écouta  avec  émo- 
tion, mais  ne  répondit  pas  un  seul  mot.  Eflhiyé  d’un 
tel  silence,  Dolopatbos  insista,  et  ne  tarda  pas  à se 
convaincredumalheurqu’il redoutait.  Il  mena  grand 
deuil,  accusant  et  sa  destinée  et  le  philosophe  Vir- 
gile ; mais  le  jeune  prince,  écrivant  sur  un  parche- 
min, l’assura  de  son  respect  et  de  son  amour.  Do- 
lopathos  pleura  et  gémit,  relusa  les  consolations 
que  les  grands  de  sa  cour  cherchaient  à lui  donner. 
11  avait  d’ailleurs  annoncé  au  peuple  le  couronne- 
ment de  son  fils  qui  devait  avoir  lieu  ce  jour  même. 
Cependant  on  lui  conseilla  d’avoir  plus  de  cou- 
rage, de  retarder  pendant  sept  jours  le  couron- 
nement du  jeune  prince , et  d’essayer  si  les  plaisirs 
et  la  joie  pourraient  quelque  chose  sur  le  mutisme 
de  Lucinien.  Dolopathos  écoutant  cet  avis,  se  rendit 
près  de  la  jeune  reine , à laquelle  il  fit  part  de  ses 
projets.  Celle-ci  approuva  la  proposition  et  promit 
au  roi,  qu’au  bout  de  sept  jours,  elle  lui  rendra 
son  fils  bien  parlant.  Aussitôt  la  reine  ordonna  aux 
belles  jeunes  filles  qui  l’entouraient  d’aller  trouver 
Lucinien  et  de  le  séduire  par  leurs  caresses.  Celles- 
ci,  fortempressées  d’obéir,  séparèrent  de  leurs  plus 
beaux  vétemens,  et  se  rendirent  auprès  du  jeune 
prince.  Elle  dansèrent  autour  de  lui,  jetèrent  des 
fleurs  sur  sa  tête,  essayèrent  enfin  tous  les  moyens 
connus  de  séduction.  Eflbrts  inutiles  ! le  jeune 
homme  sourit,  mais  resta  indilférenl.  Surprise  de 
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tant  de  froideur,  la  reine  voulut  elle-inéme  tenter 
l’aventure.  Elle  était  jeune  et  belle;  elle  joignit  en- 
core à ses  attraits  naturels  une  riche  parure,  et 
alla  trouver  Lucinien.  Ayant  cherché  par  tous  les 
moyens  à exciter  son  amour,  elle  ne  fut  pas  plus 
heureuse  que  ses  compagnes;  mais,  plus  sensible, 
elle  se  laissa  séduire  par  la  beauté  du  jeune  indif- 
férent. Après  maints  efforts  inutiles,  elle  rejoignit, 
pleine  de  dépit,  ses  compagnes , et  versa  des  larmes 
abondantes  : Pourquoi  tant  de  faiblesse  , dit  l’une 
de  ces  hiles  ? à quoi  bon  regretter  l’amour  de  ce 
muet  insensible  P c’est  votre  ennemi  : le  roi , son 
père , doit  le  couronner  au  lieu  des  enfans  que  vous 
aurez  ; faites  qu’il  n’en  soit  pas  ainsi  : accusez-le 
d’avoir  voulu  attenter  à votre  honneur.  La  reine  , 
encore  irritée,  retourna  près  de  Lucinien,  la  che- 
velure en  désordre,  le  visage  plein  de  sang,  les  vê- 
temens  déchirés,  et  elle  poussa  des  cris  affreux.  On 
accourut  au  bruit;  Dolopathos,  lui-même,  se  joignit 
aux  gens  du  palais  ; il  fut  bien  surpris  de  voir  la 
reine  ensanglantée  et  les  vêtemens  en  désordre. 
Celle-ci  raconta  au  roi  le  prétendu  affront  qu’elle 
avait  subi , et  le  roi , d’après  le  conseil  des  juges , 
condamna  son  hls  à être  brûlé  '.  Au  moment  où  le 
roi  répétait  l’ordre  de  mettre  son  hls  sur  le  bûcher, 
on  vit  paraître,  assis  sur  une  mule  toute  blanche, 


• Voyêt  tes  Extraits,  n"  4. 


Digilized  by  Google 


DE  DOLOPATHOS. 


121 


un  vieillard  dont  la  barbe  tombait  plus  bas  que  la 
poitrine.  Il  tenait  dans  sa  main  une  branche  d’oli- 
vier; il  descendit  près  du  roi,  et  le  salua  ainsi  que 
toute  sa  cour.  Ce  dernier  lui  demanda  avec  poli- 
tesse d’où  il  venait,  ce  qu’il  cherchait,  et  quelle 
était  sa  patrie  : Je  suis  , répondit-il , un  des  sept 
sages  de  Rome.  Il  y a long-temps  que  je  voyage;  je 
vais  errant  par  tous  les  pays,  et  dans  toutes  les  cours 
où  l’on  me  retient  volontiers,  car  on  peut  apprendre 
avec  moi  beaucoup  de  choses,  et  je  sais  bien  faire 
un  jugement.  — Hélas  , reprend  le  roi , pourquoi 
mes  barons  ne  sont-ils  pas  aussi  sages  que  vous  ! 
Mais  toute  science  est  bannie  de  ma  terre.  — Beau 
sire , reprit  le  vieillard  , je  voudrais  savoir  quelle 
faute  a commis  ce  bel  enfant  que  vous  avez  con- 
damné au  feu?  Quant  on  eut  raconté  au  sage  l’his- 
toire du  jeune  Lucinien,  le  sage  répliqua  : C’est  là 
un  mauvais  jugement,  je  veux  vous  le  prouver  par 
un  exemple.  Alors  le  vieillard  raconta  l’histoire 
d’un  pauvre  chevalier  qui  était  sorti,  confiant  à un 
chien  la  garde  de  son  enfant  encore  au  berceau.  Le 
chevalier  de  retour  dans  sa  demeure,  voyant  le  bei^ 
ceau  renversé  à terre,  et  la  gueule  du  chien  toute 
sanglante,  ne  douta  pas  que  ce  dernier  n’eùt  dévoré 
son  ûls,  et  tirant  son  épée,  il  tua  le  chien  fidèle 
qui  venait  d’étrangler  un  serpent  prêt  à lancer 
son  dard  sur  le  fils  endormi  tranquillement  dans 
son  berceau.  Cette  histoire,  dont  nous  nous  con- 
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tentons  d’indiquer  le  sujet,  parce  qu’elle  est  ra- 
contée plusieurs  ibis  dans  ce  volume,  est  développée 
par  le  trouvère  qui  n’a  pas  manqué  de  lui  donner 
la  couleur  de  son  époque. 

Cette  histoire  fait  suspendre  la  mort  du  jeune 
prince  jusqu’au  lendemain  ; mais  les  hommes  sages 
n’ayant  pu  trouver  dans  leur  livre  aucune  loi  en  sa 
faveur,  le  jour  suivant,  Lucinien  est  reconduit  au 
hùcher  et  va  subir  sa  peine  , quand  le  deuxième 
sage  arrive  et  raconte  l’histoire  suivante  : 

« Un  roi  ayant  un  riche  trésor  en  confia  la  garde 
à un  chevalier  qui , après  avoir  accompli  sa  charge 
pendant  longues  années,  et  se  sentant  vieux,  de- 
manda au  roi  son  maître  à se  retirer  dans  sa  làmille. 
Celui-ci  le  combla  de  bienfaits  et  consentit  à le  laisser 
partir.  Le  vieux  chevalier  avait  plusieurs  enfans  et 
beaucoup  de  serviteurs:  il  était  libéral,  et  tout  l’or 
qu’il  tenait  de  la  générosité  de  son  maître  fut  bientôt 
dépensé.  Il  fut  contraint  d’engager  sa  terre , et  il 
devint  pauvre.  Ayant  pris  à part  son  fils  aîné , il  lui 
demanda  s’il  aurait  le  courage  de  venir  avec  lui,  à la 
tour,  pendant  la  nuit,  d'y  pratiquer  un  trou,  et,  par 
ce  moyen,  de  gagner  une  autre  fortune.  Le  fils  n’hé- 
sita pas  un  seul  instant , et , guidé  par  son  père  qui 
connaissait  parfaitement  la  tour,  il  pratiqua  aisé- 
ment une  ouverture  par  laquelle  son  père  entra,  et 
eut  bientôt  recomposé  sa  fortune.  Le  roi  s’aperçut 
de  la  diminution  de  son  trésor  ; par  le  conseil  d’un 
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sage  aveugle  , il  fit  allumer  un  feu  de  paille , et  la 
fumée  qui  s’échappait  par  le  trou  mal  fermé , lui  in- 
diqua la  cause  de  cette  diminution  ; par  le  conseil 
du  même  sage,  il  fit  placer  au  bord  du  trou  une 
cuve  pleine  de  résine,  dans  laquelle  devait  rester  le 
voleur.  Cet  évènement  ne  tarda  pas.  Le  vieillard 
ayant  voulu  entrer  comme  d’ordinaire,  tomba  dans 
la  cuve  dont  il  ne  put  jamais  se  tirer.  Pour  sauver 
l’honneur  de  sa  famille,  il  décida  son  fils  à lui  couper 
la  tête.  Ce  dernier  obéit,  et  il  fut  impossible  de  con- 
naître le  voleur.  Le  roi  retourna  vers  son  aveugle , 
qui  lui  dit  ; Prenez  le  corps , faites-le  traîner  par  les 
rues,  et  ceux  qui  viendront  pleurer  sur  ce  corps, 
doivent  être  les  parens  du  voleur.  Le  roi  suivit  ce 
conseil:  toute  la  famille  du  vieillard  accourut,  et  le 
roi  put  faire  saisir  les  coupables;  mais  le  fils  aîné , 
ayant  coupé  sa  main,  la  montra  au  roi  et  lui  dit  : 
C’est  pour  cela  que  ma  famille  pleure , et  non  pour 
ce  corps  qui  nous  est  indiffèrent.  Le  roi  retourna  en- 
core vers  son  aveugle  qui  lui  dit  : Votre  larron  est 
habile  et  brave  ; difficilement  vous  parviendrez  à le 
prendre;  cependant,  écoutez-moi  : pendez  le  corps 
sans  tête,  faites-le  garder  par  quarante  chevaliers  , 
dont  vingt  auront  des  armes  blanches,  et  vingt  des 
armes  noires.  Le  roi  suivit  ce  conseil.  Le  fils  ne  man- 
qua pas  de  saisir  l’occasion  de  retrouver  le  corps 
de  son  père,  mais  il  usa  d’adresse  : ayant  revêtu  une 
armlure  moitié  blanche,  moitié  noire,  il  se  présenta, 
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de  nuit,  au  milieu  des  gardiens,  auxquels  il  eut  grand 
soin  de  ne  jamais  montrer  qu’une  partie  de  ses 
armes , ce  qui  ût  croire  aux  chevaliers  que  c’était 
un  des  leurs.  Le  flls  emporta  le  corps  de  son  père 
qu’il  s’empressa  d’enterrer  avec  la  tête  qu’il  avait 
conservée.  Le  roi,  encore  déçu,  retourna  auprès  du 
vieillard  qui  lui  dit  de  célébrer  un  grand  tournoi , 
et  que  le  vainqueur  sera  le  coupable  qu’il  cherche; 
en  outre  , il  lui  conseilla  de  promettre  sa  fille  au 
plus  brave  et  de  faire  coucher  dans  son  palais  tous 
les  chevaliers  : sois  convaincu , ajouta-t-il , que  le 
voleur  ira  séduire  ta  fille  ; mais  qu’elle  ait  soin , 
quand  il  viendra , la  nuit,  de  le  marquer  au  front 
avec  une  couleur  que  je  vais  te  donner.  Les  conseils 
du  vieillard  furent  suivis;  et  ce  qu’il  avait  pensé  ar- 
riva. Mais  le  chevalier,  s’étant  aperçu  de  la  ruse, 
parvint  à voler  la  boîte  à la  jeune  fille,  et  il  marqua 
au  front  tous  les  autres  concurrens  et  même  le  roi. 
Le  lendemain , il  Ait  impossible  de  savoir  qui  avait 
été  dans  la  chambre  de  la  princesse  ; enfin,  l’aveugle 
ayant  encore  inventé  un  autre  expédient,  dit  au  roi: 
L’homme  auquel  un  enfant  présentera  un  couteau 
est  celui  que  vous  cherchez.  Mais  le  fils  du  vieillard, 
se  doutant  de  la  ruse,  acheta  un  petit  oiseau  de  bois, 
et  quand  il  vit  l’enfant  se  diriger  vers  lui  pour  le 
désigner,  il  oflrit  à cet  enfimt  d’échanger  son  petit 
oiseau  avec  le  couteau,  et  l’enfant  accepta.  Le  roi 
croyait  enfin  tenir  celui  qu’il  cherchait,  mais  le  clie- 
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valier  lui  monlra  l’échange.  Surpris  de  tant  d’ha- 
bileté, l’aveugle  conseilla  au  roi  de  donner  sa  fille 
en  mariage  à cet  homme  si  plein  d’adresse  ; le  roi 
suivit  SUD  conseil.  » 

Ce  conte  bizarre  renferme  deux  parties,  l’histoire 
du  chevalier  qui  veut  cacher  le  crime  de  son  père 
et  celle  de  la  jeune  fille  qui  marque  au  front  son  sé- 
ducteur. L’origine  de  la  première  partie  remonte 
k la  plus  haute  antiquité,  puisqu’on  la  trouve  dans 
Hérodote  '.  Quant  k l'autre  partie,  Boccace  l’a  prise 
dans  nos  vieux  romanciers.  Le  récit  du  Décaméron 
a servi  de  modèle  k différons  conteurs,  et  enfin  il  a 
été  rajeuni  de  nouveau  par  notre  La  Fontaine. 

Cependant  le  jeune  Lucinien , conduit  pour  la 
troisième  fois  au  supplice,  allait  mourir  quand  sur- 
vint le  troisième  sage  de  Rome  qui  raconta  l’histoire 
suivante  : ' ■ 

« 11  y avait  k Rome  un  roi  fort  âgé  qui  laissa 
bientôt  le  trône  k son  fils,  jeune  homme  sans  expé- 
rience, ni  sagesse.  A peine  celui-ci  commençait-il  k 
régner, »que  des  ennemis  nombreux  lui  firent  la 
guerre  et  mirent  le  siège  devant  Rome.  Une  grande 
famine  ne  tarda  pas  k se  faire  sentir,  et  le  roi  as- 
sembla tous  ses  conseillers,  damoiseaux  aussijeunes 
et  aussi  peu  sages  que  lui.  L’un  deux , le  meilleur 
ami  du  roi , donna  le  conseil  de  ne  pas  laisser  dans 
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la  ville  un  seul  homme  âgé  qui  ne  fut  pas  en  état 
de  porter  les  armes.  Le  roi  approuva  cette  propo- 
sition et  donna  l’ordre  cruel  de  mettre  à mort  tous 
les  citoyens  âgés  de  Rome,  quels  que  fussent  d’ail- 
leurs leur  sexe  et  leur  rang.  11  fallut  obéir.  Ce  fut 
un  spectacle  digne  de  pitié , ajoute  le  trouvère,  que 
de  voir  les  fils  égorger  malgré  eux  j ou  leur  père 
ou  leur  mère.  II  y eut  un  jeune  homme  qui  refusa 
d'obéir  à eette  loi;  il  emmena  son  père  et  le  cacha 
dans  un  souterrain  où  il  avait  soin  de  lui  porter  sa 
nourriture.  Cependant  tout  allait  de  mal  en  pire  à 
la  cour  du  roi  des  Romains.  Tous  ces  jeunes  gens 
n'ayant  pas  un  seul  vieillard  pour  les  conseiller,  se 
livrèrent  à tous  les  vices  et  à toutes  les  mauvaises 
pensées.  Le  damoiscl  qui  avait  sauvé  son  père,  et 
qui  était  guidé  par  lui,  se  distinguait  des  autres  et 
.seul  donnait  au  roi  quelques  sages  avis.  Le  roi  l’es- 
tima beaucoup,  et  il  fut  puissant  à la  cour.  Tous  les 
autres  jeunes  gens  devinrent  ses  ennemis  ; et  se 
doutant  que  le  damoisel  n’avait  pas  tué  son  père , 
ils  donnèrent  au  roi  le  conseil  de  tenir  une  cour  plé- 
nière à laquelle  chacun  serait  forcé  d’amener  son 
ami  le  plus  cher,  son  plus  grand  ennemi,  son  meil- 
leur serviteur,  et  son  meilleur  jongleur.  Quand  le 
damoisel  eut  connu  la  volonté  du  roi,  il  alla  trou- 
ver son  père  qui  lui  dit  : Conduis  à la  cour  ton 
chien,  ton  âne,  ton  petit  enfant  et  ta  femme.  Le 
jouvencel  obéit,  et  quand  il  arriva  au  palais,  qui  re- 
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lenlissail  des  inslrumens  de  musique,  l’âne,  dres- 
sant les  oreilles,  se  mit  à braire  avec  tant  de  force 
que  tout  le  palais  en  résonna.  Cette  suite  lit  beau- 
coup rire  le  roi,  auquel  le  jeune  homme  expliqua 
que  le  chien  était  son  meilleur  ami,  l’àne  son  plus 
utile  serviteur,  et  son  fils  le  pins  adroit  jongleur  : 
quant  à mon  plus  grand  ennemi,  ajoute  le  damoi- 
sel,  j’ai  amené  ma  femme^  elle  que  j’ai  tant  servie 
et  tant  aimée.  Celle-ci  ayant  entendu  ces  paroles, 
fut  aussi  étonnée  que  furieuse,  et  se  souvenant  du 
vieillard  : Oh!  combien  je  suis  malheureuse,  s’é- 
cria-t-elle!  pourquoi  suis-je  vivante  encore,  quand 
celui  que  j’aime  tant,  me  regarde  comme  son  enne- 
mie. Oh!  le  voleur,  le  plus  voleur  de  tous  les  hom- 
mes, et  qui  devrait  être  pendu.  Moi  qui  depuis  si 
long-temps  garde  sous  la  terra  son  père  vieux,  chenu 
et  presque  pourri.  — Bon  roi,  dit  aussitôt  le  damoi- 
sel,  n’a-t-elle  pas  un  grand  amour  pour  moi,  cette 
teimne  qui  pour  un  seul  mot  que  j’ai  dit  à tort  ou  à 
raison,  livre  un  secret  qui  peut  causer  ma  mort?  Le 
roi  admira  la  sagesse  du  jeune  homme,  et  voulut 
que  son  père  vînt  à la  cour.  11  combla  ce  dernier 
de  bienfaits  et  ne  se  gouverna  plus  que  par  ses  con- 
seils'.» , 

Le  quatrième  sage  vint  à son  tour,  et  il  raconta 
l’histoire  suivante  : 

« Un  riche  seigneur  avait  une  fille  belle,  savante 
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t;l  adroite,  mais  cruelle  et  intéressée.  Elle  avait  ap- 
pris l’art  de  nécromancie  (magie) , et  résolut  d’en 
faire  usage  à l’ëgard  des  nombreux  amans  qui  la 
poursuivaient.  Elle  laissa  donc  chacun  d’eux  par- 
tager sa  couche,  en  promettant  d’épouser  celui  qui 
parviendrait  à l’embrasser,  mais  faisant  payer  cent 
marcs  d’or  à tous  ceux  qui  dormaient.  Elle  plaçait 
chaque  nuit,  sous  l’oreiller  desgalans,  une  plume  en- 
chantée qui  les  plongeait  dans  le  plus  profond  som- 
meil. Un  damoisel  ayant  une  première  fois  dépensé 
inutilement  cent  marcs,  résolut  de  tenter  encore 
l'aventure , et  chercha  les  moyens  de  se  procurer 
l’argent  nécessaire,  il  avait  parmi  ses  vassaux  un 
homme  très  riche , qui  l’avait  insulté  et  auquel  il 
avait  fait  couper  le  pied.  L’homme  riche  n’oublia 
jamais  une  telle  offense.  Ayant  appris  que  son 
jeune  maître  avait  besoin  d’argent,  il  offrit  de  lui 
prêter  la  somme  qu’il  désirait,  à condition  que  si 
au  jour  de  l’échéance,  le  bachelier  manquait  à 
son  engagement,  lui , son  vassal,  aurait  le  droit  de 
lui  couper  une  livre  de  chair.  Le  jeune  seigneur 
accepta  cette  condition,  et  muni  de  son  argent,  il 
se  rendit  chez  la  jeune  fille  intéressée.  Il  fut  bien 
accueilli,  on  mit  la  plume  enchantée  sous  son 
oreiller.  Mais  le  bachelier  se  souvenant  de  la  pre- 
mière épreuve,  ne  se  coucha  pas  aussi  vite , et  eut 
le  soin  de  bien  battre  son  oreiller  pour  qu’il  ne  fût 
pas  si  doux.  La  plume  enchantée  tomba  et  le  jeune 
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homme  fit  semblant  de  dormir.  Pleine  de  confiance 
dans  son  talisman,  la  jeune  fille  vint  se  placera  côté 
du  damoisel  qui  se  réveilla  bientôt  et  contraignit 
la  rebelle  à devenir  sa  femme.  La  jeune  fille 
aima  beaucoup  son  mari,  et  iis  vécurent  dans,  les 
plaisirs  et  la  richesse.  Cependant  le  bachelier  ou- 
blia l'engagement  qu’il  avait  pris  avec  son  vassal,  et 
laissa  passer  le  terme  fixé  pour  le  paiement.  Heu- 
reux de  sa  vengeance , l’homme  riche  demanda  la 
livre  de  chair  ét  refusa  tout  l’argent  qu’on  lui  of- 
ii'it  en  compensation.  L’affaire  ayant  été  portée 
devant  le  roi,  celui-ci  consulta  les  plus  sages  de  sa 
cour  ; mais  la  convention  existait,  il  fallait  qu’elle 
soit  exécutée.  La  jeune  femme,  adroite  et  sensée, 
ae  rendit  au  tribunal,  et  après  avoir  offert  dix  mille 
marcs  au  terrible  créancier,  que  celui-ci  refusa , 
elle  fit  étendre  un  drap  blanc  à terre,  y fit  coucher 
son  mari,  et  elle  dit  : Allons,  vassal,  prends  ta  livre 
de  chair,  mais  la  livre,  ni  plus  ni  moins;  et  si  tu  te 
trompes,  malheur  à toi,  car  tu  seras  écorché  vif  et 
tes  membres  seront  traînés  par  la  ville.  Le  créan- 
cier eut  peur  et  refusa;  on  le  contraignit  de  payer 
mille  livres  à son  seigneur,  pour  lui  apprendre  à ré- 
clamer ce  qu’il  n’osait  pas  accepter  «. 

Le  lecteur  a facilement  reconnu  dans  cette  hi- 
stoire l’un  des  incidens  du  fameux  drame  de  Shaks- 

Voytt  lu  ExfraUt  „»»  4. 
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peare  iiililulé,  U MarcUand dt  f-’enise.  Sans  auculi 
doute , l’auteur  anglais  n'a  pas  connu  le  poème 
d’Herbers;  et  pourtant  ce  trouvère  peut  être  consi- 
déré comme  a3rant  fourni  au  tragique  anglais  la 
terrible  péripétie  de  son  drame  ; voici  comment  : 
le  récit  du  trouvère  fut  imité  par  les  compilateurs 
d’un  livre  écrit  en  latin,  probablement  dans  les 
premières  années  du  xiv«  siècle,  et  qui  servit  de 
modèle  aux  conteurs  des  différens  pays  de  l’Eu- 
rope, principalement  k ceux  d’Angleterre  et  d’Ita- 
lie. Ce  recueil,  auquel  on  a donné  le  nom  de  Gesta 
Romaxohum  *,  contient  des  contes  empruntés  à la 
littérature  sacrée,  aux  traditions  orientales  et  aux 
fables  romanesques  admises  par  les  peuples  de  l’Eu- 
rope, pendant  le  moyen  âge.  Ce  livre  traduit,  ou 
plutôt  imité,  dès  le  xv*’  siècle,  par  les  écrivains  an- 
glais, fut  très  populaire  en  Grande-Bretagne,  et  les 
contes  qui  s’y  trouvent  ont  été  le  sujet  de  quelques 
ballades.  C’est  ainsi  que  l'histoire  analysée  plus 

• On  peut  consulter  au  sujet  du  GesU  Romanorum  : Warton , Ihc 
Bistoryof  tnglish  poetry,  from  ike  close  of  tke  elrvenih  to  Ike  commen- 
cement of  Ike  eiffktetnth  eentury.  7b  vhUsh  are  pr^:àed  tkree  disstr- 
iations li.of  tke  oriffin  of  romanlie  fietion  in  Europe,  i.  On  tkt  iee- 
troductionofleaming  into  Mngland.  3.  On  tke  Gesta  Romanorum.— 
Jn  fituT  voium«i.  London,  1834,  <n-8.  — T.  l,  p.  clxxtu. 

Douce  (F. J Illustrations  of  Shakspeare,  3 vol.  in-8. 

Gesta  Domanomm,  or  entertaining  moral  stories  etc.,  translaled 
from  tke  latin,  witk  a preliminary  observations  and  copious  notes.  Ey 
tkereo.  Charles  Smon,  h»  Ium  volumes.  landon,  1834,  in-13. 
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haut,  qui  fait  partie  de  la  rédaction  anglaise  du 
Gesla  Romanorum,  fut  rendue  populaire  par  une 
ballade  qui  servit  probablement  de  modèle  à Shaks- 
peare.  Sans  aucun  doute,  le  drame  du  poète  an» 
glais  est  supérieur  au  récit  que  nous  avons  analysé; 
mais  pour  le  juger  convenablement , il  ne  Ëtut  pas 
oublier  la  différence  des  mœurs  et  des  époques.qui 
séparent  les  deux  poètes.  La  punition  infligée  au 
vassal  par  son  seigneur,  nous  semble  cruelle  et  di- 
minue rhorreur  que  nous  inspire  Thoinme  à la 
livre  de  chair.  Mais  cette  piihition  n’était  pas  une 
vengeance,  et  les  lecteurs  du  moine  deHaute-Selve, 
habitués  au  régime  féodale,  à s6s  violences,  ne 
trouvaient  d’étrange  dans  ce  récit,  cfue  l’aveugle 
désir  du  rièhe  vassal,  voulut  h tout  prix  se  venger 
d’une  peine  qu’il  avait  peut-être  mérkée^  L’origine 
de  ce  conte  est  oriental  ; dans  plusieurs  composi- 
tioos  indiennes,  on  trouve  des  personnages  qui  con- 
sentent à des  conditions  du  même  geiu%.  La  pensée 
de  faire  jouer  un  pareil  rôle  k un  juif,  est  le  résul- 
tat des  idées  que  l’on  avait  ail  moyen  âge,  sur 
ce  peuple  maudit  des  chrétiens  et  persécuté  par 
eux. 

. Voici  l’histoire  racontée  par  le  cinquième  sage  de 
Rome:-  « 

« Il  y eut  jadis  à Rome  un  roi  puissant  qui,  at- 
taqué par  ses  ennemis,  assembla  tous  ses  vasseaua 
et  se  mit  en  marche  pour  défendre  ses  états.  Il  était 
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accompagné  de  son  jeune  Qls  qui  chevauchait,  ayant 
un  autour  sur  le  poiiig.  L'armée  passa  devant  la 
maison  d’une  femme  veuve  et  très  pauvre  ; elle  n’a- 
vait qu’un  fils  qui  la  nourrissait  de  son  labeur.  Ce 
dernier  possédait  une  seule  poule  qu’il  aimait  beau- 
coup. Le  (ils  du  roi  ayant  aperçu  la  poule  qui  cher* 
c^tit  San  pâture,  lança  son  autour  sur;  cette  proie 
iqpai  Tut  bientôt  saisie  par  l’oiseau  carnassier.  Le  fils 
de  la  veuve,  craignant  pour  la  vie  de  sa  poule,  tua 
l’autour.  Le  fils  du  roi  en  fut  tellement  irrité,  qu’H 
tira  soa^épée  et  fendit  la  télé  >au  fils  de^la  veuves 
CeUe^ci  voyant  son  enfant  mort,  courut  près  du  roi,' 
et),  navré  de  là  plus  affreuseelouleur,  elle  demanda 
vengeance  : Je  n’avais  que  lui , dit-elle^  tu  dois 
coûter.  Le  roi  fut  Juste  et  débonnaire,'  il  répondit  t 
Je  marche  contre  mes  ennemis,  et  j’ai  dans  ce  nom- 
ment beaucoup  d’affaires  ; si  tu  veux  attendre  mon 
retour,  je  te  promets  une  bonne  justice.  — Et  si  tu 
nenevienS  pas,  répliqua  la  veuve,  qui  me  la  feraP~ 
Mon  successeur, < dit  le  roi.  Mais  laiveuve  reprit i:  Il 
n’aura  cure  des  malheurs  advenus  sous  tdn  règne  ; 
rends-moi  justice  à l’instant;  Dieu  t’«h  saura  gré;'  car 
je  suis  veuve  et  pauvre.  Le  roi  s’arrêta  donc,  et, 
quand  il  sut  que  son  fils  était  le  coupable;'  il  dit  à la 
veuve: Ton  fils  était  Ion  seul  appui,  si  tu  veuav  jé 
te  donnerai  le  mien,  ou  je  le  condamnerai  à mqurir. 
La  veuve  ayant  réfléchi  qu’en  premat  lac  vsie.>  du 
jeune  priaoe,  elle  ne  rendrait  pas  l’exisA'. 
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lence,  consenlil  à rester  près  du  roi,  qui  la  combla 
de  bienfaits  ‘s.  i. 

i* 

Cette  histoire,  comme  celles  qui  la  précédèrent, 
retarda  la  mort  du  jeune  Lucinien,imais  pour  un 
jour  seulement.  Le  lendemain  il  fut  ramené  devant 
le  fatal  bûcher;  alors  parut  le  sixième  sage  de  Rome  - 
qui  parla  en  ces  termes  ; 'i 

Il  « Un  homme,  après  avoir  pendant  longues  années  * 
exercé  le  métier  de  voleur,  devint  très  riche,  llchan- 
geade  vie  et  étonna  beaucoup  ses  voisins  qui  con- 
naissaient toute  son  histoire.  Il  avait  trois  fils  aux- 
quels il  conseilla  de  prendre  un  état;  maisaprès  s’étre 
consultés,  cesjeunes  gens  décidèrent  qu’ils  feraient 
comme  leur  père  et  voleraient.  Ils  résolurent  de 
s’emparer  d’un  très  beau  cbeval  qui  appartenait  à la 
reine,  et,  pour  cela,  ils  s’avisèrent  d'un  stratagème 
qui  ne  leur  réussit  pas.  L’un  d’eux  se  cacha  dans 
l’herbe  que  l’on  apportait  au  cheval,  et  ses  frères  at- 
tendirent en  dehors.  La  nuit  venue,  le  . voleur  sella, 
brida  le  cheval,  et  sortit  avec,  pourrejoindreisesfrè- 
res;  mais,  arrêtés  par  les  gardes  de  la  reine,  les  trbis 
jeunes  gens  furent  conduits  devant  elle.  Ayant  re- 
connu lesifils  du  voleur  devenu  honnête  homme,  la 
reine  fit  appeler  ce  dernier,  cl  lui  dit  ce  qui  était  ar^ 
rivé.  Ilsn’ontpas  voulu  suivre  mesconseils)  répondit 
1 ancien  voleur,  ils  doivent  être  punis^La  reine  qui 

...J  3t’  J j jM?  nt:  ijp  t»r  ,T lujôq 
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l’uiluait  beaucoup  lui  dit  : Tu  peux  i*acbeter  tes  en- 
fans  : raconte-moi  trois  des  aventures  les  plus  ex- 
traordinaires qui  le  soient  airivés.  ■ — J’y  consens, 
dit  le  pere,  et  il  commença:  Étant  jeune,  je  me  trou- 
vais à la  tète  de  cent  compagnons  hardis  et  forts. 
Noua  entendîmes  parler  d’un  géant  riche  en  or  et 
- en  argent,  qui  demeurait  seul  au  milieu  d’un  bois. 
Nous  allâmes  dans  sa  maison,  et  p>endant  qu’il  était 
absent , nous  nous  emparâmes  de  toutes  ses  ri- 
chesses. Mais  en  sortant,  nous  fûmes  attaqués  par  le 
géant  et  dix  de  ses  compagnons.  Vaincus  et  attachés 
ensemble,  le  géant  nous  conduisit  dans  sa  demeure, 
et  là,  commença  à nous  manger  les  uns  après  les 
autres.  Je  l’aurais  été  comme  les  autres  ; mais  je 
parvins  à faire  croire  au  géant  que  j’avais  une 
grande  science  médical,  et  que  je  le  guérirais  d’un 
mal  qu’il  avait  sur  les  yeux.  Il  consentit  à se  livrer 
à moi  et  à s’étendre  par  terre.  Je  pris  alors  un 
grand  bassin  d’huile  bouillante,  le  versai  sur  la  tête 
du  géant  et  lui  fit  perdre  la  vue.  Mais  le  géant  se 
releva,  courut  après  moi,  et  bien  qu’il  fût  aveugle, 
il  m’aurait  infailliblement  pris,  à force  de  chercher 
dans  sa  demeure  où  j’étais  enfermé,  si  je  n’étais  par- 
venu à me  réfugier  au  haut  d’une  échelle.  Ayant  re- 
marqué que  le  géant  n’ouvrait  sa  porte  que  pour 
laisser  sortir  ses  brebis  qui  gagnaient  toutes  seules 
leurs  pâturages,  et  qu’un  sort  jeté  sur  elles  empê- 
chait de  se  perdre  ou  d’être  volées,  j’ouvris  le  ventre 
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à la  plus  grasse  de  toute  el  je  m’enveloppai  dans  sa 
peau.  Mais  avant  de  laisser  sortir  ses  brebis,  le  géant 
aveugle  les  comptait,  et  chaque  jour,  retenait  la  plus 
grasse  pour  son  repas.  Je  fus  arrêté  pour  cette  rai- 
son pendant  six  jours  de  suite  ; enfin,  le  septième 
jour,  bien  enveloppé  dans  une  peau  de  brebis,  je  , 
parvins  à échapper  au  géant.  Quand  je  fus  hors  de 
sa  demeure,  je  me  sentis  joyeux,  et  je  le  raillai  de 
s’être  laissé  aveugler  par  moi  et  de  n’avoir  pas  su 
me  tenir  enfermé  : Ami,  répondit-il,  tuas  fait  une 
bonne  ruse  etjedois  t’enrécompenser.Tirantde  son 
doigt  un  anneau  d’or,  il  me  le  jeta.  Cet  anneau  était 
lourd  et  valait  au  moins  trente  besans.  J’eus  envie 
de  le  posséder;  mais  j’en  fus  puni,  car  le  géant  avait 
jeté  un  charme  sur  cet  anneau  qui  ne  pouvait  plus 
quitter  mon  doigt  el  qui  disait  sans  cesse  : « Je  suis 
là,  je  suis  là  a.  Le  géant  courut  vers  moi,  et  je 
m’empressai  de  fuir  : il  était  grand  et  long,  et  se 
heurtant  aux  arbres,  il  tombait  sans  cesse,  car  il 
avait  douze  coudées  de  haut;  mais  se  relevant  bien 
vite,  le  géant  recommençait  à courir  après  moi. Tout 
enfuyant,  je  pris  la  résolution  de  couper  mon  doigt; 

, l’ayant  donc  placé  dans  ma  bouche,  je  le  fendis  avec  ' 
mes  dents  et  je  le  jetai  au  géant  ; par  ce  moyen 
je  lui  échappai , non  sans  avoir  eu  grand  peur. 
Cette  aventure , je  crois,  mérite  bien  que  l’on  me 
rende  un  de  mes  fils;  pour  les  deux, autres,  je  vous 
dirai  ce  qui  m’advint , avant  de  quitter  la  forêt. 
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Sorti  des  mains  du  géant,  continue  l’ancien  voleur, 
j’errai,  deux  jours,  au  milieu  d’une  grande  forêt  ha- 
bitée par  des  lions,  des  ours,  des  dragons;  et  je  ne 
trouvai  qu’une  cabane  près  de  laquelle  trois  voleurs 
avaient  été  pendus;  j’y  entrai  et  vis,  devant  un 
grand  feu, une  femme  avecson  enfant;  elle  pleurait: 
je  lui  demandai  où  j’étais,  et  si  il  n’y  avait  pas  d’au- 
tres habitations.  Non,  reprit-elle,  à plus  de  trente 
lieues  environ  ; j’ai  été,  la  nuit,  enlevée  d’auprès  de 
mon  mari  et  conduite  ici  par  des  mauvais  esprits  que 
les  gens  appellent  Il  m’ont  ordonné  de 

faire  cuire  mon  enfant  qu’ils  doivent  manger  cette 
nuit.  Je  promis  à cette  femme  de  venir  à son  aide, 
et  de  délivrer  son  enfant;  c’est  pourquoi  étant  sorti, 
je  décrochai  l’un  des  trois  pendus,  et  le  portant  à 
la  femme,  je  lui  ordonnai  de  le  faire  cuir,  au  lieu  de 
son  enfant,  et  je  conduisis  ce  dernier  dans  la  forêt, 
où  je  le  cachai  dans  le  creux  d’un  chêne.  La  nuit  ve- 
nue, les  Es  tries  ne  lardèrent  pas  à descendre  des 
montagnes  ; elles  ressemblaient  à des  guenons. 
Quand  la  chair  de  pendu  fut  cuite,  elles  se  la  parta- 
gèrent avec  une  grande  voracité.  Le  plus  grand  de 
ces  génies  interrogea  la  femme  pour  savoir  si  c’é- 
tait bien  l’enfant  qu’elle  leur  avait  donné  à manger. 
Elle  répondit,  que  c’est  bien  son  fils;  mais  le  génie, 
ayantquelqueméfiance,  envoya  trois  avec  des 

i 

> Sptttrt,  foMàme , vampire. 
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couteaux  pour  rapporter  un  morceau  de  la  chair  des 
trois  pendus.  Aloi’s  je  me  mis  à la  place  de  celui  que 
j’avais  ôté,  et  l'un  des  génies  coupa  un  morceau  de 
ma  cuisse  ; je  soulTris  beaucoup  toute  la  nuit.  Ren- 
dez-moi  mon  autre  ûls  et  je  vous  dirai  la  fin  de  cette 
histoire.  Quand  les  Estries  m’eurent  ainsi  coupé  un 
morceau  de  la  cuisse,  je  descendis  de  l’arbre  où  je 
m’étais  pendu,  et  j’étanchai  avec  ma  chemise  le  sang 
qui  coulait  à flots  de  ma  blessure;  je  regagnaile  lit 
que  je  m’étais  fait  près  de  la  maison,  et  j’eus' à sup- 
porter d’horribles  souffrances.  Les  génies,  après 
avoir  fait  rôtir  les  trois  morceaux  de  chair  qu’ils 
venaient  de  couper,  se  mirent  à les  manger  ; dès 
que  la  maîtresse  eut  goûté  de  ma  chair:  Oh!  dit-elle, 
que  celle-là  est  bonne  et  fraîche  ; il  y a long-temps 
que  je  n’en  n’ai  eu  de  pareille  ; bien  vite  'allez-moi 
chercher  le  corps  de  ce  pendu , nous  le  mangerons 
toutaussitôt.  Quandj’entendis  ces  paroles,  je  quittai 
de  nouveau  mon  lit  et  j’allai  me  remettre  avec  les 
autres  pendus.  Aussitôt  les  trois  méchans  esprits 
s’emparèrent  de  moi , et  tirant  mon  corps  par  les 
pieds,  ils  me  déchirèrent  impitoyablement  les  bras, 
les  épaules  et  le  dos,  au  milieu  des  broussailles  et  des 
épines,  et  me  jetèrent,  ainsi  couvert  de  blessures, 
aux  pieds  de  leur  maîtresse.  Les  esprits  voulaient 
me  couper  en  morceaux,  quand  je  ne  sais  ce  qu’ils 
aperçurent,  mais  ils  prirent  la  fuite.  Resté  seul  avec 
la  mère  et  l’enfant,  nous  quittâmes  ces  lieux,  et. 
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après  avoir  marctié  quarante  jours,  soutirant  ia  fa- 
tigue et  la  faim,  nous  atteignîmes  la  maison  de  la 
jeune  femme.  Je  vous  ai  dit  trois  histoires,  rendez- 
moi  mes  61s.  La  reine  acquitta  sa  promesse*. 

Le  dernier  récit  des  sept  Sages  de  Rome , ap- 
partient aux  traditions  populaires  de  notre  histoire; 
c’est  l’origine  que  les  romanciers  attribuent  à l’il- 
lustre Godefroi  de  Bouillon.  Une  expédition  aussi  re- 
marquable que  la  première  croisade  ne  pouvait  man- 
quer de  Oser  l’attention  des  trouvères;  et  comme 
Introduction  au  récit  qu’ils  devaient  composer  sur 
les  guerres  saintes,  ils  débitèrent  une  fable  dont  l’o- 
rigine est  dilEcile  à connaître , mais  qui  paraît  em- 
pruntée au  génie  de  l’orient. 

Un  damoisel  fort  bien  élevé  , rempli  de  talens  et 
de  vertu , aimait  avec  une  telle  passion  la  chasse , 
qu’il  y consacrait  une  grande  partie  de  sa  vie.  Un 
jour  il  s’égara,  et  après  avoir  long-temps  cherché  à 
rejoindre  ses  chasseurs,  il  arriva  au  bord  d’une 
claire  fontaine  dans  laquelle  se  baignait  toute  seule 
une  jeune  et  belle  fée.  Epris  du  plus  violent  amour, 
le  chasseur  oublia  tout,  et  s’étant  emparé  d’une 
chaîne  d’or  qui  faisait  le  pouvoir  de  la  fée , il  la  re- 
tira de  l’eau  , la  couvrit  de  ses  vétemens  et  lui  de- 
manda de  l’épouser.  Moitié  violence,  moitié  plaisir, 
la  jeune  fée  consentit , et  les  deux  amans  passèrent 

■ Toyn  let  Bnrail$ , 8. 
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toule  la  nuit  au  bord  de  la  fontaine,  après  a voir  donné 
et  reçu  les  plus  douces  caresses.  La  jeune  fée  con- 
naissail  parfaitement  le  cours  des  astres  ; jetant  ses 
regards  aux  cieux,  elle  ne  tarda  pas  à s’aperce- 
voir qu’elle  donnerait  le  jour  à six  üls  et  une  fille. 
Elle  le  dit  à son  époux,  et  fut  tout  épouvantée- 
Le  damoisel  la  rassura,  la  couvrit  de  baisers,  et  le 
jour  venu  , l’ayant  placée  sur  son  coursier , il  la 
mena  dans  son  |>alais.  Ses  vassaux  le  reçurent  avec 
une  grande  joie,  lui  et  sa  nouvelle  épousée  qu’ils 
ne  connaissaient  pas.  Mais  la  mère  du  damoisel 
jeta  les  hauts  cris,  et  supplia  son  (ils  de  renvoyer 
cette  femme.  Voyant  que  toutes  ses  remontrances 
étaient  inutiles,  elle  se  résigna  et  fit  semblant  d’a- 
gi'éer  sa  bru.  Elle  l’entoura  de  soins,  de  préve- 
nance, et  sous  prétexte  qu’elle  était  enceinte,  elle 
éloigna  d’elle  toule  autre  personne  ; elle  seule  et 
ses  aflidés  pouvaient  approcher  la  jeune  fée,  qui  ne 
tarda  pas  à mettre  au  monde  six  fils  et  une  fille , 
ayant  au  cou  une  chaîne  d’or.  La  mère  du  damoi- 
sel les  reçut , et  comme  la  jeune  fée  ne  pouvait 
rien  voir,  à cause  de  ses  soulTrances,  cette  marâ- 
tre mit  à leur  place  sept  petits  chiens  ; puis  confiant 
les  fils  nouveau-nés  à un  serviteur,  elle  lui  or- 
donna de  les  porter  dans  la  forêt  et  de  les  tuer-  Le 
serviteur  obéit  ; mais  arrivé  dans  la  forêt , il  trouva 
ces  enfans  si  beaux  qu’il  n’eut  pas  le  courage  de 
frapper.  Il  les  posa  sous  un  arbre,  pensant  bien  que 
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les  bêles  sauvages  feraient  d’eux  leur  pâture*  Un 
sage  vieillard,  qui  habitait  seul  au  milieu  des  bois , 
rencontra  les  enfàns , les  recueillit , et  les  éleva  près 
de  lui , pendant  sept  années.  Quant  au  chevalier , 
sa  mère  lui  ayant  montré  les  sept  petits  chiens,  lui 
fit  connaître  que  c’était  là  le  fruit  de  ses  amours 
avec  la  prétendue  fée  : Tu  disais  qu’elle  était  fée  ; 
beau-fils , à sa  progéniture  il  est  facile  de  reconnaî- 
tre sa  nature-  Le  damoisel  irrité , prit  sa  femme 
dans  une  grande  haine , et  l’ayant  fait  placer  dans 
un  trou  où  elle  restait  enfouie  jusqu’aux  mamelles, 
il  ordonna  à ses  gens  de  laver  tous  leur  mains  sur 
sa  tète , de  les  essuyer  avec  ses  cheveux  ; et  il  vou- 
lut qu’elle  fût  nourrie  avec  le  pain  des  chiens  du  pa- 
lais. La  fée  endura  sept  années  de  pareilles  injures, 
ce  qui  altéra  beaucoup  sa  grande  beauté,  ajoute  le 
naïf  trouvère.  Cependant  élevés  par  le  philosophe 
au  milieu  des  bois,  ses  en  fans , nourris  avec  le  lait 
des  bêtes  sauvages , s’occupaient  à chasser  et  rap- 
portaient au  vieillard  les  oiseaux  qu’ils  avaient  pris. 
Un  jour  que  leur  père  vint  à chasser  dans  la  forêt , 
il  aperçut  les  beaux  enfans  qui  poilaient  tous  une 
chaîne  d’or  à leur  cou.  Il  prit  plaisir  à les  regarder,' 
mais  ceux-ci  l’ayant  vu , disparurent  aussitôt  Ren- 
tré dans  son  palais,  le  chevalier  raconta  son  aven- 
ture à sa  mère  : celle-ci  ayant  fait  venir  le  serviteur 
qu’elle  avait  chargé  de  tueries  enfans,  lui  ordonna, 
sous  peine  de  la  vie  , de  courir  dans  le  bois , de' lui 
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apporter  les  chaînes  d’or  que  ces  enfans' portaient 
à leur  cou.  Le  serviteur  obéit  *,  il  trouva  les  enfans 
dans  le  bois,  jouant  au  bord  d’une  onde  claire  et 
pure  , où  les  six  frères  ne  lardèrent  pas  à se  jeter , 
après  avoir  détacbë  leur  chaîne  d’or,  et  avoir  pris  la 
forme  de  beaux  cygnes  blancs.  Le  serviteur  s’appro- 
cha de  la  jeune  fille  qui  gardaient  les  chaînes  , s’en 
empara,  et  voulut  aussi  prendre  celle  que  la  jeune 
fille  portail  à son  cou , mais  elle  parvint  à lui  échap- 
per. Le  serviteur  rapporta  les  chaînes  d’or  à sa  maî- 
tresse, qui  manda  aussitôt  un  orfèvre  et  lui  ordonna 
de  briser  ces  chaînes  et  d’en  faire  une  coupe.  Ce 
dernier  voulut  obéir , mais  il  lui  fut  impossible  de 
rompre  un  seul  des  anneaux  : c’est  pourquoi  il*  fit 
une  coupe  avec  un  autre  or  et  la  présenta  à la  mère 
du  chevalier.  Les  jeunes  fils  de  la  fée,  ayant  perdu 
leur  chaîne  d’or,  ne  pouvaient  plus  reprendre  leur 
forme  humaine.  Ils  allaient  tout  le  Jour,  poussant  des 
cris  plaintifs  ; fatigués  de  vivre  sur  le  même  lac  , ils 
prirent  leur  vol,  et  arrivèrent  près  du  château  de 
leur  père  , dans  un  étang  fort  beau,  qui  se  trouvait 
à L’entrée.  La  jeune  fille  les  avait  suivis.  Le  cheva- 
lier qui  était  à la  fenêtre  de  son  château  ne  tarda 
pas  à remarquer  ces  nouveaux  hôtes,et  voulut  qu’ils 
fussent  bien  ^aités  et  bien  nourris.  La  jeune  fille  re- 
prit quelquefois  sa  forme  humaine , et  s’introduisit 
dans, le  château  ; elle  eut  pitié  de  sa  mère,  sans  la 
connaître,  et  partagea  souvent  son  pain  avec'elle.  Les 
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gens  du  château  ne  lardèrent  pas  à remarquer  celle 
enfant,  et  son  amour  pour  la  fée  malheureuse,  elles 
caresses  que  lui  prodiguaient  les  beaux  cygnes, 
quand  elle  leur  portail  à manger.  Plusieurs  ajou- 
taient que  celte  enfant  resembiait  à la  fée,  et  le 
chevalier  avait  un  grand  plaisir  à regarder  l'enfant. 
Un  jour  il  l’appela  ; celle-ci  s’approcha  volontiers: 
le  chevalier  remarqua  la  chaîne  d’or  attachée  à son 
cou,  et,  se  souvenant  de  la  fée  qu’il  avait  eu  pour 
femme  : Enfant , dit-il , d’où  es-tu  née  ? quel  est  ton 
père?  quelle  est  ta  mère  ? pourquoi,  matin  et  soir, 
porles-lu  à manger  aux  cygnes  qui  acceptent  volon- 
tiers de  ta  main  leur  nourriture?  La  petite  hile  pleura 
et  répondit  : Sire,  Dieu  seul  pourrait  vous  dire  com- 
ment hommes  ou  femmes  naissent  sans  père,  ni  mère: 
et  pourtant  il  est  véritable  que  je  n’en  eus  jamais  ; 
je  sais  bien  que  ces  cygnes,  qui  viennent  près  de 
moi , sont  mes  frères  : et  la  jeune  fille  continua  à ra- 
conter, en  pleurant , toute  son  histoire.  La  vieille 
mère  du  chevalier  et  son  Gdèle  serviteur  écoutaient 
ce  récit  ; ils  frémirent, et  ne  doutèrent  pas  que  la 
vérité  ne  soit  bien  vite  connue,  aussi  la  vieille  donna 
l’ordre  de  tuer  la  petite  fille.  Un  jour  donc  qu’elle 
sortait  du  château,  le  sergent  courut  après  elle,  l’é- 
pée haute  et  tout  prêt  à la  frapper , quand  le  sei- 
gneur chevalier  parut  tout  à coup.  Otant  l’épée  au 
serviteur  : Pourquoi  vouloir  tuer  cette  enfant,  s’é- 
cria-t-il ? Le  vassal  épouvanté,  tomba  aux  genoux  du 
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maître  et  lui  raconta  toute  l’histoire.  Le  chevalier, 
plein  de  fureur, courut  chez  sa  mère  qui  lui  avoua  son 
crime.  On  manda  bien  vite  l'orfèvre,  et  ce  dernier  fut 
obligé  de  cendre  compte  des  chaînes  d’or  qui  lui 
avaient  été  confiées.  11  avoua  sa  ruse,  et  déclara  que 
n’ayant  jamais  pu  rompre  un  seul  des  anneaux, 
il  avait  fait  la  coupe  avec  un  or  différent.  Il  rap- 
porta les  chaînes  qui  furent  remises  à la  jeune  fille. 
Bientôt  les  cygnes  blancs  reprirent  leur  forme  hu- 
maine, excepté  un  seul,  parce  que  l’orfèvre,  en  es- 
sayant son  travail,  avait  altéré  l’un  des  anneaux^  Ce 
cygne  blanc  accompagna  toujours  l’un  de  ses  frè- 
res, qui  devint  un  grand  et  illustre  chevalier,  car  cc 
fut  lui  qui  tint  le  duché  de  Bouillon,  et  ût  la  con- 
quête de  Jérusalem  >. 

Cette  belle  légende  qui  paraît  empruntée  à l’O- 
rient, ainsi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué,  fut  aux 
xn*  et  XIII*  siècles  très  populaire  en  Europe.  Non 
seulement  les  trouvères  français  en  Qrent  le  sujet 
de  leurs  chants,  mais  en  Allemagne  et  en  Flan- 
dre, elle  se  reproduisit  sous  des  formes  diver- 
ses ; et  les  frères  Grimm  dans  leur  livre  sur  les 
Trmditi»tu  populairei  de  V Allemagne* ^ ont  donné 

"TlJ-f-ftî  ' _ ■ * ' . , . -1  / 

• Voyex  le»  ExtraUx , n°  9. 

• TraéMcmalltma$ieftr«nuüU«»  et puèMet parles /irértfGtinim, 
traàuUtê  par  M.  Th*ü.  Paris,  iS88;  <fMt,  ‘i  tioi.  T.  II,  pagts  S4S  i 
378. 
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plus  de  huit  récits  difTérens,  tous  relatifs  à ce  sujet 
Le  fameux  poème  allemand  du  Lohengrin,  dont  il 
existe  plusieurs  rédactions,  est  composé  avec  cette 
fable,  ainsi  que  notre  vieux  poème  du  Chevalier  au 
Cygne,  qui  commence  les  récits  romanesques  con- 
sacrés à Godefroy  de  Bouillon  *. 

Après  l’histoire  du  Chevalier  au  Cygtte,  Virgile 
lui-méme  vient  au  secours  de  son  élève,  et  dans  le 
but  de  prouver  l’innocence  de  Lucinien,  il  raconte 
l’histoire  suivante  : J’avais  un  compagnon  d’étude, 
fils  de  sénateur  et  très  grand  clerc  en  philosophie; 
il  était  si  savant  qu’il  refusa  toujours  de  se  marier, 
malgré  les  instances  de  ses  parens  et  de  ses  amis,  à 
cet  égard.  Fatigué  des  sollicitations  nombreuses  de 
ces  derniers,  il  fit  venir  un  sculpteur,  et  lui  de- 
manda de  représenter  en  marbre  la  plus  belle 
femme  qu’il  pourrait  imaginer.  Le  sculpteur  ayant 
travaillé  avec  beaucoup  de  soin,  réussit  à produire 
la  représentation  d’une  femme  incomparablement 
belle.  Le  fils  de  sénateur,  l’ayant  montrée  à ses 
parens,  leur  dit  : Quand  j’aurai  trouvé  une  femme 
pareille  à cette  statue,  je  l’épouserai.  Un  jour  il 
arriva  que  des  voyageurs  qui  revenaient  de  la  Grèce, 
ayant  vu  la  statue,  se  mirent  à genoux  devant  elle. 

■ Au  tujtt  du  Chevalier  au  Cygne,  voyet  V Inlroduetion  du  eeeond 
volume  de  la  CanoKioiiit  niictt  di  PaiLirre  Modmh.  publiée  par  U- 
baron  de  Reiffemberg.  — Bruxellee,  1838.  <n-4". 
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On  leur  demanda  pourquoi  ils  adoraient  cette  image  ? 
Nous  venons  d’un  pays,  dirent-ils,  où  une  femme 
dont  celle  statue  est  la  parfaite  ressemblance,  nous 
a comblé  de  bienfaits.  Nous  ne  savons  si  elle  est 
dame  ou  damoisclle,  car  elle  vit  inconnue  dans  une 
tour.  Surpris  de  cette  aventure,  le  jeune  sénateur 
partit  aussitôt  pour  la  Grèce.  £n  débarquant  sur  le 
rivage,  il  vil  la  tour  où  la  belle  inconnue  était  enfer- 
mée. Celle-ci,  paraissant  à la  fenêtre,  apprit  au  jeune 
homme  qu’elle  était  mariée  au  roi  du  pays,  qui, 
jaloux  de  ses  charmes , la  gardait  toujours  empri- 
sonnée. Le  sénateur,  ayant  fait  connaître  à la  dame 
l’objet  de  son  voyage,  ne  tarda  pas  à se  lier  avec  le 
roi  de  la  Grèce,  et  à obtenir  de  lui  la  permission  de 
construire  une  tour  en  face  de  celle  où  la  jeune 
dame  était  enfermée.  Le  Romain  fit  encore  pra- 
tiquer un  souterrain  qui  lui  facilita  l’entrée  deila 
tour  opposée  à la  sienne,  et  il  put  aisément  obtenir 
l’objet  de  son  amour.  Le  roi  ne  soupçonna  pas  la  . 
ruse.  Bien  plus,  le  Romain  jouissait  de  tous  les 
meubles  qui  appartenaient  au  roi,  sans  que  ce  dernier 
pûtcomprendre  comment  cela  se  fiiisait.  Ainsi  étant 
allé  voii'  l’étranger  son  ami , il  reconnut  chez  lui 
ses  échecs  ; il  courut  bien  vite  à la  tour  : mais  le 
Romain , passant  par  le  souterrain , replaça  les 
échecs  avant  que  le  roi  ne  fût  arrivé.  Un  autre  jour, 
invité  par  son  ami  à un  splendidtfrepas,  il  reconnut 
toute  sa  vaisselle,  et  sur  les  épaales  dq  Romain,  le 

10, 
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manteau  qu’il  avait  donné  à sa  femme  : il  courut 
encore  a la  tour,  mais  il  vit  les  couteaux  et  les 
bassins  à leur  place,  et  le  manteau  qu’il  avait  donné  • 
était  près  de  la  dame.  Le  repas  terminé , sa 
femme  elle-même  entra  chez  le  Romain.  Ne  pou- 
vant en  croire  ses  yeux,  le  roi  courut  à la  tour; 
mais  la  dame  y était  avant  lui,  et  le  raillant  avec 
douceur,  elle  l’accusa  de  perdre  l’esprit.  11  lui  ra- 
conta son  étrange  aventure;  mais  la  dame  le  dis- 
suada, et  le  conseilla  de  reconduire  le  Romain  qui 
venait  de  lui  annoncer  son  départ.  En  effet,  un 
vaisseau  à la  voile,  attendait  le  Romain  qui  s’y  em- 
barqua avec  la  femme  du  roi.  Ce  dernier  les  ac- 
compagna trois  jours,  et  il  revint  dans  ses  états. 

Il  fut  sur  le  point  de  mourir  de  dépit,  en  apprenant 
son  malheur.  Le  Romain  conduisit  sa  maîtresse 
dans  sa  demeure  ; et  quand  le  roi  vint  réclamer 
sa  femme,  il  lui  montra  la  statue,  en  disant  que  les 
dieux  avaient  infligé  cette  punition  à l'inGdéle.  Le 
nouveau  possesseur  de  la  dame  en  fut  aussi  très 
jaloux;  il  l'enferma  dans  une  tour  dont  il  garda  lui- 
même  la  clef.  La  jeune  dame  n’en  chercha  pas  moins 
d'autres  amours,  et  un  jour  que  son  amant  dormait 
à ses  côtés,  elle  sortit,  alla  trouver  un  galant,  et  ne 
revint  que  fort  tard , au  point  du  jour.  Mais  le  Ro- 
main s’était  éveillé  et  attendait  l’infidèle  à la  fenêtre. 
Quand  elle  revint,  il  refusa  de  la  laisser  entrer; 
celle-ci,  qui  connaissait  sa  faiblesse,  s'approcha  d'un 
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puits , y jeta  une  pierre , et  se  cacha  au  bas  de  la 
tour.  Le  Romain  sortit  pour  aller  au  secours,  ne 
doutant  pas  du  désespoir  de  sa  maîtresse;  mais 
celle-ci  monta  vite  à la  tour,  après  avoir  fermé  la 
porte,  et  refusa  l’entrée  au  jaloux,  qui  fut  obligé  de 
promettre  à sa  maîtresse  de  ne  plus  la  tenir  enfer- 
mée, et  qui,  le  lendemain,  abattit  la  prison  qu’il 
lui  avait  faite 

Herbers  Gnit  son  poëine  eu  nous  racontant  le 
triomphe  de  Lucinien,  son  couronnement,  son  rè- 
gne, pendant  lequel  il  fut  converti  au  christianisme  , 
par  des  apôtres  de  la  foi.  Herbers  dit  que  Virgile, 
en  mourant,  tint  si  ferme  dans  sa  main  le  livre  où  il 
avait  écrit  tniilp<;  les  sciences,  qu’il  fallut  bien  le 
laisser  partir  avec  lui 

> Not  lecteurs  ont  facilemeot  reconnu,  dana  cette  hialoire,  deux  contes 
qui  ae  retrouvent,  mais  séparés , dans  le  Roman  des  sept  Sages  et  dans 
plusieurs  autres  compositions.  Voyez  à ce  sujet  la  première  partie  de  ce 
volume,  pages  145  et  158  ; et  dans  le  Roman  des  sept  Sages,  en  prose, 
pages  55  et  89. 

> Uerben  deBne  ici  son  livre  ; 

Au  bon  roi  Loeys  le  livre , 

Coi  Dex  doint  bonor,  en  sa  vie. 

S'aucuns  est  U , par  envie , 

Parolt  de  rien  k’il  est  dite . 

Uari  raison  à ceu  k’il  dirait , 

Vilains  iert  kl  en  mesdiroit. 

Li  livres  est  fais  de  savoir  ; 

* 

Tonte  ristoire  est  de  voir. 

Qui  la  lanroit  por  manteresse , 
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J’ajouterai  quel»|ues  observations  sur  l’œuvre 
que  je  viens  d’analyser,  et  qui,  sous  plusieurs  rap- 
ports, est  digne  de  fixer  l’attention. 


Die  cornant  rancfaantemisi' 
PhilomiMa  ki  tant  savoit , 

Le  prophète  ki  tant  valloit. 
Samueiain  rraïucitait 
De  lai  où  il  iert  le  giltail  î 
Et  se  die  par  kel  raison 
Li  anrhantéor  Pharaon 
De  lor  verges  eonluevres  firent  ? 
Et  cornant  les  rainnes  issirent 
De  la  palu  T commant  avint 
Que  l'aiguc  de  Mille  devint, 

S ansi  coni  dUt  Sainte  Escriture  ’ 
Et  die  par  keillc  aventure 
Circé  transfigurait  ausis 
Toz  les  coropaignons  lilissisî 
Sains  Augustins  le  dist , |H)r  voir. 
Qui  mult  par  fut  de  grant  savoir. 
Si  est  la  Uns  de  reste  jstoire , 
Bien  saichiez  k'elle  est  tote  voire. 
Qui  ne  la  vuelt  croire  sel’  laist  ; 

Je  sui  cil  ki  à tant  s'an  taist. 

Et  A celle  ki  fait  cscrite , 

Daingne  Diez  faire  tel  mérite 
Que  la  joie  de  Paradis 
Que  Des  ait  scs  amis  promis  , 

Li  doinst  en  la  lin  de  sa  vie , 

Et  vos  toz  k'i  favez  oïe.  Amen 
E-rplicit  hic. 
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Composé  dans  le  milieu  du  xiiie  siècle,  le  poème 
d’Herbers  résume  plusieurs  parties  de  la  littérature 
romanesque;  ainsi  l’une  des  principales  données 
appartient  aux  traditions  bibli({ues,  car  l’accusa- 
tion portée  contre  le  jeune  Lucinien  ressemble 
assez  à l'iiistoire  de  Joseph  pour  avoir  été  copiée 
sur  elle.  Cependant  le  récit  biblique  a pu  modifier 
celui  des  livres  orientaux,  sans  avoir  pour  cela  servi 
de  modèle,  (gluant  à l’imitation  des  aventures  d'U- 
lysse dans  l’antre  de  Polyphénie,  elle  a pu  être  di- 
rectement empruntée  par  le  trouvère  à VOdyssée 
d’IIomérc,  car  elle  était  mieux  connue  en  France, 
au  xui*^  siècle,  qu’on  ne  le  croit  communément.  Le 
rùle'que  Herbers  fait  jouer  an  poète  Vir;;ile  est  en 
rapport  avec  les  traditions  romanesques  admises  an 
xiiie  siècle  : depuis  cent  années  environ , le  chantre 
d’Enée  était  le  héros  d’une  légende  merveilleuse  et 
bizarre,  dont  les  incidens  se  multipliaient  suivant 
le  goût  ou  les  connaissances  des  chroniqueurs  et 
des  poètes  <|ui  la  racontaient.  Difficilement  on  pour- 
rait expliquer  l’origine  et  les  causes  de  cette  légende; 
mais  elle  obtint  une  célébrité  européenne , et  le 
moine  de  Haute-Selve,  en  mêlant  le  nom  de  Vii-gile 
à l’histoire  des  sept  Sages , ne  faisait  qu’ajouter  h 
son  œuvre  un  élément  de  succès.  Déplus,  il  ratta- 
chait son  poème  à la  littérature  nationale  et  cheva- 
leresipie  de  son  temps,  en  y plaçant  une  légende  qui 
donnait  une  origine  merveilleuse  h l’une  des  plus 


Digitized  by  Google 


ir,o 


ANALYSE 


grandes  familles  féodales  |de  l’Europe,  à la  famille 
(le  Godefroy  de  Bouillon.  On  le  voit , toutes  les 

se  retrouvent  dans  Dolopathos  ^ car  le  trouvère  n’a 
pas  oublié  le  gai  fabliaux  qu’il  place,  peut-être  avec 
malice,  dans  la  bouche  du  cygne  de  Mantoue.  11  &ut 
dire  cependant  que  dans  l’imitation  libre,  et  peut- 
être  supérieure  au  modèle,  qu’il  a faite  du  roman 
latin  des  sept  Sages,  il  a eu, tort  de  supprimer  l’his- 
toire racontée  par  l'impératrice,  en  réponse  à celle 
de  chacun  des  sept  sages,  histoire  dont  le  but  était 
(le  prouver  le  contraire  de  ce  que  ces  sages  avan- 
çaient. C’était  un  ingénieux  moyen  de  piquer  la 
curiosité  du  lecteur.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  élémens 
divers  dont  le  poème  d’Herbers  se  compose  ont  été 
mis  en  œuvre  avec  beaucoup  d’art;  et  le  trouvère  a 
toujours  fait  preuve,  sinon  d’une  haute  intelligence, 
au  moins  d’une  ingéniosité  très  remarquable.  II 
raconte  bien,  et  c’est  une  grande  qualité  dans 
un  livre  qui  se  compose  de  douze  récits  différens. 
Certains  épisodesont  principalementfixémon  atten- 
tion, et  je  les  regarde  comme  des  modèles  de  notre 
vieille  poésie.  Je  citerai  principalement  la  scène  où 
les  femmes  de  la  jeune  reine,  et  cette  princesse  elle- 
même,  font  tous  leurs  ellbrs  pour  séduire  Lucinien'. 
Il  y a dans  ce  récit  quelque  chose  de  voluptueux. 


■ Yoy«t  le$  Bxlrailt,  n«  4. 
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d’orienlal,  qui  ne  se  trouve  pas  coiniiiunéiiientdans 
les  poésies  françaises  du  moyen  âge.  Herbers  était 
un  homme  qui  possédait  toute  la  science  de  son 
, époque;  certains  auteurs  classiques,  grecs  et  la- 
tins, lui  étaient  Familiers,  comme  le  prouvent  plu- 
sieurs passages  de  son  roman.  On  peut  croire  qu’il 
savait  l’hébreu  ou  même  l’arabe,  et  le  conte  de  la  . 
Livre  de  Chair  qu’il  a imité  le  premier  en  Occident, 
les  connaissances  médicales  qu’il  se  plaît  à montrer 
et  dont  nous  avons  cité  un  exemple  curieux,  et  les 
contes  orientaux  qu’il  aime  à reproduire , justi- 
fient suffisamment  cette  conjecture.  En  résumé,  le 
poème  de  Dolopathos^  et  par  son  exécution,  et  par 
les  modèles  qu’il  a fournis  à plusieurs  grands  écri- 
vains difTérans  d’époque  et  de  nation,  méritait  qu’on 
le  fasse  connaître  : je  regrette  de  n'avoir  pu  entière- 
ment le  publier. 
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Extrait  h®  1,  r>  299,  col.  1”. 

A peines  puet  perdre  sa  peinne 
Qui  sert  preudome  et  qui  s’en  peinne 
Del  tôt  fere  sa  roienté  ; 

Mès  on  n’en  troeve  pas  plenté. 

Chascun  jor  li  mondes  empire , 

Hni  est  maurès  et  demain  pire. 

Trop  pert  proesce  de  son  non , 

Me  troTons  mès  se  mauvès  non. 

Et  neporquant,  se  je  pooie , 

Malt  Tolentiers  me  peneroie , 

Se  je  me  savoie  entremetre , 

Q’en  ,i.  romanz  péasse  melre 
Une  estoire  auques  ancienne 
Qoi  estrè  est  de  gent  paienne. 

Li  ystoire  est  et  bone  et  bele, 
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Toijors  devroil  eslrc  novelc; 

Car  jamèz  ne  doit  devenir 
Cele  dont  grans  biens  puet  venir. 
.1.  blans  moinnes  de  bone  vie, 

De  Haute*Selve  l’abale , 

A ceste  estoire  novellée  ; 

Par  biau  latin  l’a  ordenée. 
Herberz  la  velt  en  romanz  trère, 
Et  del  romanz  ,i.  livre  fere, 

El  non  et  en  la  révérence 
Del  filz  Phelippe  au  roi  de  France 
Looy,  c’en!  doit  tant  loer  ! 

Car  li  filz  Deu  le  volt  doer 
De  proesse  et  de  vasselaigc. 

Mult  est  vaillanz  de  son  naige  ; 
IVe  je  ne  puis  nului  véoir 
Où  ma  peine  puist  muez  séoir. 
Por  s’onnor  encomenecrai, 

Ceste  estoire  enromancerai. 

Mult  seré  lie  et  à grant  èse, 

Se  je  di  chose  qui  li  plèse. 

Lonc  l’estoire,  me  doint  voir  dire 
Cil  ki  de  tôt  est  meslre  et  sire  ! 
Seingnor,  au  tens  anciennour  , 
Estoient  clerc  de  grant  valoiir. 
Toute  lor  estiido  metoient 
En  ce  dont  ils  s’entrcmctoicnl, 
Qu’il  en  déissent  vérité, 

El  loulc  la  prospérité 

a 


Digitized  by  Google 


DE  DOLOPATIIOS. 


1S7 


De  qanq’à  barons  avenoit. 

Cornent  chascuns  se  maintcnoit 
Et  les  oevres  ke  il  fesoit  ; 

Cornent  li  roi  se  conbaitoient. 

De  ce  se  souloient  pener 
Qii’essample  péussent  doner 
A cens  ki  après  eus  venissent, 

Et  ke  il  autretel  féissent. 

Cil  bon  clerc  mult  se  travcillèrent, 
Mès  grans  bonors  i gaaignèreiit; 
Q’après  lor  mors  firent  la  gent 
.iii.  ymaiges  d’or  et  d’argent, 

Et  corne  Dex  les  aorèrent , 

Por  le  grant  sens  q’en  aus  trovèrent  ; 
Saige  clerc  furent  et  séné. 

Maint  autre  se  sont  puis  péné 
D’autretel  fere  conamc  il  firent  ; 

Mais  fors  de  lor  manière  issirent. 
Car  lor  estuides  atornèrent 
As  mençonges  k’il  controvèrent. 

Il  lessièrent  la  vérité, 

Et  si  dislrent  la  fausseté. 

Chascnn  son  vouloir  en  fesoit 
Tout  einsi  comme  li  plesoit. 


Mon  petit  sens  vueil  esprover, 
Se  je  puis  tant  en  moi  trover 
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Que  Tysloire  ne  soit  pèrie, 

Qui  tant  est  de  grant  seignorie. 
Vérité  dire,  se  je  puis, 

Selonc  ce  k’en  l’estoire  trois. 

Et  se  je  n’en  fas  bien  ma  rime, 

Ou  consonant  ou  Itonime, 

Nus  hom  porce  mal  n’i  entende, 
Emroix  li  proi  ke  il  m’amende 
Jusc’à  tant  k’il  oient  la  fin. 

Car  se  je  bien  mueure  de  fin, 

Je  n’en  dois  pas  estre  repris , 

Se  d’aucune  chose  mespris. 

En  la  fin  doit-on  loer  l’uevre , 

Et  ce  ke  bon  est  bien  se  prueve. 

Extrait  1»“  2,  f<*  316,  col.  1 

A icel  tans  à Rome  aroit 
Un  philosophe  ki  tenoit 
La  renomée  de  clergie. 

Sages  fu  et  de  bone  vie; 

D’une  des  citez  de  Sezile 
Fn  nez;  on  l’apeloit  Virgile; 

La  cité  Mantue  ot  à non. 

Virgile  fn  de  grant  renon  : 

Nos  clers  plus  de  lui  ne  saroit  ; 
Por  ce  si  grant  renon  avoit, 

Onkes  poêles  ne  fu  tex 

S’il  créust  k’il  ne  fusl  c’uns  Dex. 
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Le  roi  de  Virgile  sonrient. 

Et  dit  qu’envoier  li  covient  : 

Il  velt  q’avec  sei  le  reteingne, 

Des  ars  l’entrediue  et  enseigne. 

De  ce  parlèrent  senr  mengier. 

Et  souvent  font  lors  mès  changier. 
Ne  sai  porqoi  vos  devisasse 
Toz  les  mès,  ne  porqoi  musasse  : 
Cornent  il  vindrent  un  à on  ; 

Mès  ge  vos  devis  tôt  à un, 

G’onkes  cort  pleniëre  ne  vi 
Où  lui  fuissent  si  bien  servi. 

Mull  ot  li  rois  longue  mesniée , 
Preuz  et  corloise  et  enseigniée. 

De  .iiii.  contes  fet  messaiges, 

Des  plus  vaillans  et  des  plus  saiges. 
En  cui  il  ot  greingneur  fiance  ; 

Car  se  fust  folie  et  enfance, 

Se  son  seul  enfant  otroiast 
A gent  où  il  ne  se  fiast. 

Ne  poist  plus  loiax  avoir, 

Mult  riches  dons  et  grant  avoir, 

Et  son  fil  envoie  Virgile. 
Einsoizk’il  issent  de  la  vile, 

Leur  a dit:  Seigneur,  vos  iroiz 

A Virgile,  si  li  diroiz 

Que  mon  seul  enfant  li  envoie  ; 

Je  me  fi  mull  en  lui  et  croi. 

.Se  ne  m’i  crcusse  et  fiaisse. 
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En  nul  sens  ne  li  envolasse. 

Or  li  dites  ke  je  li  proi, 

Por  toz  les  Dex  en  cui  je  croi, 
Qae  mon  fil  me  garten  tel  guise, 
Por  gucrredon  et  por  servise, 
Qu’ennui  ne  maxne  li  aveigne; 
Et  toz  les  .vij.  arz  li  apreigne, 


Tant  ont  li  mesaige  entendu 
A leur  voie,  ke  descendu 
Sont  à Rome,  à l’ostel  Virgile. 
Il  ne  vivoit  mie  de  guile, 

De  barat,  ne  de  mauvestié. 
Plus  courtois,  ne  plus  afetië 
Ne  convint,  en  nule  manière. 
Assiz  estoit  en  sa  chaière  : 

Une  riche  chape  forcée, 

Sans  manche , avoit  afublée  ; 
Et  s’ot  en  son  chief  un  chapel 
Qui  fu d’une  mult  riche  pel. 
Tretotarrier  son  chaperon. 

Li  enfant  de  maint  haut  baron, 
Devant  lui,  à terre  séoient, 

Qui  ses  paroles  entendoient. 

Et  chascun  son  livre  tenoit, 
Einssi  comme  il  lesenseignoil. 
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Entrait  n"  3,  f’  324,  col.  I". 


Eninr  Virgile  ol  jà  esté,  . 

El  par  yver  et  par  esté, 

Luceniens  ,Fij.  ans  entiers. 

Et  tant  ot  apris  volentiers 
Que  trop  fu  bon  cler  à devise , 

Si  rom  dans  .Tehans  nos  devise 
Qui  en  latin  l’esloire  mist  ; 

Et  Herbers  ki  le  romans  flsl. 

De  latin  en  romaiiz  le  trest. 

Ce  fu  el  tenz  que  la  flenr  nest, 

El  inois  de  mai,  une  vesprée: 

La  fuelle  port,  et  la  rousëe 
Monte  seur  l’erbe  ki  verdoie  ; 

Que  li  rossignol  moine  joie 
Et  fet  si  douce  mélodie. 

.là  n’iert  si  longuement  oïe 
Qu’ele  doie  grever  ne  nuire.  . 
Virgiles  fu  alez  déduire,  ■ , , , 
O lui  meine  .ij.  compaignons  < 
Dont  ge  ne  sai  nomer  les  nous  ; 
Assez  ot  belle  compaingnie. 
Luciniens  n’i  ala  mie, 

Einz  est  entrez  en  une  chambre;. 
D’astrenomic  li  remenbrc. 

^n  ^is  ferme,  son  livre  prist , 
Que  ses  ^tres  Virgiles  fist. 


> 
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Toute  sa  pensée  i a mise. 

Les  reuglcs  en  cerche  & devise. 
Quant  il  ot  toute  l’art  léue, 

Li  sans  ei  la  color  l’en  roue , 

Li  cuers  li  faut,  et,tuit  li  membre  ; 
Souvins,  en  mi  leu  de  la  chambre, 
Cfaiet  pasmez,  sus  le  pavement. 

.1.  cri  gitasi  hautement. 

Si  orrible  et  si  dolerex 
Que  tuit  cil  forent  poerex. 

Qui  la  voiz  en  ont  antendue; 

Mult  avoit  meslier  d'ajue. 

Adonc  sailli  sus  la  mesniëe 
Toute  esbaihie  et  corroucièe; 

Et  li  voisin  i acorrurent 
Qui  dolent  et  esbahi  forent; 

El  demandent  ke  cenefie 
Cele  voiz  k’il  orenl  oie. 

Plus  longuement  ne  s’alargièrenl , 
L’ois  de  la  chambre  pècoièrent. 
Lucenien  i ont  Irové 
Si  malade  et  si  agrevé 
Q’envers  gist,  sus  le  pavement. 

A lui  viennent  haslivement  : 

Ck)me  home  mort  gésir  le  virent; 
Le  front  et  le  piz  li  sentirent. 
Merveille  se  desconfortèrent 
Que  point  d’alcine  n’i  irovèrenl. 
Mès  .i.  pou  de  chaleur  avoit 
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Entor  le  cucr  ki  re  aJoTor***''?  ^ 

Et  pmisoil  mull  feblenmt  ; . % 

Tint  Florent  por  loi  tendrenftnl.  V 
Là  fu  vennz,  pat  aventgre,  -i 
•i.  saiges  fiers  ki  la  natore  ' 3 -«‘Om''-*- 

De  fisique  toute savoiiy  ' 

Et  GODoit,  In^  ke  il  le  roit. 

Ke  par  la  dolour  de  trfstesrc,'  ■ *ï 
Li  est  venue  tele  destresce.  -- 
Quant  la  dolor  le  cuer  argue,  ■ '"A -ïà^l 
Le  sang  ki  del  mer  se  remtie,'  ; ' 

Et  des  mcnhrés  à lui  ^ïet,  " • • Irt-n  ■ 

Et  cil  sans  l'esperit  ne  let  ^ ‘ il'  ""  ■ *t# 
Issui,  n'alerla  voie  droite,  *•  ' t •• 

Por  la  voie  k’il  trueve  estroite. 

Dont  fet  cil  sans  le  cuer  ehfler,  ' ‘ 

Et  en  tel  manière 'cschatifcr,  . ‘ 

I Puis  ke  li  cspirs  fors  n’en  vient, 

Que  l’onte  pasmor  en  convient 
Issi  estoit  Lnceniens. 

Dont  vint  li  bons  flsiciens  : 

Froide  evc  et  chaude  a demandée,*'. 

Ele  li  fust  tost  apflrtée.‘  *5 
Lucinien  Osl  balt  lîtcr,  , *' 

El  les  pie*  et  les  raeins  lavér/-‘*‘'^’t  .‘Ql*Tt” 

De  celi  eve  ki  fb  froide  : ^ 

La  froideur  la  chalor  refroide,  ^ , 

Et  là  froide  eve  ravertue  ^ * 

La  chalor  ki  est  descendue 
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A lui  tret  le  sanc  et  apele. 

Puis  prant  lainne  blanche  et  novelle 

En  l’ere  chadete  l’a  mise , 

Oesenr  le  pic  li  a assize,  ' '• 

Si  comme  .i.  enplaistre  frist. 

Por  ce  la  chaleur  i assist, 

Qui  le  sanc  del  cuer  rerauaist 

Et  par  les  veines  s'avoiaist , 

Et  ralaist  en  son  droit  estaige; 

Issi  le  font  cil  ki  sont  saige. 

Puis  prent  espiccs  glorieuses  , 

» 

Soef  fleranz,  et  précieuses  ; 

Mult  bien  et  bel  s’en  entremist, 

A la  bouebe  etKu  nez  li  mist, 

Por  Pesperite  fors  atrère. 

Et  por  le  chief  conforter  fôre. 

Tôt  maintenant  k’il  ot  ce  fet, 

Li  sanz  en  son  droit  leu  sc  tret  ; 

La  color  li  est  revenue, 

Ses  mains  et  ses  manbres  remue. 
Dont  se  dresce,  si  c’est  assiz  ; 
Esbahiz  fu  et  mult  pensiz. 

Quant  il  a tant  de  gens  véues. 

Qui  là  furent  por  lui  venues. 

Et  bien  parut  sa  mesestance 
A son  vis  et  à sa  semblance^ 
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Extrait  n”  4,  r°  348,  col.  2. 


Uolopatbos  se  réconforté, 

Tote  s'espérance  estoit  morte. 

Moult  loe  le  conseil  et  prise,  ' ' 

£t  dist  ke  bons  est  à de»l3^  ■ 

Et  moult  mercie  la  réine,  * 

Moult  grand  guerredoo  l’en  destine.  • 

Et  de  %’anior  l’asséure  : ' 

Par  tout  ces  Dex  ÿ.dit  et  jure  ^ 

Que  son  reigne  li  partira,  ' ' ' . 

Tote  la  moitié  l’en  donra,  * ' ‘ 

Se  la  parole  li  puet  rendre  » ; - ’ ' 

Séurcment  s’i  puet  atendre. 

La  réine  l’enfant  en  metnaé. 

Moult  ce  travaille  et  monlt  ce  pornne. 

Li  roi^  a ces  barons  mândé 
Et  toz  ceux  de  la  cort  commandé  ; ' ■> 

Jusc’à  .VII.  jors  covientatandrc,  Jc'- 

Car  il  ne  puet  or  pas  entendre  ' ‘ 

•\  Lucenien  coronner  ; ' 

D’autre  chose  l’esluet  pener.  ' • 


■ 


;v 

-if  ^ 


Une  autre  besoigne  a i fere  , 


Que  tout  premier  licoviént  1ère; 

Et  puis  keli^rois  le  commande,'  ’ 

N’i  a si  hardi  ki  n’atande.  ‘ 

La  réine  l’enfant  en  méiniK  ; ■ 

Grant  travail  i met  et  grant  péine  -r 
Qu’ele  puisse  cnveni  tenik^  ït'  ’ ‘ ' 
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Ses  damoiseles  fol  venir. 

Avec  eles  l’acorapaigna. 

Et  si  lor  disl  et  enseigna 
Que  tot  son  voloir  li  féissent. 

Et  lot  lor  pooir  i inèissent. 

Par  toute  la  cité  manda 
A li  venir,  et  comanda 
Les  plus  cortoises  damoiseles 
Les  muei  dancenz  et  les  plus  beles  ; ^ 
. Toutes  celes  ki  muez  chanlüicut,  . 
Et  ki  plus  douce  voiz  avoieiil. 
Biazjoax  lor  doue  et  promet  ; 

O ses damoiselles  les  met. 

'Vestir  les  fet  apcrtemcot  j 
Prie  et  commande  doucement 
Et  par  amor  et  par  menaice. 

Que  chascuBc*son  peoir  faice. 

Tout  adès,  par  jor  et  par  nuit, 
ünkes  ne  lor  griet  ne  ennuit 
De  déduit  et  de  joie  fere. 

Tout  ce  pr  r’om  puet  homeatrere> 
Et  fere  plus  entalentc 
D’amors  et  de  sa  volenté. 

Mule  honte  ne  les  reteigne  ; 

Chascune  entre  ces  braz  reslramgne, 
A lui  s’otroit  chascune  cl  doigne, 

De  tout  en  tout  s’i  abandoigne. 

Les  damoiseles  li  otroient  ; 

Et  por  ce  ke  plus  beles  soient. 


w 
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Se  veslenl  moult  apertement 
Et  lacent  envoisiéement. 


Mpult  bien  s’afetent  et  atimil, 

A moult  grant  joie  le  servirent  ^ 

Si  com  1a  reine  comande,  v v 
annule  ki  i entande.  , 
Vilenie  ne  lait  ne  honte,  < 

, Tout  ce  ke  à tel^oevre  monte, 

Font  nuit  et  jor,  et  soir  et  main. 
Séurement  metent  Ipr  main 
Par  tout,  et  aval  et  amont. 

Cliascune  le  bese  et  semonl 
Au  geu  d’amors  et  de  déduit  ; .. 

Mes  ne  l’ont  pas  krovA bien  duitntxHi. 
Ne  d’acoler,  ne  de  besier,  .<*, 

Ne  de  cointe  dame  aiesier,;;^  . >■,.  4^ 
Devant  lui  dancent  et  eqvoiseni. 

De  joie  fere  ne  se  coisent:  • 

Toi  les  déduis  li  font  olr  ' , , 

r com  puet  home  resjoir  ; ^ 

^ Gigues  et  harpes  et  vieles.  ^ 

Bt  les  plus  cointes  damoiseles 


« , 

<■ 


Li  donent  chapiaz.  et  Qoretes  ; 

Roses  et  lis  et  violetes 
Li  pendent  environ  son  lit.) / 1 
Toute  Ik  joie  et  le.delit  ^ g,  , 
Li  font  trestooteç  et  li  donent';^  ■ '••‘'v''  • 
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De  tout  en  tout  s’i  abandoncnl. 

Lajreine  mèismemeiit 

S’en  entremet  moult  durement, 

Por  ce  q’au  roi  l’a  encovent. 

Fors  vins  li  fet  boirre  sovent, 

Por  escbaufer  et  esmovoir 
A joie  et  à parole  avoir; 

Car  cil  ki  ont  assez  béo 
Sont  plus  de  legier  decéu, 

Et  plus  parolent  volentiers. 

Cil  ce  gardoit  en  dementiers, 

Mès  la  garde  i est  moult  grevainne, 

Moult  est  grant  torment  et  grant  peinne 
De  vivre  entre  ces  ennemis. 

t • 

Cil  est  entre  les  serpanz  mis 

Qui  moult  le  poignent  et  travaillent,  , 

Et  qui  de  toutes  pars  l’asaillent  ; 

Il  gist  el  feu,  et  il  n’art  mie. 

Je  cuit  ke  je  faz  vilenie 
Qaiit  serpanz  apel  damoiseles 
Qui  tant  errent  plesanzetbeles, 

C’om  ne  pot  mieux  vaillaus  trover  ; 

Mès  ge  le  puis  per  ce  prover. 

Per  ce  le  prouverè  por  voir  : 

Li  serpenz  a plus  de  savoir 
Que  nule  beste  par  nature, 

Ce  tesmoigne  li  escriture. 

Ausi  est  la  famé  trop  saige, 

Et  (lar  nature  el  par  usaige, 
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D’ome  décevoir  et  atrère 
Por  son  bon  et  son  voloir  fere. 
Moult  set  famé  d’engin  et  d’art. 
C’est  li  feus  ki  tout  cuit  et  art. 
Entre  eles  est  Luceinieiis, 

Bien  le  tienent  en  lor  liens  ; 

En  lui  ne  truevenl  nul  confort. 
Me  cuit  k’il  ait  céans  si  fort, 

Ne  si  durs  ki  ne  fust  ploies, 

Et  contre  eles  amoloiez  ; 

Qu’eles  estoient  à devise 
Si  très  beles,  q’i  nule  guise, 

Ne  porroit-on  trover  ne  querre 
Lor  paroilles,  en  nule  terre. 

Bien  savoient  à chief  venir 
De  tout  ce  ki  puet  avenir 
A amor,  et  si  s’en  penoient 
De  tout  le  muez  k’eles  pooient. 
Luceinien  fu  de  grant  force  ; 
Durement  se  peine  et  esforce 
Qu’il  ne  soit  en  On  deccuz. 

Il  est  moult  bien  aparcéiiz 
Qu'eles  font  tout  ce  par  conseil  ; 
Et  de  ce  le  plus  me  roerveil 
Qu’eles  iiel’  pueent  décevoir. 

Il  conoist  bien  et  set  de  voir, 
Que  famé  set  plus  d’art  ke  nus, 
.Mès  ne  vuelt  pas  estre  conclus  ; 
Einz  se  garde  moull  saigemetrr. 
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Et  maint  en  son  proposeiiieiit 
Que,  por  la  graice  et  por  rauiur 
Del  roi  son  père  et  son  seignor, 

Et  por  eus  prover  et  savoir 
,*  » S’il  puet  tant  de  vertu  avoir, 
Toute  Inr  volenté  fera,  > 

Me  jà  |)or  ce  ne  parlera  ; 

Fors  tant  k’il  ne  souferra  mie 
Le  geu  ki  tome  à vilenie. 

. Moult  sera  liez  en  son  coraige, 

.Se  il,  ki  juennes  estd’aaige, 

Puet  restraindre  sa  volenté 
Dont  mdint  viellart  sont  assoté. 

• Bien  set  s’il  est  de  ce  rciicuz. 

Que  perciez  sera  ses  escuz, 

« Ses  baubers  rons  et  démailliez  ; 
Et  ce  dont  tant  s’est  traveilliez. 
Aura  puis  moult  pot  de  durée. 
Faussez  sera,  sanz  demorée. 

Le  don  ke  son  mestre  ot  promis. 
Moult  i a bien  son  pensé  mis, 

* Et  si  ce  maintient  lieemcnt 
Entr’eles  et  cortoisemcnt. 

Et  rit,  et  fet  moult  bcle  cbière. 
Et  saeffrc  toute  lor  manière, 
Tjcur  dit,  et  leur  geu,  et  lor  fet. 
Fors  ce  ki  à dire  ne  fet. 

Vilenie  ne  vuelt  il  fcrc, 

. Mc  parol^n-’en  puet-on  Irère, 
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En  nul  sens,  n’en  nule  devise. 
.Ij.  jors  i onl  lor  peinne  mise, 
Gastée  li  ont  et  perdue  ; 

Issi  est  la  chose  avenue. 


La  rolne  est  forment  dolente 
Kant  ele  pert  einssi  s’entente, 

Et  la  grant  peine  k’ele  i met. 
Dedeni  son  cuer  dit  et  promet 
Que  de  son  cors  li  fera  «Jon, 
Toute  s’i  metra  à bandon, 

Eina  k’ele  n’ait  sa  volonté. 

Bien  a le  cuer  enlalenté 
Que  Lnceinien  parler  faice , 

Et  por  le  roi,  et  por  sa  graice  ; 

Ou  ele  parler  le  fera, 

Ou  jamès  lice  ne  sera. 

Puis  ke  famé  enprent  une  diose, 
Moult  à enviz  dort,  ne  repose. 
Tant  k’ele  en  puist  à cfaief  venir, 
Que  q’après  en  doie  avenir. 

La  reine  ki  moult  ce  prise, 

A ceste  chose  cissi  emprise  ; 

!Vel’  lera  pas  à tant  aler,  ' 

On  doit  moult  bien  de  li  parler. 
Trop  ert  bele  outre  mesure  : 
Blonde  estoit  sa  dieveléure  ; 
Front  nt  plain,  et  sorcilz  Iretis  ; 
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Ses  vis  ne  fu  mie  relis  ; 

Que  flors  de  lis,  ne  fleur  de  rose 
A son  vis  semblast  nule  chose. 
Eulz  riant,  nés  fet  par  devise  ; 
Petite  bouche  bien  assize. 

Ele  estoit  moult  plesanz  de  vis. 
Et  de  son  con.  Tant  vos  devis 

Q’ainz  nule  lame  ne  fut  née 

• 

Qui  de  cors  fust  si  bien  formée. 
Ne  fu  trop  grans,  ne  trop  petite  ; 
De  si  boin  point  fu  àeslite, 

Goni  nus  bons  vos  sauroit  retraire 
Nus  ne  la  sauroit  muez  portraire. 
Trop  fu  apertemeiit  vesluc 
D’une  chemise  estroit  cousue , 

En  braz,  et  par  les  pans  fu  lèe, 
Deliée,  blanche  et  ridée. 

Pelice  ot  légiére  et  sanz  manche  ; 
La  char  k’ele  ol  bele  et  blanche 
Par  mi  la  manche  li  paroit. 

D’un  vermeil  samis  cote  avoit , 
Et  manlel  et  d’un  drap  de  frise 
Dont  la  pane  ne  fu  pas  grise. 

Mes  toute  de  dus  d’erminetes 
Déliées,  blanches  et  netes. 

En  alaiches  cl  en  tassiax 
Ot  flors  entretes  à oisiaz. 

Li  mantiax  fu  de  granl  valor  : 
Vrstuz  estoit  d’une  color, 


i 
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Dp  t.intes  colors  i a»oit 
Que  nus  bons  dire  nel’  savuit. 

El  si  crent  si  enlrclaciées, 

El  par  tel  mcstric  arcliées, 

Que  cil  fusl  perdûz  ou  deffez  * 
Jamës  liex  ne  fusl  conlrefez. 

Li  manliax  moull  bien  li  avinl  f 
El  liex  fu  corn  à li  corinl. 

Trop  fu  veslue  apertemenl 
Trop  li  sisl  bien  avenanmenl.  ' 

El  ele  ierl  louledèsliée, 

El  s’esloii  d’un  fli  d’or  Iresciéc, 

Mès  si  bel  crin  plus  reiuisoieiil 
Que  li  ors  donl  irecié  estoienl,*'  ' 

Car  il  esloienl  crespé  cl  lor. 

En  son  chief  ol  .i.  cercle  d’or,  * 
Pierres  précieuses  et  chièrres, 

A Hors  de  diverses  manières. 

Moull  fu  cortnise  et^afetiée 

KF 

Et  de  parler  bien  enscigniée.  * > 

Et  si  vair  eul  ce  removoient'" 

Qui  si  doucement  regardoient  ; 

C’psloil  avis  k’il  tresperçaissent  ,, 
Quel  ke  chose  k’il  esgardaissenl. 
•Saichiez,  se  vos  le  véissiez, 

Por  voir  à certes  cliidissiez  . 

• ^ t . 


•*  - •#. 


•i  ■ 


Qn’ele  fusl  bcle’  ke  Hcleinnc  ,, 


Pôrcur Paris  soufri  tel  peinne. 

Einsi  veslue  et  ascemée,  ■ 

. s- 

•t > ' ■ ■■ 
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S’en  est  dedenz  la  chambre  entrée. 
Les  damoiseles  s’en  issirent 
Tôt  maintenant  k’cles  la  virent. 


* 

La  réine  [la  chambre  ferme, 

Qui  moult  estoit  certeine  el ferme 

Des  engins  et  des  dars  d’amors. 

Se  bien  ne  se  garde  à ces  tors 

Luceiniens,  jà  iert  mal  mise 

La  promesse  k’il  ot  promise, 

Car  ele  le  tient  à s’cscolc. 

» ■ -s 

Doucement  le  bese  et  acole. 

Entre  ces  braz  soef  l’esiraint, 
Durement  l’engoisse  et  destrakit. 

Ele  ne  lient  pas  la  main  coie. 

Met  par  tout  la  met  et  envoie 
Lai  où  plus  eschaiifer  le  cuidc  ; 

Grant  peinne  i met  el  grant  estuide, 
IVu  à nu  le  bese  el  atouehe. 

.Sachiez  ke  la  mains  et  la  bouche 
Ont  moult  de  pooir  é telle  oevre. 
Toute  .s’abandone  et  descuevre, 

Mès  Luceinicn  la  refuse. 

Ele  n’est  pas  por  ce  confusse, 

Einçoiz  a pressé  plus  l’enfant. 

De  tant  comme  il  plus  ce  deffanl.  ' 
Einssi  l’a  pressé  sanz  séjor, 

El  deslrainl  per  nuit  et  per  jor. 
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Mès  ne  s’esl  pas  apercéue 
Jusq’à  tant  qu’ele  est  doçéue  ; 

EIc  le  cuidoit  décevoir,  • • ' ^ 

Par  son  senz  et  par  son  savoir,  ,• 

Par  sajo^elpar  son  sonlax^it' 

A 

Mes  ore  est  chéiy  en  ces  lai,  V 

Amors  fera  de  l^iostise,  * J ‘ 

_ . ^ É"  ’ 

Qui  moult  durement  la  justise.  Ji"  1* 

Ele  li  est  el  cuer  entrée,  4 

Or  li  fera  pàier  entrée.  ^ 

Elle  tient  et  cil  n’ena.opre,  ^ 

Tant  li  est  plus  aspre  et  plus  dure  , - ' 
La  dolors  ki  d’amors  li  vient  ; ' '*'•  .J 

Maugrè  li  amer  li  covient  # 

Por  la  biauté  k’en  lui  vèoit,  ' - ' 

Sa  grant  biauté  le  deowoit  ; 

Car  ge  ne  cuit  c’oiiiûiil^tnre 
Féist  plus  bele  créatbre.  ' ‘ iW-#»- 

Ne  sai  por  quoi  jel’  vos  devis  * ' - 

De  menbres,  rfo  cors  et  de  vis,  - i ^ . 


Et  d’eux  et  dç 
Fu  il  trop  biaxyo 


Al-. 

.V- 


Heure, 
t mesure. 

Qant  la  réine  voit  sa  (aice, 

Dont  ne  set  elé  k’ete  faice. 

Car  tant  per  est  dere  et  venneiHe  '■  < 
Qu’ele  méisme  s’en  merveille  f'1%-  ■ ''.l'a  yv , 

i ^ 

Tant  la . perdes trài ni  durémeni  ’ ’ ’ **î-. 

; -"I 

Ce  k’ele  sent  tôt  Miement.  ■ ‘ 

Sa  char  ki  tant  èstijtnndre  et  btanebe,  ü.  f‘ 
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Son  col,  et  son  pi*,  et  sa  hanche. 

El  plus  l’eslraiut  Cl  plus  le  bese. 

Tant  est  çle  plus  à malese  ! 

Qantele  plus  n’en  puet  avoir  ; 

Et  tant  vos  di  ge  bien  de  voir,  . " 
Q’amors  la  destraint  si  et  dqpte 
Que  point  ne  U souvient  de  honte. 
Bien  vonsist  fere  apertcmenl 
Ce  ke  cil  deffent  durement 
Et  bien  le  soufrisl,  san*  mentir. 

Se  cil  le  vousist  consentir. 

Ore  est  la  réine  sorprise 
D’amors  qui  trop  l’art  et  alise. 

Li  rois  de  son  fil  li  demande, 

Et*ele  lidit  k’il  amende  ; 

Bien  cuide  q’cncor  parler  doie 
Moult  en  perra  li  rois  granl  joie. 

Ne  fusl  si  lie*  por  nul  avoir. 

La  réine  ne  puet  avoir 
Repos,  caramors  la  destraint. 

A l’enfant  revient  et  l’estraint  ; 
Entre  ces  bra*  soef  le  prent , 

Com  plus  l’enbraice  et  plus  l’csprent 
Son  don*  ami  le  nomme  et  clame* 
N’est  pas  en  son  sen*  ki  trop  aimme. 
Cil  croit  k’ele  soit  forsenée. 

Qanl  il  la  voit  si  eschanfée. 

\ malese  en  est,  et  sen*  doute 
K .ii.  mains  loing  de  lui  la  boule. 
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Com  plus  la  boute  et  plub  revient, 

Car  de  fine  amor  li  souvient. 

Qui  si  la  destraint  et  cnguisse 
Qu'ele  ne  set  ke  fere  puisse. 

Grant  duel  en  a et  grant  contrère,  v >«  ) 
Qant  il  ne  welt  son  voloirfisie.  ' .li'« 
Oolanteen  est^  trespansée.  ' . i',^.  Htf 
D’autre  chose  s’est  porpansée;  . ...  u i • 
Par  herbe  et  par  proposement;  ^ 

Velt  fere  son  enchantenent.  ^'î  : i 
Ses  son  et  res  charmes  atrempre  ' '-'i 
Et  ces  herbes  trible  et  destrempre;  t ‘ 
O le  vin  li  v^t  fere  boire,  s ' ’ 

Ce  dit^t  conte  li  estoire,  . 'G 

Qu’il  set  tout,  par  astrenomie,  ai  'pii:.  -\f 
Qant  k’ele  fet,  si  n’en  boit  mie.  ' l’an  i>'f 
Ne  li  charmes  ne  li  paet  fere  t mT.> 
Chose  ki  li  viegne  à contrere.  • -m.  ■)  '■n>1 
Quant  la  rolne  a ce  ven  :i;<  .1 

Que  par  ce  ne  l’a  decèu»  ' n .stru  .‘«.i  .: 

Dont  par  est  ele  trop  dolente.  ■ ■ 

Ele  plore  et  si  se  demente  : v - ; au  iiK.t' 

Ha'l  fet  ele,  lasse,  chélhre,  at  am  al  &ioniï. 
Dolente,  por  coi  sui^e  vive?  la  )im^ 

Trop  sui  decëue  et  sorprise;  -nàm-ui  nf  i 
Trop  m’a  cil  max  d’amors  esprise<  tas  inrJ  ! 
J’aim,  celui  ki  de  moi  n’a  cure;.  ah>’i 
Ahi  ! lasse  I quele  aventure.  ■ J 
Je  l’aim  et  il  ne  m’aime  nlie  ; ! .ihg  ao: 


EXTRAITS 


Bien  m’a  amors  morte  et  traie, 
S’einsi  me  dure  longuement. 
Mis  ge  ne  puis  véoir  cornent 
Ce  me  puist  longuement  dorer,' 
Car  ge  nel’  porroie  endurer. 
Volentiers  l’entroublieroie, 

Mis  entrooblier  nei’  porroie  ; 
Car  ki  bien  aimme  antürement 
IV’oublie  pas  legiirement. 

Et  ge  l’aim  de  tôt  mon  pooir  ; 
Et  si  ne  puis  chose  véoir 
Par  qoi  ma  voientei  en  aie. 
C’est  la  chose  ki  plus  m’esmaie. 
Herbes,  ne  poisons,  ne  racines, 
Ne  cbaroies,  ne  médecines 
Ne  m’i  pueent  niant  valoir, 
C’est  ce  ki  plus  m’i  fet  doloir. 
Ne  force  ne  m’i  puet  aidier  : 

Je  ne  puis  contre  lui  tencier. 
En  nul  sens,  n’en  nule  manière, 
.Se  ge  n’esploit  par  ma  proiire. 
Dont  ne  puis  ge  pas  esploitier, 
Amors  le  me  fet  covoitier, 

Nuit  et  jor,  or  esproverai 
Se  par  proiire  esploiterai . 

A tant  est  en  la  chambre  entrée, 
Tote  dotante  et  esplorée. 

Trop  fort  he  destraint  et  atise 
Fine  amor  ki  l’art  et  justise. 
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Ele  ne  lesse  ne  rcpouse  ; 

Plus  fu  vermeille  e’une  rousc. 

Après  li  clost  l’uis  et  ferma  ; 

A celui  vint  qu’ele  ama. 

En  plorant,  dût  : Amis,  merci  1 ■ 

C’est  vostre  amie  ki  est  ci,^  . r 

C’est  cele  ki  vos  sert  et  aimme. 

A vos  ce  plaint,  à vos  ce  clame. 

Or  li  fetes  de  vos  droiture. 

Ele  a sAmise  en  vos  sa  cure, 

Sensetpooir,  pensée  et  euer,  * 

Oue  sanx  mort,  ne  puet  à nnl  fuer, 
Eschaperde  vostré prison, 

Se  par  vos  n’en  ai  guérison. 

Vos  rates  sa  mort  et  sa  vie, 

Aies  merci  de  vostreamiel  . -«(61 

Car  se  vos  merci  a’enavw,  n s c?3^  »i  na 
On tréement  morte  n’svw.  o,  A 
Et  nel’ tenezà  vilenie  , 

Ce  qu’oe  vos  requiert  el.  prie.  ; « 

Ce  fet  fere  amors  et  commande,  . i,. 
Vos savei  bien  k’ele  demande;.!,  ,,  ,h  i<; 
Donez  li  cornent  k’il aviegne, 

Ou  vos  soufres  k’ele  le  preigpe.  ; .,,j 

Moulu  li  dût  plus  ke  je  ne  di;  ji  ; ; ‘t 

Mes  onkra  cil  ne  respondi,  ,,j|  I 

Eint  fet  adès  la  sorde  preiUe.  tj  ÿ);»;  lu^  al 
La  rolne  trop  se  morvwHe , . /, 

Oui  si  le  voit  bel  et  aperc, , ai.'i  a'>>  <i  <; 
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Tôle  s’esbaihist  el  esperl  ; 

El  li  sans  del  vis  li  remue, 

D’angoisse  iremble,  et  si  Iressuc. 

Ele  le  prenl  el  si  l'embraice, 

Vers  soi  l’estrainl,  el  si  l’enlaicc. 

Jà  en  réisl  lot  son  voloir 
Qui  q’aprcs  s’en  déust  douloir. 

Se  trop  bien  ne  se  desfendisl 
Cil  ki,  por  ce,  nul  mot  ne  disl. 

Ne  li  vaut  en  nule  manière,  i 

Enging,  ne  force,  ne  proière. 

Tant  est  ele  plus  desconfite 
Et  plus  dolente  et  plus  afOitc. 


La  réine  grant  duel  demeinne  ; 

En  la  seue  chambre  demeinne, 

A ces  daimoiseles  menées 
Qui  plus  furent  de  li  privées. 

Et  ki  toa  ces  conseux  savoient. 

Bien  seivent,  kant  eles  la  voient. 
Qu'été  iert  dolente  et  ennuieuse. 
Toute  pensive  et  engoissousc  ; 

Lor  dist  ; Por  Deu  ! consilliet  moi, 
Por  Deu  1 le  vos  requier  el  proi  ; 

Il  n’est  riens  ke  je  vos  celaisse, 
Jesui  toute  dotante  et  lasse. 

A mon  seignor  covent  avoie 
Que  son  fila  parlant  li  rendroie  : 
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Assez  i ai  grant  peine  mise, 

Ce  ne  puet  estre  en  noie  guise , 
Toute  j’ai  ma  peinne  perdue  : 

En  mon  laz  sui  prise  et  chéuc. 
Mauvesement  m’i  soi  gardée  ; 

Sa  bianté  m’a  teile  atomée. 

Que  je  ne  sai  ke  fere  doie , 

S’il  ne  velt,^mais  n’aurai  joie. 

Il  est  ma  vie,  it  c’est  m’amors  ; 
C’est  mes  deduiz,  c’est  mes  confors. 
Sa  grant  bianté  m’a  decéue. 

Et  la  douseur  de  sa  char  nue 
Que  ge  sentoie  nuement.  c, 

Ce  me  semble  veraiement  « 

Q’cl  monde  n’a  si  bele  chose. 

Mes  cuers  ne  dort,  ne  repose  ; 

.T’en  pert  le  boivre  et  le  mengier, 

.Te  cnit  por  loi  le  sen  chaingier. 

Je  ne  voi  riens  ki  ne  m’anuil. 

•Te  pens  à lui  et  soir  et  nuit. 

Je  li  ai  dit  et  fet  savoir, 

IVe  vell  de  moi  merci  avoir. 

Ne  m’i  valt  rienz  esforcemenz, 
N’erbe,  ne  jus,  n’encbantemenz, 

Ne  proère  ne  m’i  valt  rien.^^ 

Eihçoiz  me  despit  ausi  bien 
Que  se  j’estoie  une  trovéc. 

Ou  en  four,  ou  en  molin  née. 

\é 

Ne  prise  niant  ma  hautescr. 
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Ne  ma  biauté,  ne  ma  proesce, 

Ne  m’ennor,  ne  ma  gentiilise. 

Et  s’amor  m’a  einti  sorpriae  ; 

Et  plus  fuit,  et  ge  plus  le  chai. 

Ne  m’i  vaut  niant  mes  pordhai. 

Sa  biauté  m’a  si  prise  à l’aiœ 
Com  plus  me  bet  et  ge  plus  l’aim. 
Vos  ki  d’amurs  ol  avei. 
Conseilliez  moi,  se  vossaves. 

Ma  grant  dolor  dite  vos  ai. 

Car  ge  conseillier  ne  me  sai  ; 

' Et  ce  sai  ge  moult  bien  de  voir, 
Nuns  nel’  porroit  de  ce  movoir. 

Ji  n’en  auré  ma  volenle. 

Tant  ai-ge  plus  grant  dolente 
Que  jai  de  moi  merci  n’aura, 

Ensi  morir  me  covendra. 

Je  morrai  por  lui  sans  doutance, 
De  vivre  n’ai  nule  espérance. 

Se  je  ma  volenté  avoie. 

Ne  me  chaudroit  sege  moroie. 


La  réine  a fet  sa  clamor 
Si  com  cele  ki  por  '%mor 
Aimmedesmesnré«aent. 
Moult  parole  i li  foledient. 
Et  respont  une  damoisele  ; 
Avoi  ! foie  chose,  fet  ele. 
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Desloiax,  dolente  et  chetive, 

La  plus  chetive  riens  ki  vüve! 

Vils  créature  et  foesenée 

Et  honteuse  et  maléarèe< 

Moult  as  or  bien  toa4w>te<i4v 

Qui  à tel  home  as  entendu  . 

A .i.  tronc  ki  paclerne  pueli  »• 

Qui  por  parler  ne  se  cemuet 

Ne  ke  m il  estoit  de  fdst.  ^ 

Ne  cuit  c’onkes  mès  dame  fuftt,  ' 

« 

Par  .i.  tel  home,  decéue, 

Il  ne  se  crolle  ne  remue  1 
Ha  1 chétive,  es*tu  oubliée? 

Jà  es-tu  plus  beie  ke  fée, 

Gentis  dame  de  haut  paraige, 

Por  qoi  penses  si  grantoaUaige?  n - ^ 
Moult  me  merveildoatcetenent:  [>i  . 

S’il  fust  tes  commeéitoi  cavient>  -r  -i 
Jà  certes  ne  m’en  merveillasèe  ; 

Mès  ainçois  le  te  ranseUlaisse, 

Gestui  ne  dois  tu  pas  amer  ; 

Jà  ton  ami  nel’ dois  clamer,  ;.i- 

Car  il  n’est  mie  tes  amins, 

Einz  est  tes  mottes  ennemis. 

Il  te  tondra  tôle  ta  terre  ; 4'  ■ i T-’i'  > 

Li  rolsporcel’eovoiaquerre:  ' i Jiintm, '■ 
Por  ce  l’a-il  fet  amener 
Que  son  reigne  li  velt  douer. 

Jà  el  reigne  ne  partiras,  Nf 
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Ne  li  enfant  ke  lu  auras  ; 

Il  te  fera  encor  grant  honte. 

Et  de  s’amor  à toi  ke  monte, 
Puis  ke  il  n’a  cure  de  toi. 

Se  il  n’avoit  cure  de  moi, 
Auroie-ge  donc  de  lui  cure  ? 
N’aie  par  sa  male  aventure. 

Il  t’a  surprise  et  decëue, 

Tome  ton  coreige  et  remue  : 
Geste  amor  atome  i haine. 

Je  n’i  voi  autre  médecine. 

Se  tu  me  croiz,  dame  seras. 

Et  ton  voloir  partout  feras. 
Bcle  dame,  mon  consoil  croi  : 
Li  prince,  et  li  conte,  et  li  roi 
Seront  en  ton  palès  demain  : 
Et  tu  te  lèveras  bien  main , 

Si  Gom  tu  seus,  te  vestiras  ; 
Devant  Luceinien  iras 
Toute  seule,  sans  compaignie. 
Garde  bien  ke  ne  lessier  mie. 
Devant  li  ront  ta  vestëure. 

Et  ta  blonde  clicveléure. 
Descire  ta  faice  cl  ton  vis. 
Tout  einsi  coin  ge  te  desvis. 
Forment  à haute  vois  l’escrie. 
Et  nos  te  vendrons  en  aie. 

Nos  vestèures  romperons. 

Nos  faices  esgratinerons. 
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Si  haut  crierons  i .i.  fès, 

Que  tout  en  mouvrons  le  paies. 

Si  dirons  ke  il  te  tenoit, 

El  à force  te  demenoit 
Por  fere  de  toi  son  délit  ; 

’ * J 

Et  Touloit  corrompre  le  lit  * 
Son  père,  maleoit  gré  rien. 

Soies  hardie,  et  bien  le  tien; 
Muiax  est,  jà  ne  parlera*  ^ • 

Tes  pères  li  rois  i sera, 

Ti  frère  et  U autre  parant; 

Qui  bien  sont  en  la  cort  parant. 
Et  li  nostre  amin  i seront 
Qui  volentiers  nos  aideront. 


IVe  puis  tôt  dire,  ne  rdiraire 
Les  grans  maxnt^ii  loe  à faire 
Cele  ki  assez  en  savoit. 

La  rèine  ki  ore  avoU 
En  l’enfant  sa  pensée  mise, 

Tant  ke  trop  l’amoit  à devise. 

En  a son  coraige  torné, 

Et  à ce  son  cuer  atorné 

Que  sa  mort  voudrait  et  sa  honte 

Si  com  li  escriture  conte. 

En  pou  d’oure  est  famé  muée; 
.S’araor  a moult  pou  de  dorée, 
Famé  se  chaiiige  en  petit  d’eorc 
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Orendroil  rit,  orendroü  idore, 

,Or  chace,  or  fuit,  or  het,  or  aimme. 
Pâme  est  ii  oisiax  sair  Ja  ranuoe. 

Qui  or  descent,  et  or  remonte. 

Ne  vuel  fere  plus  looc  acoBte  : 

La  rpine  matin  se  lieve, 

Mauvès  conseil  mainte  faix  grteve  ; • 

Ce  croit,  ke  cele  li  consoilie. 

Moult  bien  se  vest  et  apareitte  : 

DeVant  Luceinien  en  vient, 

’jà  fera  plus  k’il  ne  convient  : 

N’a  pas  l’enfant  aresonné, 

Unkes  .i.  mot  n’i  ot  sonné. 

De  ces  cheveux  trère  ne  fine. 

As  ongles  son  vis  esgratine  > 

Tant  ke  li  sans  cuevre  sa  faice, 

• 

Et  ne  li  chaut  ke  de  li  faice.  ^ 

Sa  riche  roube  a dërompue, 

« 

Tant  ke  sa  char  pert  toute  nue. 

A haute  vois  requiert  ale. 

Toute  la  sale  est  estormie  ; 

Ses  damoiseles  à li  corrent. 

Si  comme  celes  la  secorrent 
Qui  n’ont  pas  la  noise  abessiée, 

Mès  eslevée  et  essauciée. 

Com  fors  del  sens,  crient  et  braient, 
Lor  cbeves  rompent  et. dntraient  ; 
Grant  noise  et  grant.temolte  font. 
Leur  leur  robes  desfont. 
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La  dame,  comment  pot  ce  fere  ? 
Qui  ier  esloit  si  debonere. 

Q’est  la  grans  nmors  devcnoe? 
Teil  haine  dont  est  venue? 

Si  grant  hontaige  por  qoi  fet  r 
Que  li  a li  enfès  forfet  ? 

Jer  l’amoit  et  or  le  bet  tant  l ' 
Nule  famé  reson  n*entent, 

Fors  del  sens  l’estuet  devenir, 
S’ele  ne  puet  à chief  Tenir 
De  fere  ce  k’ele  a en  pensse. 

Fox  est  que  dit  qanke  il  pense  ! 


El  palës  sont  toit  amassé 
Li  roi«  li  prince  et  li  chasé. 
Et  li  baron  de  la  contrée. 

Une  besoigne  ont  aflnée 
Dont  li  rois  ot  le  plet  tenu  , 
Force  i furent  toit  venu. 
Bien  orent  tuit  la  noise  oie, 
Més  ne  sevent  ke  senefie. 

Il  le  sauront  procbeinement  ; 
La  réine  vint  fièrement 
Qui  toute  fu  ensanglentée 
De  sant,  et  toute  eschevelée. 
Que  deci  as  pies  li  dégoule. 
Rompue  fu  sa  roube  toute, 
Ausi  rom  s’ele  fnst  batiie. 
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As  piez  le  roi  s’esl  cstenduc, 
Volant  loz  ceuz  ki  la  cstoient. 
Qanl  H baron  einsi  la  veoient, 
Dolent  en  sont  et  à malesc, 

N’i  a nul  ke  il  ne  desplese. 
Tantost  l’ali  rois  sus  drescié 
Et  dist  : Ke  vos  a corrouciéc  ? 
Gardez  ke  nel’  me  celez  mie 
Qui  vos  a fet  tel  vileine, 

Ma  douce  suer,  ma  mie  cbière. 
La  rotne  fet  mate  chiere  ; 

En  plorant  sangloute  et  soupire 
Semblant  fet  k’ele  nel’  puet  dire. 
Famé  a moult  tost  lerroe  trovèe, 
Et  grant  mensonge  controvée. 
Moult  seit  bien  sa  parole  faindre 
Famé,  kant  ele  se  volt  plaindre. 


La  rèine  respunt  au  roi  : 

Biaus  sire,  por  amor  de  toi, 

Et  por  t’enneur,  et  por  ta  grâce. 
Et  drois  est  ke  ton  vouloir  faice. 
Ton  fil  en  ma  chambre  en  menai. 
De  lui  honorer  me  penai  : 

Mes  damoiselles,  sans  sejor, 
Menoient  festc  nuit  et  jor; 

Car  volentiers  le  te  rendissent 
Lie  et  parlant,  s’eles  poissent. 
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Moult  granl  lèesce  et  moult  grant  joie, 
Por  l’amor  de  vos,  en  avoie. 

Qant  gel’  pooie  csbanoier. 

Je  le  fesoie  dosnoier  ^ 

A mes  cortoises  damoiseles, 

As  plus  vaillans,  et  as  plus  beles  ; ^ 
Tant  ke  ge  sai  rerteinneraent 
Qu’il  ce  faint  tout  veraienient. 

IV’a  pas  la  parole  perdue  • 

Por  chose  ki  soit  avenue  ; , . • • . 
Onkes  voir  ne  se  desconforte, 

IVe  por  sa  mère  ki  est  morte  J * 
Ne  por  mestre  k’il  ait  éu,  • * 

Hui  l’ai-ge  bien  apercéu.  ® 

Sire,  en  ma  chambre  le  gardoic  ; 
Toute  seule  entrée  i estoie, 

Por  lui  déduire  et  esjolr. 

Vos  me  polstes  bien  oir, 

Qant  il  me  fist  crier  et  brère. 

Son  voloir  cuida  de  moi  fère, 

Onkes  nus  bons  ne  vit  maufé. 

Si  tirant,  ne  si  cschaufé  1 ’ 

• 

Sire,  ge  nel’  vos  consentir, 

Mès  il  me  fist  ses  cox  sentir. 

Morte  m’éust  et  essilliée, 

Car  il  m’a  toute  combrisiée. 

Se  mes  pucelcs  ne  venissent, 

Et  s’eles  nj  me  rescoussissent. 

Wescha paisse  por  nul  pooir  ; 


•>f<r 


’ 1 f 


k -a 


.1 


V J 


( 

? ' 


fi 

■ 


A 


5“ 


Dpgitiaed  by  Google 


t90 


EXTRAITS 


. A,  . 


^ Ce  poec  «os  monll  bien  savoir. 

Trop  m’a  vileinnenent  batae, 

Ma  char  et  ma  robe  rompne, 

Mes  btas,  et  mon  piz,  et  mon  eors, 
Tout  ke  li  sans  pert  par  defors. 

' Ët  tnes  puceies  cosement 


: .y  ■ A triées  vileinnenMpt. 

^ jtftltaaiat«Danlles  asailli  ; 

■ \ ^os  po**  bien  apertemwit 

y Véoiren  nos  l’esprovement. 

, < . Et^inis  ke  la  chose  est  provée, 

• ' Ne  qoerez  autre  demorie, 

î - **•  Alës  fêta  nos  dkoite  venjance. 

" . Ceneteil  paspar  enbnce, 

A Qu’ü  a<^^ez  cors  et  aaige, 

ij''"  f"  Si  |(f  fet  par  son  grant  outraige. 

' % , , . ' Je  di  por  Toir.et  bien  le  sai, 

*»v  « V 

. ^ ^ Car  ge  l’ai  pro?é  à Fessai. 


Bl  ^n  nos  en  fossons  vengiées. 

nfbbftfç  Ile  li  Tolsimes 

* > 

Eors  q’â  vos  clamer  nos  venimes, 
Et  as  barons  ki  cèanS'Sont, 

Oui  le  forfet  entendu  ont. 

^ire  en  doivent  le  jogement, 

Bt  vos  feroiz  le  vengement. 
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Emrait  n°  5,  f®  387,  col.  2. 

.*  ■■  '• 

Quant  il  esgardent  vers  leplain. 

Et  virent  .i.  home  venant,  . 
Grant  et  bien  fet  et  avenant. 

Vieux  fu  et  blans  com  nois  negiée  ; 

Sa  blanche  barbe  avoit  treciée, 

A une  trescc  fu  trcsdez. 

Devant  le  roi  s’est  adresciex,  * 

Seur  .i.  cheval  noir  comme  meure  ; 

Il  ne  s’arreste,  ne  demeure, 

Einx  chevache,  grant  aléUre, 

Par  mi  la  presse  ki  avoult  dure. 

Tant  ke  devwt  le  n^-descent;. 

V'oie  li  Qrent  plus'de  ,C.  • 

» 

Langue  ot  legièM  >t  esmolue  ; a 

Certoisement  le  roi  salue, 

Et  les  barons,  et  la  rolne,  t 

Et  des  q’en  terre  les  encliiie.  ' 

Li  rois  son  Il  rend!  ; - ; 

Et  cil  disP  : Bipis  sire,  or  me  4i  si 

Cestp  gent  por  qu’est  asseInbKfc  ? ' ~ 

A cil  bons  nule  chose  emblée  ? ‘ ' 

* •• 

Por  quel  tort,  on  por  quel  droiture 
Morra  si  bele  créature  ^ 

Com  ge  voi  lai,  devant  cel  Ibu?  ' 

Li  rois  respont  : Sire,  par  Deu  I 
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C'est  mes  fils  ; puis  li  a conté 

Cornent  à l’escole  ot  esté. 

Et  si  li  conta  le  couvine 

Et  la  clamorde  la  reine  ; 

Et  cornent  les  gens  l’ont  jugie, 

« 

Puis  dist  li  rois  : Site,  or  vuel  gie 
Que  vos  me  dites  vérité, 

Ques  bons  et  de  quel  nalté 
Vos  estes,  et  ke  vos  querez  ? 

Dont  venez  vos  et  où  irez? 

Et  cil  respont  : Sire,  por  voir. 

Je  siii  uns  bons  de  grant  savoir. 

De  la  cité  de  Rome  nez. 

Traveilliez  me  sui  et  pencz 
Tant  kejesui  .i.  des.  VU.  saiges. 

Ma  costume  est  et  mes  usaiges 

« 

Que  ge  vois  A rois  et  as  contes 
Qui  volentiers  oient  mes  contes. 

Je  sai  dire  maintes  ndveles 
Et  aventures  vielz  et  novelles. 

Et  si  lor  ai  conlé  et  dit 
Meint  bon  essample  et  maint  l^dit^ 
Et  s’il  vos  plest  à escouter,  * 
.1.  essample  vos  vuel  mostrer 
Viel  et  de  grant  subtilité. 

Li  rois  en  ot  grant  volenlé. 

Et  cbascun  por  olr  ce  coise, 

N’i  ot  .i.  seul  ki  féist  noise. 

Moult  volontiers  fu  escoutez  ; 
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.1.  petit  fu  en  hait  monteiz, , . • 

■ Et  dist  : Seigneur,  ça  en  arrière,  , 

' Elitoit  li  tens  d’autre  manière. 

Et  Rome  la  noble  cité 

èt’iere  pas  de  tel  dignité,  ^ • 

De  tel  non,  ne  de  tele  honor.  , < 

Neporqant  si  >Toit  seignor,  < . > ' 

.1.  roi  Ici  monlt  iere  preudons,  _ ’ 

Ne  me  souvient  or  deT  aon  non;  » ^ • . 

Mors  fu,  kant  il  ne  pot  plus  vivre.  * 

Sop  roiamne  qnite  et  déliffle  < ‘ . 

Lessa  .i.  saeri  fil  k’il  avoit,«  * • 

Enfant  ki  moult  petit  savoit.  . . . 

Terre  kf-pr^t  son  bon  seignor  r : 

lin  conquiert  m pris,  ne  honnor,*  ' 

Ne  bon  prévos,  pe  bon  major  ; • t 

Après  numvès  a l’on  pior. 

Icil  enlès  fn  rois  de  Rome,  - 

Et  li  Romain  furent  si  home.  ' 

Mès  après  la  mort  de  son  père, 

Li  sordi  guerre  moult  amère: 

D’une  trop  forte  gent  à devise 
De  toutes  pars  fn  Rome  ^ise. 

N’osoient  issir  li  Romain;  . 

Nejor,  ne  nnit,  ne  soir,  ne  main  ; .i;, 

Et  tant  i ot  li  oit  «té , ' u • - c . ( 

Et  par  yver,  et  par  esté,  t-  kii  lii./v  ' 
Que  cil  dedens  orent,  saut  bille,  ' > ■ 1 -H 
Petit  de  blé  et  de  vitalité.  î.  t ■!> 

i3. 
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Durement  à malese  csloienl, 
Por  la  poor  ke  il  aroient. 


Tant  com  plus ‘gicle  cl  plu»  eslraiiit: 
La  poors  tant  fort  les  destrainl 
Qu’il  mwlrent  le  roi  à reson,  • 

Qui  moult  par  esloit  jeunes  bons'. 

Li  rois^ses  barons  apela  ; 

Cil  à cui  il  se  conseilla 
lefent  près  tuit'de  son  aaige, 
N’estoient  mie  panment  saige. 

Qant  .i.  avugic  l’autre  meinne 
Moult  se  conduenl  i grant  peinnc  ç- 
Bien  pueent  andui  tresbucbier. 

Cil  ke  li  rois  aroit  plu»  cbier  . 

Li  conseilla  ke,  dcdens  Rome, 

Ne  Icssaisl  nés  .i.  seul  viel  home, 

Se  son  cors  ne  pooit  desfendre. 

Li  viez  bons  welt  ausi  despendre. 
Et  ausi  bien  boit  et  menjue 
Com  li  juenes  ki  bien  s’ajue. 

Cil  rois  flst  son  comandement, 

Par  sa  terre  comunément. 

Que  tuit  li  riellart  ocis  fussent 
Qui  de  lor  cors  pooir  n’èussent  ; 

Les  vielles  dames  enscment. 

Et  fu  en  son  commandement. 

Se  lor  enfans  nè’s  ocioient. 


* 
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Qu’il  mèismes  ocis  s«n>ienl. 

Là  «#dolor  trop  dolernuse, 

(^nl  ii  cnfcs  refuser  n’ose 
Qu  ’à  ses  mains  n’ocie  son  père.  . 

Tel  i of  Ici  ocit  sa  meirc  • 

• * 

P’espée  ou  de  miserirorde  ; ■ »>l'. 

Cas  pitié  ne  miséricorde  *i> 

iN’en  avoientà  nul  endroit.,  , - ~ 

Ou  fust  à tort,  nu  fust  à droit,  i„u 
Ocis  furent  tuitcil  d’aaige 
Qdi  de  Uome  ierent  Ii  plus  saige.  . 
Mès  k’il  i ot  .i.  jovencel. 

Gentil  et  corlois  damnisel, 

Qui  son  père  ocirre  ne  pot, 

Por  la  pitié  qu’au  cuer  en  ot; 

Einz  le  garda  en  une  fosse,  '*  i* 

Mès  nus  bons  ne  sot  ceste  chose. 

Fors  ^ famé  ki  Ii  jura 
Que  jà  jor,  ne  l’encasera. 


■w 


Ëinsi  le  fist  vivre  soz  terre.  • 

Après  fu  pès  de  cele  guerre.  - 
Jie  demora  pas  longuement  -i'  : ■ 

Li  rois  se  maintint  folement  ; s^ii 
Q’en  tote  la  terre  de  Rome, 

.N’avoit  remeis  ke  ce  viel  home. 

Et  lijuene  li  conseilloienl  * • 

Quel  qiiachose  ke  il  vouloient;  «v  . *n  cî'i 
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Les  folies  et  les  luxntes, 

Les  max  et  les  envoisèures* 

Sa  terre  estoit  mal  atornée 
Et  sa  gent  à dolor  menée. 

Nus  n’i  tenoitloi  ne  droiture, 

Ne  fesoit  resoo  ne  mmure. 

Li  plus  fors  les  foibles^batoient,  . ^ . 

Et  lor  avoir  à tort  prenoient.  * ■ ' : , 

Nuns  n’i  fesoit  droit,  ne  justise  ; 

Com  plus  estoit  preu*  en  malice, 

' Plus  estoit  prisiex  et  amez,  • ’ • 

Et  plus  estoit  sires  clames. 

N’à  Dieu  n’i  portoit  on  honor  ; • • 

Car  gens  ki  n’ont  point  de  seignor. 

Ont  tost  Dieu  arriére  gité. 

Que  tote  font  lor  volonté,  . . 

N’i  mêlent  mie  grant  pensée.  ^ 

Mal  estoit  la  gent  ordenic,  . 

Et  tait  cil  qui  à cort  «atoient  ; 

Car  enlr’eus  Irestoi  ne  savoient 

Une  cause  déterminer,  , 

Ne  .i.  plel,  ne  ,i.  jugement  finer< 

Li  jovenciaz  ki  par  pitié  <- 

Avoit  son  père  rospitié.  Il s-iNtr-jf 
Estoit  à cort,  coin  gentil  boM,  » • 

m « 

Mès  n’estoit  pas  de  grant  rwmo  I 
Cortois  estoit  et  debonere.  cd  ' 

Qanl  k’it  véoit-4  U cuct  to»  ü i ; 

Disoit  son  père  coIement,i>.  s 
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S 

El  cilttdissoil  jugemenl.  , ti,.  .-  ,i  , y 
Droit  et  reton  l^enaaÿtyit  ’n  ’ioü 

De  tout  ce  q’àcorl  avênoil.:  . ,-) 

Et  cil  aprenoit  volenüers  ^ : 
Qui  moult  estoil  preux  et  entiers, 

Sanz  vileniè  et  unz  desroi. 

Tout  redisoit  devant  le  coi,  <1 

Qant  il  véoit  ke  ia«ifon  eire.  • i-.., ...  - . f 
Tant  se  pena  e|^lel  «anüte,.  .,K,i  ;.u>.j 
Que  moult  mist  le  roi  à meswe  ^ 7,..] 

Tant  k’il  fist  resoH  et  droiture  n«iH 

■» 

Lessa  le  mal  cl  la  folie,  .r.:  ^ ir,.q  il 

Et  amenda  auqnes  sa  vie.  ^ t .) 

Li  rois  l’ama,  qt  cWer  le  tint,  ' ,.,,.,1,]^; 

Volontiers  0 soi  le  retint.  , 

N’i  ot  nul  ke  il  amast  Mt,  r#'j 

Tant  fust  b«K,  nede  ÉbUe  gen|. 

Por  ces  genz  et  loi  contèiUier,  s '‘n 

En  fist  son  mestTO  cooseiUieri  •<  > . i-,.  >3 

Deseur  toz  ot  la  üeigffSiria,  '*•  *j  ' >'«  • >*  ♦ 

Mès  moult  en  orèbt  «mvie  j»  it.,- 

Gil  qui  à cort  etié  avoieiM^  '■  si  •.« 

Moult  sont  dolant  kâM-11  le  voient  .,l 

« 

Si  bien  estre  de  son  seignor,  vd-y  -nhrt 
Et  k’il  vcnoii  à teHebonor,  q<!  t«  io  tsa^ 
Et  il  estoientmis  arrière.,  tiocJ?  icJ 
Dont  pensèrent  en  quel  manière  •l.>«u*>''i»rS 
Le  porroient  arrière  métré?  <■  >H 

par  douer,  ne  gar  promelre,  ■ütsq 


N’en  pooient  venir  à chief-; 
Dolent  sont  et  moult  lor  est  grief 
De  ce  k*!!  est  si  très  avant  ; 
Entr’eui  en  parolent  sovant. 


Ce  ne  saipje  comei^tavint, 

Mès  de  son  père  lor  souvint. 

Et  pensèrent  q’encor  vivoiy 
Par  son  père  tout  ce  savoit  : 

Bien  pensent  s’encor  ne  l’èust, 

Jè  par  son  sens  tant  ne  séust  ; 

Et  bien  saichlez  se  il  osassent 
Volontiers  au  roi  le  menassent. 
Bien  savoient  certeinement 
Que  li  rois  l’amoit  Bnement, 

Et  moult  avoit  grant-seignorie; 
Por  ce  si  n’en  parlèrent  mie, 

Et  por  ce  ke  il  nel’  savoient 

I 

De  voir,  mès  il  le  mesenèoient.. 
Cil  est  fox  ki  pledoie  et  tance 
De  ce  dont  il  est  an  doutance. 

Li  anvious  plus  ne  parlèrent , 

Mès  autre  chose  porpantèrent  - ' 
Par  coi  il  cuidièrent  de  voir  ' - 
Lui  et  son  père  devoir.  ' 

Bien  cuident  Iroverocoison, 

Ils  ont  mis  le  roi  è raison  : ■ 

A lui  parlèrent  doucemant. 


r 


♦ 
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El  dienl  moult  très  hautemanl 
' Que,  par  cortoisie  el  par  grâce, 

Une  fesleà  <ses  barons  faice, 

El  lie«ne  cort  large  et  plenière, 
Lieement  et  à bele  cltwre.  -, 

El  nuns,  ke  de  lui  terre  ticngne, 

Ne  soit  si  hardis  k’il-n’i  »iegne, 

El  s’amainl  son  plu^çhier  ami 
éLson  plus  félon  ennemi, 

. • Eide çes serjans'k» meillor, 

Et  son  miax  vaillant  jugléor., 

Li  roi*  le  xuelt  et  olroia  ; 

Por  ces  haus  barons  anvoia. 

Qant  la  novele  orent  oie 
Li  uns  I amena  s’anue, 
t)u  sa  famé,  ou  son  jHBii, 

Ou  son  plus  féton  an^i 

Menoit  celui  cui  plus  baoit  ;• 

Aucun  serf  ki  bien  lo  servoil 

Menoit  por  son  meillor  serjant. 

Des  jiigléors  i otil  tant, 

El  des  menestréi,  ce  me  semble, 

G’onkes  nuns  n’an  vit  tant  ansamble. 

Li  damoisiax  ki  saiges  fut, 

\ 

• Ançois  ke  cil  fussent  venu, 

A son  père  parler  ala'. 

De  cele  cort  conté  li  a ; 

Cornant  ele  iert  devisée',' 

La  vérité  li  a contée. 
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Et  kant  li  pères  l’ot  oie. 
Bien  aperçut  la  tricherie. 


Filx,  dist-il,  di  me  vérité: 

Tu  as  à cele  oort  esté , 

Est  il  nus  bons  ki  ait  anvio 
De  tes  oevres,  ne  de  ta  vie?  • 
Cil  respont  : Biax  père,  oii,  li 
Pou  an  i ait,  si  corn  je  cuit, 
Que  grant  anvie  ne  me  port, 
Bien  ameroient  tuil  ma  mort. 
Filz,  dist  li  pères,  bien  loucroi 
Mes  anfès,  por  vos  et  por  moi 
Est  ceste  chose  devisèe, 

Grant  félonnie  ont  porpansée. 
Par  ce  nos  cuident  décevoir  ; 
Biaz  fiz,  il  cuident,  lot  de  voir, 
Que  tu  doies  faire  de  mi, 

A la  cort,  ton  millor  and  i . 

Et  cuident  ke  mener  m’i  doies, 
A lors  cuers  grant  joie  feroies. 
Biax  fils  il  cuidenk  lot  de  voir, 
Par  ce  te  cuident  décevoir,  i ^ 
Por  ce  ke  tu  ne  mfe  tuas. 
iVier  mie  selonc  lor  pansée,  • 
J’ai  autre  chose  porpansée  : . 
Mais  autremant  t’atorneras,  .. 
Ne  lor  vaudra  rien  lor  anvie. 


* UE  i)OLOU\1'HOS.  . 

» • 

Q’4  cele  corl  n’irai-je  mk.  . 'r 
N’ierl  pas  selÆc  kw  volonté 
Tant  coin  Dex  mrdotara  ^ 

Te  dourajage  con^il  par  i|p’«nDe. 

Ton  chien  et  ton  asne  ét  ta  Tante  ' 
Et  ton  p^it  anfantmanrasr  ^ 

Tôt  deeniain  à cort  venras,  t ^ 

Si  to  maintien  moult  saigeincq^'ai^ 
Bien  U enseigne  et  bllemant 
Lequel  il,  manro^por  anp,  ^ 

Et  lequy  por  son  anemi  ; 

Lequel  poi  son  sergenUniUur  * . 
Et  lequel  por  son  jugléor.  > 

Et  cornant  il  le  provera,  * 

Qant  à Jacort  vênux  sera  ; * 


Si  ke  ja  n an  sera  T^^T^s,  * ^ ^ 

Mostré  li  ot  et  bknppris» 

Li  Itères  ansi  li  cd^sâll%  , ' 
Et  li  damoisiax  s’apareille^ 

Qui  moult  ol  bkn  tôt 
Toit  estoient  à oort  veak^  ' 

Ces  violes  retenüssoient, 

Cil  tymbre  et  cil  tabor  sonoient, 


Quant  li  asnes  la  vois  oi, 

A merveilles  s’an  ^baibi  ; 

Car  asnes  est  moult  folle  beste, 
La  coe  tant,  liève  la  teste, 


* Les  ortflies  ftontrcmonC’dresot, 
Èt  rechategne,  par  lel  destresce, 
. ^Qoe  toz  li  pallais  an  resoirae, 

. Par  pou'ke  toc  ae  tes  estonne.*  . 

« • 

, P«r  csgarder  i acorrurenl  é 

* Tuit  cil  kS  an  la  sale  furent, 

Et  luit  li  baroii  de  la  cort  ; 

Li  rois  miisves'  i acort. 

% • 

" fié  se  pot  de  rire  tenir, 

. ‘ Qpnt  iPle  vit  ansi  venir. 

Et  quant  sui  anemi  loti  voient, 

-f?  <• 

QUI  lel  anvie  li  portoient, 

Qu’il  vient  à cort  si  faitemant, 

Dbfaitt  an  furent  'duremant. 

. Biëh  sevenl  k^ll  sont  decéu 

Maintenant  k’il  l’orent  veu. 

' An  gab  ont  la  chose  atornée 
% • 

< . . Et  dient  : Bien  est  atornée 
• I.  La  cors  et  bien  adrecie  ; 

Monlt  par  sera  bien  consillie 
Par  celui  ki  son  asne  amoinne, 

* * Moult  i fait  li  rois  bone  poinne. 

« • 

Ce  ke  H anvîous  ont  dit 

' k 

Prisa  li  rois  moult  très  petit. 
Bien  pansa  k’il  n’amenoit  mie 
Le  chien  ei^  l’asne  par  folie  ; 
Aucune  raison  i antant. 
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Li  danjoisia*  cîploiln  Uni  ^ , 

Qu’Il  Tient  tôt  droit  defanl  le 
• • ^ 

Li  rois  li  demande  por 

Il  ar^t  ^cné  son  chien  ? ^ 

Sire,  flil-il,  jel’  direi  bien  : » , 

tlisthiens  estâtes  loiax  amis,  .• 

A moi  amer  cuer  mis  } 


Il  vient  paatoT  laf  dù  je  Tois,  ' • 
Soit  an  rivière,  soit  an  boix.  ^ „ 

Jà*périrtle  cefosera,  - 

• ■ A ' i * ▼ .* 
Né  por  péor  net’  laissera. 

' * . ■ 
Toz  jors  est  avec  moi  son  wel  : 

Bien  prent  .i.  lièvre,  on  .i.  chevreul, 

^ * »’  _jm 

Parrain  ou  serf,  ou  aire  beste  ; 

Ne  jà  sanz  moi  n’aif  fera  feste,  e * * 
N’avuec  moi  dolai^  ne  sera. 

Se  Jej**bat  il  le  souferra  ; 

El  se  par  aucune  ocoison. 

Le  chasoie  fors  detnaison, 

Jai  si  fort  batu  ne  l’aurpie. 

Se  doucement  le  rapeloie. 

Que  volentiers  ne  revenisl, 

■ » 

El  lie  il  ne  me  detenist  ' * 

Larron  ou  lof,  s'il  le  véoit, 

S’il  avoil  force  et  il  pooit. 

# • * 

Jedi  bien  c’onkes  ne  Irovai 
Plus  fin  amin,  ne  plus  verai, 

Ne  nuns  si  corn  je  cuide  et  croi. 

Riax  doux  sire,  fait  il  au  roi. 


4 ,< 


■ • ♦ 


'•A, 

■"34» 
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Mes  asijcs  est  mes  bons_seijans  î , 
Bien  os  dire  devant  ces  gens,  *■' 

Serjans  ai  aut  pins  de  cent,  . , 

Plus  loial  ne  plus  mal  soffrant,  , 
l)e  cestui  n’oi-je  ouïtes  nul  jor.  * 
Travillier  le  fas  sans  séjor  ; * 

Au  matinetiiu  bois  l’anvoi,  • 

Dous  fois  ou  trois  venir  l’an  roi^  . 

• t . 

Jâ  n’iert  lassez  si  duremant  ' 

Qu’à  molin  oc  port  le  fromanl, ^ 
Et  s’an  raporte  la  farine. 

C’est  uns  scrjllns  c’onkes  ne  line  ; 
Merveille  puet  sonfnr  graul  peinne..  . 
Les  barrons  porte  à la  fontaione, 

t • S.  ^ 

Tosplains  les  raporte  an  maison, 

Ansi  fait  chascune  saisoit. 

Jà  j)or  ce,  dé  vin  ne  beura,  * _ 

IVc  plus  chaut  chaperon  n’aura. 

S’il  a<del  foinc  ou  de  l’avoine, 

Moult  li  sera  poc  de  se  pôinne  ^ ^ 
Ou  de  l’estrain,  ou  de  l’espaille, 

Il  ne  li  chalt,  mais  k’il  ne  faille  ; 

4 • 

Ne  ne  li  chaut  c’on  sor  lui  mete, 

Soit  belc  chose,  ou  onle,  ou  nete,  - 

Et  por  ce  ne  pue  je  savoir 

Qui  puist  meillor  sergent  avoir  ? 


A moi  semble  ke  jiigléor 


^ ra  BotopATiKte.  - 

k ♦ • 


, Ne*  puisse  amener  meiilor 
Que  cest  mien  enfant  ke  j’ 

Tout  ce  i’üD  li  met  en  si  main 

• ' f'* 

Vuelt’il  dcdanz  sa  bou^b^^fltre 
Et  de  tout  M vuet  eotremetre  ' ^ 
De  c^nklCit  .ot  et  il  .roit  fairS 
'^t  vuelerècontar  et  relripre 
Et  s’il  nel’  set,.  i|S  nel’,  pucl 
Je  ncNp’an  puis  Iciÿr  (fe.riie, 
Q^t  j’oi  les  martreillw 
Or  chnnt'e,  or  plore,  orjtie^. 

'Or*  vuelt  la'chosa,  or  n’pit  vu 

“ a 

Nel’  fait  par  nnle  tricherie^  | 

Ne  mal,  ne  baril,  n’i  ai^qt 

N’il|Be  demande  or  ne  argente 

Ne  je  n’aim.taut^nul  jugl^r  l 

El  por  mqn  enncmiit  pipr 
■<»  . • 

S’ai  ci  ma  fente  ame|}^,'H 
‘ Cui*j’a>  tant  servie  et 
Qant  cele  ot  la  parole  ofe,« 

Moult  fu  dolaott^t  esbaihfii^^ 
Por  pou  n’est  de  duel 
Et  kent  eic  c’est  porpans^  ^ 
Del  veillart  k’ele  liiei^savoit, 

Et  k’ole  tant  g^iîlvoif,  * 
Donc  se  lança  devint  To.ii  ‘roi. 

À poinaes  ot,  si  com  |ecroi,*, 

Li  sires  sa  raison  flnée, 

Qant  la  dame  s’est  eacriée 


#.e 
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,f  J ftai  I tel  ele,  coÆ  siri  chailive  ! 


/ *v 

D^nte  ! por  qoi  |ui*Je  rijf  ? 

il  rae  fai|^  deshonftr  ’ ♦ * 
i portée  ide.^nor.  ^ f * 

iept  c^or  anémié, , ^ 

mte-  .*•?.  J 

;s'(^in  dè  trai»inl''V  ^ 

le'm»  ne  fut  ans  hfiu,^*,  * «■ 

avoir  paiK^^,.-  ,*J* 

Hou  viel  piimK,*  , 

• • * *•  » . ■ 
ilttielj^rt  traani,  ' •. 

gf  aaoir  lardé,  ^ • / 

longne^ftt  gardé  , 

lesoi  terre.  • ' • *il 

_r  , •»  » • 

liÿ^ftitHl,  ^ devec  querre 
et  6ône  foi  : . 

6 4 , 

f ..moult  graptypors  vers  moi^  , 

><  IiiSl^hi|h>3r*ain^  loialmgpl, 
ca|tBp‘r.^  matatot'Koûfemant  • 
Va^tjgtMfoK  ou  à 4prt^,  ♦ 
V^roU^  vosnÎMissin  mort  I 


• • 
4. 


• t 


^ . 'k4  1 

,-  .A  k’ele  estoil  p’amie  T 

% J*;  t.  Jk  • Ir  * * ' - ^ . 

*.  Biçn  cs^fay  mat  auraié,.  ^ 

^ .♦#irt)fs  a trop  poc  (fe  duMe. 

samblc.oouàiét  é vaut 


t^ui.se  rliniflgc  et  mue  lovant. 
Li  fois  di(  k’il  ce  dit  voirj,' 
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De  son  sans  el  de  son^aAoir 
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Se  mcrvcilla  moult  durement 


• - * m 0 

bien  parut  Wt  Oraoinaal  V 
■*  • • - 
' Que  de  lui  avuient  anrie  ^ 


4 

• . 


Li  millôr  dp  u conpaignie.  " 


t 

» , 


N’an  vol^pjus  parole  tenir  : 

* Amis,  fait \l,  fai  moi  venir  .'^^5 

Jon  père,  se  tu  l’as  ancor  ; ,4. 

Ne  puîîs  avoir  millor  trélor. 

Fai  lüu  venir  seguremant, 

AnjoinneJe,  jel' te  cornant,  . 

Je  voil  k’il  soit  âcestc  cortj^plÿ^-  • 

Et  li  filz  por  le  pèfe  cor^^  ’ ' ^ ^ ■ 

Devant  le  roi  le  fait  venir. 

. -•  0.  - - 

^ Et  li  rois  le  fist  retenir  - - * 

A grant  (este,  et  à grant^honor. 

De  sa  terre  le  flst  scignoP;,%  ♦V 

Tôt  fist  selonoNSdn  jiigemant  . ^ % 

El  selonc  son  comandemant.^  • '*  ' 

Les  gcni  revinrent  à mesure,  ^ , 

Et  firent  raison  et  droiture. 

« 

La  terre  fist  an  pais_tenir  ' 

Et  fist  la  cop(  à droit  venir  ; 

An  poc  de  tans  ot  ratornée 


r* 


La  gent  ki  mal  ière  atornée* 


4.  K . 

4'»/. 


f' 


Digiiized  by  Google 


s 


208  . 


EXTRAIT^ 


li  *• 


« Extrait  3W,  COL.' 2. 

Quant  un  home  de  grant,  aaige  , ’ 

Ki  bien  «anibloit  cortoiset  saige, 
^Virent  v6otr,  |>ar  avanture,  • 

* Sot  .i.  mulet,  granl  ambléure. 

à • • 

.Riche  bernois  ot  à devise  ; ‘ 

Bien  fu  restuc  selon  sa  guise.  * 

A mulet  le  fraint  abandone, 

Tôt  par  mi  la  presse  randon^'; 
'Cokes  n’i  ot  régné  tenue. 

Lon  roi  Dolepatho  salue,  ' 

Premiers,  et  puis  sa  cunpaignie.  s 

* Li  rois,  k’il  n’a  lallant  k’il  rie, 

Li  rant  son  s§lu  doucemant. 

*»  ' • 

' Cil  li  demande  saigemant , 

• • ï * 

Oui  est^eil  biax  anffcs.k’il  yolt , 

* Et  por^coi  ardoir  le  devoit  ; __ 

Et  pof  coi  toutes  ces  gens  Tiennent, 
Et  porçoi  si  vilment  le  tiennent? 

. le  rois,  ki  de  parfont  sospirc, 
Respont  : Il  est  mes  filz^  biaz  sjre. 
^’’a  pas  plus  fle  .x.  jors  k’il  vint 
.Otesçôle,  tro|)  li  mesavinl. 

A.muis  est,  ne  sai  cornant, 

.'^’an  suis  dolans  trop  durcmant, 
Porecke  plus  d’.tnfans  n’avoie; 

<Mon  règne  douer  li  vollnie. 
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La  roine  me  vil  duel  faire, 

Si  me  promisl,  com  debonaire, 

Que  bien  parlant  le  me  randroit. 
Ne  sai  se  elle  a lortou  droit. 

Dedans  sa  chambre  le  mena 
Et  moult  dist  k’elle  ce  pena; 

Or  s’en  plaint  dolereusemant, 

Et  dit  ke  veraiemant 
Qu’à  force  volt  à li  gésir, 

Mais  il  n’an  pot  avoir  loisir. 

Et  je  doi  faire  grant  Jostice 
De  tel  outraige  et  de  tel  vice. 

Mi  baron  ont  fait  jogemant 
Qu’il  doit  morir,  à tel  tormant. 

Sel’  me  convient  ausi  soufrir. 

Or  revoil  je  de  vos  olr 
Qui  vos  estes  et  de  kel  terre, 

Et  kel  chose  vos#enet  qnerre?  ,( 


Cil  respont  : Sire,  an  vérité. 

Nez  sui  de  Rome  la  cité, 

A ma  robe  le  poez  savoir. 

J’aim  plus  mon  sans  ke  mon  avoir. 
Uni  des  .vil.  saiges  suis  de  voir  ; 

Et  si  vos  di-je  bien,  por  voir. 

J’ai  donné  conseil  à maint  home. 
Or  endroit  revien  ci  de  Romroe  , 
M.iintcs  fois  ai  esté  lassez  : 
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Plus  a de  quarante  ans  passes 
Que  par  le  pais  vois  errant, 

Et  vois  aventures  querant. 

Et  les  barons  ki  me  retienent, 
Des  aventures  ki  avienent 
Vÿil  je  la  vérité  savoir. 

Et  ce  vos  di-je  bien,  por  voir, 
Onkes  puis  ke  de  Rome  issi. 
Ne  vi-ge  père  ki  ansi 
Delivrast  son  fil  à tormant, 

Ci  ait  trop  félon  jugemant. 
51elonc  decrez  et  loi  cui>je 
Que  tei  baron  ont  tortjngie: 
Bien  i puéent  avoir  mespris, 

Je  cuit  k’il  aient  antrepris. 

Un  esample  te  conterai. 

Par  coi  bien  le  te  mosterrai  ; 

Et  par  foi  conter  le  te  doi, 

Car  an  cort  de  duc  ne  de  roi. 

Ne  me  sovient  ke  onkes  fuisse 
Que  tel  rante  ne  li  déusse  ; 
Volantiers  la  te  voil  paier. 

' Geste  gent  me  fai  apaier 

Tant  ke  Je  paisse  estre  escoutez. 
Dont  est  .i.  poc  en  hait  montez  ; 
Volontiers  l’escouta  li  rois 
Et  li  baron  et  li  boijois. 
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Il  comansa  apertemant 
Et  parla  moult  très  saigemant, 
Etdist  : Jadis  estoit  uns  bons, 
Uns  chastelains  de  grant  renon. 
Moult  fu  riches  de  grant  avoir, 
De  quanke  preudons  doit  avoir, 
N’ot  d’anfans,  an  mon  sovenant, 
C’une  fille  moult  avenant, 

De  famé  loial  espousée. 

Pou  après  ce  k’ele  fu  née, 

Avint  ke  morte  fu  sa  mère. 

Par  le  comandemant  dou  père 
Alait  la  pucele  à escolle'; 

Ne  se  maintint  mie  com  folle, 
Ansoiz  aprist  sam  et  savoir 
Que  muez  valt  de  nul  antre  avoir. 
D’armes  ne  se  savoil  desfandre  ; 
Sanz  et  savoir  voloit  aprandre 
Par  coi  desfandre  ce  saust; 

S'an  aucun  tans  besoing  aust. 
D’apanre  s’est  mouit  travilliée, 

La  poinne  i fut  bien  emploiée  ; 
Car  eie  sot  tant  de  clergie. 

Des  ars  et  de  phiiosophie, 

Qu’elc  sot  i’art  d’anchantemant, 
Sanz  maistre  et  sanz  ansignemant, 
C’onkes  nus  bons  ne  l’en  aprist. 
Puis  avint  ke  son  père  prist 
Uns  maz  dont  morir  le  coviat  ; 
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La  puceile  deTant  lui  vint, 

Qui  moult  fu  proux , cortoise  et  saige; 
Tôt  son  muebie  et  son  eritaige 
Li  ail  li  pères  créanteit, 

Tôt  li  mist  à sa  volanteit. 

Mors  fu,  celle  la  terre  tint, 

Qui  moult  saigemant  se  contint  ; 

El  mist  an  son  proposemant 
Q’ansi  seroit  moult  longemant 
Que  jai  ne  se  marieroit  ; 

An  nul  sans  mari  n’averoit 
S’il  moult  grant  richesse  n’avoit, 

El  si  riches  com  elle  n’estoit, 

Ansi  li  vint  an  son  coraige, 

Et  s’il  n’esloit  de  grant  paraige. 

Moult  fu  riche  la  damoisele, 

Saige  et  plaisans,  cortoise  et  bele. 

Et  moult  fut  de  grant  renomée. 

Li  haut  baron  de  la  contrée 
Por  sa  biauté  la  requerroient, 

El  por  l’avoir  k’an  li  savoient 
La  proièrent  de  mariaige. 

Et  cele  ki  moult  estoit  saige 
Prenoil  tôt  ce  c’om  li  donoit 
Et  sans  randrc  le  recevoit  ; 

N'estoit  uns  bons  ki  la  priast 
Que  s’amor  ne  li  otroiast, 

Et  son  cors  par  tel  covenant 
Que  .c.  mars  li  donast  avant  ; 
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Puis  l’èast  une  nuit  antière  ; 

El  s’an  iceie  nuit  première 
An  fesist  cil  sa  volanteit, 

La  dame  aroit  acréanteit 
Quclandemain  l’espouseroil, 

Et  sa  famé  loiax  seroit. 

De  tôt  son  poor  au  féisi, 

Et  se  faire  ne  li  poist, 

Perdut  avoit  .c.  mars  d’argent. 

A li  venoient  mainte  gent 
Que  par  tel  covant  li  donoient  ; 

Nut  à nut  avec  li  gesoient. 

Mais  plus  n’an  pooient  avoir, 

Ansi  perdoient  lor  avoir. 

Elle  savoit  enchantemant, 

SI  enchantoit  si  duremant, 

Par  .i.  charme  k’elle  savoH, 

Une  plommeke  elle  avoit,  " ' v 

Donc  c’estoit  moult  très  grant  merveille:  ' < ' 
Nuns  ne  l’avoit  desoz  s’oreille 
Que  jai  ce  crollaist,  ne  mènst. 

Tant com  sor  la  plnmme  génsi;  ‘ I* 
Ainx  dort  jusc’è  la  matinée,  ^ 

Ou  tant  qu’elle  en  estoit  ostéé,“’*'*«’  ■ * 
Maint  home  an  furent  dècéot  »-t 

Qui  de  lez  li  orent  géot.  ' 'ïpawBsiT  ’*  eh  fcl 
Moult  bien  doimoient  en  lor  lity'^  »amùsq  / 
N’en  avoient  adftre  délit  ; -'•*'«  h 

Ansi  ronqnisl  mnnif  grant  avoir 
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Uns  damoisMx  de  grant  saroir, 
JaaÜs  et  de  haut  paranteit, 

IVIais  n’aToit  pas  grant  richeteit, 
Gom  nobles  bons  d’armes  vÎToit  ; 
Ne  por  quant  sor  quant  qu’il  avoit 
Prist  ai  enprunt  .c.  mars  d’argent 
Par  tel  point  et  par  tel  covent 
Le  présentait  à la  pucele. 

Celle  ki  moult  fut  saige  et  bele , 
Pist  grant  joie  del  damoisel. 

En  .i.  vergier  moult  riche  et  bel 
Fist  la  pucele  apareillier 
.1.  bel  lit  souef  d’oreillier  ; 

Mois  de  contes  et  de  blans  dras 
Qui  ne  n’iere  petis,  n’eschars, 

Pu  toute  an  mi  la  dbambre  pointe^ 
La  pucele  ki  fut  moult  cointe. 

Et  li  vallës  ki  moult  biaxfut, 

Se  coucbèrent  lot  nul  à nut.. 

Celle  ki  fut  bien  an  pansée, 

La  plume  n’ot  pas  oubliée, 

Ainz  l’a  misse  sus  l’oreillier.  . 

Li  damoisiax  cuidait  veillier 
Et  de  li  faire  son  délit.  ^ f,,-,.. 

A painnes  fut  antrex  el  lit, 

Qant  il  s’an  dormit  fermement  ; 

El  si  dormit  antieremenl , 
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La  nuit , jusqu’à  demain  à prime, 
Que  la  damoisele  méisme 
Li  disl  : Biax  sire,  or  vos  levei. 

Vos  avei  moult  esté  grever  ; 

Mestier  avex  de  bieq^piaDgier. 

Cil  cnidait  de  duel  enragier  ; 

Sus  ce  levait  moult  angoissoz, 

Pansiz,  dolanz  et  corresos. 

San  part  c’onkes  n’i  prist  congiè  ; 

Ne  sai  s’il  ot  la  nuit  songiet. 

Mais  à son  hostel  vint  tôt  droit. 

Et  jurait  c’ancor  i perdroit 
.C.  mars,  ansi  l’ait  cràanteit,  . 

Ou  il  feroit  sa  volonteit 
De  celi  ki  tant  par  est  belle. 

Elle  perdroit  non  de  pucele. 

Se  jamais  le  pooit  tenir, 

Quoi  k’il  an  soit  à avenir. 

Mais  ne  set  où  il  puisse  prendre 
.C.  mars  d’argent,  sans  terre  vandre. 
.1.  moult  riche  home  ot  el  pays 
Et  Sl^estoit  ces  serf  nais. 

Au  damoisel  avoit  tanciet, 

Ne  sai  de  coi  l’ot  correciet; 

Mais  li  d.imoisiaz  s’en  venjait 
Si  bien  c’iins  des  piez  li  tranchait. 
Or  aloit  cil  à une  eschace. 

Gel  damoisel  besoigue  cbasce 
Por  sa  volaiiteit  porchascier  ; 
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Venus  est  à cel  eschacier 
Por  amprunter  .e.  mars  d'argeaf . 
Il  li  prestait  par  tel  corent 
Que  dedans  .i.  an  li  randroit, 

Ou  se  ce  non,  il  le  prandroit, 

Jai  n’en  farroit  Taillant  .i.  pois, 

A tel  mesure  et  à tel  pois, 

Del  sanc  et  de  la  char  celui  ; 

Ansi  créantent  ambedui. 


Li  eschacicrs  n’oublia  mie 
Le  mal,  ne  la  grant  félonie  ; 

Il  n’amoit  point;  del  damoisel 
Bones  letres  et  bon  séel 
Et  tesmoignaige  an  ot  avant  : 

Bien  ont  deviseit  lor  covant. 

Et  moult  le  firent  bien  escrire. 

Li  eschacicrs  ,c.  mars  li  livre; 

Li  damoisiax  en  ot  grant  joie. 
Maintenant  se  mist  k la  voie. 
Venui  est  & la  damoisele 
Qui  tant  estoit  plaisane  et  bele, 
Saige,  cortoise,  bele  et  gente. 

Les  .c.  mars  d’argent  li  présente  ^ 
Elle  les  prant  moult  liemant, 

Et  fist  riche  apaireillemant. 

Firent  le  jor  jusq’à  la  nuit, 

Ne  cuidiez  pas  que  lor  anoU. 
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Bien  fut  li  lis  fais  à devise  ; 

La  plume  at  soxj’oreillier  mise 
La  damoiselle  coinlemanl, 

Qui  faite  est  par  anchantemant; 
Puis  li  dist  : Sire,  alez  concilier. 
A damoisel  fu  bel  et  chier, 

Car  moult  desiroit  les  soula»/' 
Del’  ci  tenir  antre  ses  brax: 
Venux  est  au  lit  liéemaiit  : 

IVe  se  couchait  pas  plainnemanl , 

n 

De  la  nuit  devant  li  sovint, 

Ains  pansait  lie  ceu  li  avint. 

Par  le  lit  ke  trop  moix  estoit, 
Que  toute  nuit  dormit  avoit, 
C’onques  ne  se  pot  esveillier. 
Dont  remuait  il  l’oreillier  ; 

Si  com  il  le  torne  et  remue,'  ** 
Par  aventure  est  fak  chéQe 
La  plume,  nus  ne  s’an  perçdto 
Puis  ce  couchait  el  lit  et  jot 
A aisse  et  à grant  seignorie  ; 

Et  pansait  ne  dormiroit  mie 
Celle  nuit,  voloit  il  vcillier, 
Moult  fort  ce  vouloit  travillier. 
Dont  s’atomaitetrecovrit,  ' 

A ses  doux  mains  ses  eulx  ouvrit 
Si  s^ndort  moull  li  sera  grief, 


• . 1 fî  I 

« 

' » 

■\ 

• 'tV  ■ ' 


Son  oreillier  ihist  sor  son  chicf, 
El  fist  semblant  ke  il  dormist. 
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La  pucele  ces  dras  fors  misl , 

Qui  ne  s’est  pas  apercéue,  , 

Lez  lui  se  coucha  toute  nue, 

Et  la  cbandoile  fu  estaiote. 
Saicbiez  ke  de  saint  ne  de  sainte 
Ne  fut  li  damoisiax  si  liez  : 

Moult  fut  joians  et  esTeilliei, 

Ver$  li  se  tome,  et  il  l’anbraice. 
La  pucele  ne  set  ka  faice, 

Quant  ele  sent  k’il  ne  dort  mie  ; 
Moult  fut  dolante  et  esbaihie, 

N’ait  pooir  k’ele  ce  desfande. 

CiMi  quiert  son  deteet  demande 
Qu’il  n’ait  voloir  de  plus  atandre, 
Celle  ki  ne  se  pot  desfandre 
Et  jureit  l’ot  et  créanteit. 

Son  plaisir  et  sa  volonteit 
Li  soffrit  tôt  antieremant. 

Dont  fîsent  debonairemant, 

Cele  nuit,  ke  moult  s’antramèrent, 
Et  landemain  si  s’espousèrent. 

Au  los  de  lor  meillors  amis. 

Bien  r’ot  cil  son  k’il  i ot  mis 
Riches  fut  de  grant  seignorie. 

Mais  moult  an  orent  grant  anvie 
Trestuit  icil  de  la  contrée, 

Qant  il  la  virent  espousée. 
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Or  fut  riches  li  damoisias, 

Or  ot  assez  chiens  et  oisiaz. 

Et  desduit,  selonc  son  voloir. 

An  oublit  et  an  nonchaloir 
Mist  les  .c.  mars  i l’escbacier  ; 

Mais  muez  li  venist  porcbascier, 

Car  li  eschaciers  point  n’en  aimme. 
Après  le  terme,  au  roi  se  clame 
Li  eschaciers  del  damoisel  ; 

Les  letres  mostre  et  le  séel  • 
Et  le  tcsmoing  k’il  en  avoit. 

Et  prie  au  roi  ke  il  envoit 
Au  damoisel,  save  sa  graice, 

Qu’il  vingne  à cort,  et  droit  li  face 
De  ce  k’il  li  doit  par  raison. 

Li  rois  estoit  moult  saiges  hom 
Et  moult  estoit  bon  justiciers.  * 
Bien  persut  ke  li  eschaciers 
Haioit  le  damoisel  de  mort. 

Ne  porquant  ne  volt  faire  tort, 

Ainz  li  mandait  qu’k  cort  venist  > 
De  l’eschacier  li  souvenist, 

Et  del  covant  k’à  lui  avoit.  ^ 
Tantost  corn  li  damoiselz  voit, . 

Le  mesagier  le  roi  Ici  vient,  - 1!  ‘ 
De  l’eschacier  li  resouvient,  ;1 
Quant  il  ot  oit  le  mesaige,  - 

Moult  fu  dolans  an  son  coraige  ; 
Grant  poor  ot  et  nMrveülot^^j^  > 
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La  chose  fut  moult  periilouse. 

Li  rois  moult  grant  poor  II  fait, 
Et  bien  savoit  k’il  ot  mesrait, 

Et  mal  son  covenant  tenut, 

Qant  il  n’avoit  l’avoir  rendut. 
Dont  prist  assez  or  et  argent, 

Et  chevaliers  et  autre  gent  ; 

Et  grant  torbe  de  ces  amis, 

A la  droite  voie  s’est  mis. 
Richement  et  i bel  conroi, 

Et  vint  à cort  devant  lo  roi. 

Li  eschaciers  tint  le  saiel 
El  les  letrcs  au  damoisel  ; 

Li  cyrografes  fut  léus 
Et  li  covans  reconéus. 

Li  damoisiax  n’en  menti  oukes, 
Et  li  rois  comandait  adonkes 
As  barons,  et  ke  il  déissent 
Jngemant  et  raison  féissent. 

Li  bâton  fircntjugemant. 

Et  dissent  tuit  outréemant 
(/ansi  com  li  escris  enseigne, 

Li  eschaciers  del  vallet  praigne, 
Sc  tant  ne  vuelt  d’avoir  donner 
Que  cil  li  voille  pardoner. 

Moult  ol  li  eschaciers  grant  joie,  - 
Trop  li  est  tart  ke  celui  voie 
Morir  ki  le  piet  li  tranchait. 

Li  rnis  près  rie  lui  s’aprochail 

•* 
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Et  dût  : Eschaciers,  biax  amis, 
Il  c’est  toz  an  ton  ¥oloir  mis, 

Car  en  prant  .iic.  mars  d’argent. 
Cil  dipl  : Foi  keje  doi4Ate  gent, 
Biax  sire  rois,  nel’  fera  or,  ^ 

Je  n’an  panrai  argifent  ne/>r.  • 
Tait  lui  prièrent  doucemant  ; •• 
Mais  il  jura  tropduremant 
Que  por  hom  rien  ne  féroit,  « 
Son  droit  covadt  bien  li  tanroit. 
Li  damoisiaz  dolani  estoit. 

Car  de  la  mort  se  redoutoit  ; 

Et  sui  ami  dotant  e$toibnt 
Del  jugemant  c’oit  aroient. 

Que  cruiers  iert  outre  mesure. 

Es  vos  à tant,  par  aveature>  * , 

Sa  famé  ki  d’anchaolemaot  ^ 
Savoittrop  merveitloosemant. 
Com  chevaliers  estoit  vestue. 
Cortoisemant  le  roi  salne^ 

En  fais,  en  dit  et  en  raison 
Cuidièrent  ke  ce  fust  .i.  bom. 

Je  ne  cuit  k’en  la  cort  éust 
Nul  home  ki  le  conèust  ; 

Ne  ses  maris  ne  la  conut, 

Onkes  nuns  hom  ne  s’aperçut. 

Li  rois,  ki  bien  fut  enseigniez, 

Li  dût  : Biax  sire,  bien  veignièz 
Demanda  li  dont  il  estoit,  f * 
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Et  de  quoi  il  s’anlremetoit  ? 

Et  quel  chose  il  aloit  quérani  ? 

Elle  li  respoiidil  errant, 

Et  dist  k’elle  iere  uns  chevaliers 
Saiges  bons  et  bons  consilliers. 

Nez  estoit  de  lontaigne  terre  ; 

Plus  lontaigne  ne  covient  querre, 

Car  çou  est  en  la  fin  dou  monde. 
N’est  mile  art  dont  bien  ne  responde 
■S’il  trueve  ke  riens  li  demanst, 

Et  de  plait  etdejugcmant. 

A merveilles  s’an  esjoit 
Li  rois,  kant  tel  parole  oit. 

Dejoste  lui  tantost  t’assis! , 

Et  la  parole  olr  li  list 
Del  Vallet  et  de  l’eschascier. 

Droit  jugéor  et  justisier 
Fist  li  rois  de  loi  erranraant  ; 

Tôt  fo  mis  an  son  jugemant. 

Li  damoisiax  fut  moult  dolans, 

Li  eschaciers  liez  et  joians. 

La  dame  ot  ol  la  novele, 

Doucemant  l’eschacier  apele, 

Et  dist  : Amis,  antant  à moi  : 

Selonc  le  jugemant  le  roi. 

Et  des  barons  et  de  la  cort. 

Pues  tu  prandre  à quoi  k’il  tort. 

Et  selonc  l’escrit  k'c  jou  loi, 

Des  oz  et  de  la  char  de  lui 


Digilized  by  Google 


DE  DOLOPATHOS. 


Le  poix  de  .c.  mars,  tôt  i droit , 

Bien  lou  puès  panre  or  endroit. 

Or  me  di  ke  i gaaingiieras  ?.. 
Bien  puet  estre  tu  ocieras  ^ 

Cel  damoisel,  et  je  si  croi, 

O 

Certes  autre  gaaing  n’i  roi. 

Mais  ce  seroit  moult  grant  damaiges, 
Mais,  dous  amis,  or  soiez  saiges  ; 
Muez  te  vient  panre  grant  avoir  , 
Prant  ,m.  mars,  si  feras  savoir. 

Li  eschaciers  dist  non  feroit,, 
m.  mars  pas  n’an  panroit  ; 

Qu'il  se  vouloit  de  lui  vangier. 

Celle  dist  dont  : Voil  je  jugier 
Cornant  tu  dois  ta  dete  panre. 

An  mi  la  sale  fist  estandre 
,1.  blanc  drap,  sor  lou  pavement. 

Le  damoisel  tôt  nomant  * 

« 

Fist  de  sa  robe  despoillier, 

Et  les  mains  et  les  piexiier. 

Sor  le  blanc  drap  concbier  le  fist, 

A l’eschacier  dist  k'il  préist 
Coutel  ou  autre  ferremant, 

Et  alast  tôt  deiivrcmant 
Prandre  de  lui  tôt  son  droit  pois  ; 
Mais  n’an  presist  vaillant  .i.  pois. 

Ne  plus  ne  mains,  se  son  droit  non. 
Tôt  son  droit  praigne  par  raiton  ; 

Et  bien  praigne  garde  i cts  maiAs, 
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Qa’il  n’en  praigna  ne  plus  ne  mains 
Que  tant  com  li  vallès  ii  doit. 

Car  se  ii  sans  el  drap  paroit, 

Ne  tant  com  une  goûte  monte, 

Li  mais  et  li  duelz  et  ip  bonté 
Sor  l’eschacier  rcpaireroit. 

Par  la  cité  detrais  seroil, 

Et  si  seroit  ars  ou  pandus. 

Et  ses  paraiges  confondus  ; 

Et  perdroit  lot  quant  k’il  avoit. 

Li  escliaciers  entant  et  voit 
* Que  tel  sentance  est  trop  grevainne  . 
Trop  doute  la  honte  et  la  poinne, 

Et  dist  : Sire,  por  Deu  merci  1 
C’est  voirs,  li  damoisiai  gisl  ci  ; 
Mais  ci  ait  trop  grief  jugemant. 

Car  nuns  n’est,  fors  Deu  soulemant, 
Queii  juslemant  bu  presist  ' 
Qu’acune  riens  ni  mespresist.  > 
Or  faites  bien  et  cortoisie. 

Et  moi  et  lui  salves  la  vie. 

Antre  moi  et  lui  pas  metez, 

Por  Deu  vos  an  antremetez. 

(^m  mon  signor  lou  servirai, 
Volantiers  dou  mien  li  donrai. 

Tant  dist  la  dame  et  tant  fist. 

Que  ces  maris  .m.  mars  an  prist. 

Et  si  fu  bien  de  l’eschacier 
Moult  sot  bien  son  prout  porchacier, 
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Qu’elle  en  droit  li  en  ot  ,c.  livres  ; 
Ensi  fut  ces  maris  delivres 
Par  tel  sanz  et  par  tel  manière. 
An  son  ostel  revint  arrière. 
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.Signor,  fait-il,  entandez  moi  ; 

Lonc  tans  ail  k’an  Rome  ol  ,i.  roi 
Preudome,  ki  moult  sot  de  guerre. 

A nemis  ot,  dedans  sa  terre. 

Qui  granl  damaige  li  faisoienl , 

Par  forc^  sa  terre  prandoient. 

Cil  riches  rois  ce  porpaasait  : 
ost  semonl  et  assemblait 
Ses  chevaliers  et  ses  amis, 

Por  aler  sor  ces  anemis. 

Grant  assamblée  fait  de  jans,  ' . • 

De  chevaliers  et  de  seijans, 

Et  armes  bones  et  eslites. 

Parmi  .ii.  villeles  petites. 

Convint  passer  l’osl  à droiture, 

Qui  s’an  aloit  grant  aléure. 

Unepovre  famé  manoit  • r., 

En  la  ville,  ki  mainlenoil  s . ■'iT  ' 

Une  poure  maisoncenele,  ’ J ■ I iJI 

Estroile  et  baisse  et  petitete.  hoîh.i  r-  JoU 
.1.  SI  avoit  tant  soulemant,  d . jr  ta 

i5. 
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Qui  moult  la  gardoit  doucemant 
De  ceu  ke  gaaignier  savoit. 

Une  soûle  gêline  avoit, 

De  toutes  bestes  n’avoit  plus, 
N’ot  Taillant  ,v.  s.  an  tous  bus. 
Par  devant  son  huis  trespassèrenl 
Li  oz  et  cil  ki  la  menèrent  ; 

Et  si  passoit  li  filz  le  roi 
Qui  menoit  moult  riche  conroi. 
Sor  son  poing  ,i.  ostor  de  mue, 
Devant  l’uis  la  famé,  a véue 
La  gélinc  par  avanture , 

Qui  aloit  querant  sa  pasture. 

Li  ostors  se  débat  et  sache, 

Li  Gz  le  roi  la  ligne  saiche, 

, Et  si  gete  vers  Ji  l’ostor 
Qui,  de  plain  vol,  sanz  autre  ter, 
S’i  enebamait  dedans  les  paus. 
Mais  de  ceu  ne  fut  mie  baus, 

Li  Glz  à la  dame  veuete  ; 

Qant  morir  vit  sa  blinde. 

Ce  fut  sa  grant  njesarenture, 

Cele  part  vient  grant  aléure  , 

Le  bon  ostor  Bert,  si  le  tue. 

Li  fiz  le  roi  trestoz  tressue, 

Del  fuerre  ait  l’cspèe  sakhie. 

Et  la  teste  li  ait  tranchié; 

Onkes  raison  n’i  aotandit , 

Jusc’è  braicr  le  porfandtt, 
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Quant  la  mère  Tit  son  fil  mort, 

S’elle  ot  grant  duel  n’ot  mies  tort. 

Or  ail  perdut  kant  k’ele  avoit, 

Trop  a grant  duel , kant  mort  lo  roil. 
Après  le  roi  s’est  escorcie, 

Toute  dolante  et  esmarrie  ; 

Et  si  sanglout  et  si  sospire, 

A painnes  puet  .1.  sol  mol  <fire. 

Vielle  estoil  et  de  ponelferce, 

Et  toutes  oure$  tant  s’enforee. 

Et  tant  ait  lou  harnais  séut 
Qu’ele  ait  Ion  roi  a conséut. 

Com  famé  dolante  s’escrie, 

Et  an  plorant  merci  li  crie, 

Et  dist  : Par  ta  bone  arantuie. 

Rois,  de  celui  me  fai  droiture 

Qui  m’a  toloe  toute  nu  Joie,  .. 

.1.  soûl  anfant  ke  jou  avoie  ; 

Rois,  tu  m’an  dois  justiae  faite.  i ; 

Li  ro^ fut  doux  et  débooaire,  h. 
Moult  très  doucemant  la  regarde. 

Et  dist  : .1.  petitet  te  tarde. 

Je  sui  or  moult  anbesoingniei,  ' 

Moult  soi  ancor  poc  esloignict,  i,  ', 
Et  si  vois  sor  mes  anerais  ; . 

Mais  foi  ke  dot  tos  mes  amis,  ’j  i- 
Droite  vanjance  t'an  ferai,  i-y.  .; 
Tantôt  ke  revenns  serai.  < uj 

Gui  fait  ale  1 81  Pâo  iMs,  j mn 


228 


EXTRAITS 


Que  venjance  ne  m’an  ferais  ; 
Légièrement  puet  avenir 
Que  tu  ne  porras  revenir. 

Qui  me  feroil  donkes  venjanee? — 
Bone  famé,  tu  dis  anfance. 

Fait  li  rois,  cil  te  vangerait 
Qui  de  mon  rcigne  rois  serait  ; 

Car  jel’  voit  et  si  le  cornant. 

Celle  respont  : .Sire,  cornant 
Vangerait  la  desconvenue 
Qui  à ton  tans  est  avenue  I 
Voir,  je  ne  cuit  k'il  en  ait  cure. 

Et  se-s’avient  par  avanture. 

Dites  moi  kel  grei  ne  qel  graice 
Vos  saurai-je  de  tel  menaice? 

Que  par  vos  ne  la  puis  avoir, 

Ji  ne  vos  quier  nul  grei  savoir  ; 

Et  si  me  dites  or  en  droit 
Me  poex  moult  bien  fiiire  droit. 

Li  rois  dist  ; Greit  ne  m’an  saurait 
Quant  par  autrui  justise  aurais. 
Celle  dist  : Dont  me  fai  venjanee 
Ncl’  mètre  p.as  en  antendance. 

Se  faice  ke  vueir  q’autres  faice, 
Grant  Inz  en  auras  et  grant  graice, 
El  Dex  t’an  saura  grei  par  m’arme  I 
Car  povre  sui  et  veve  famé. 

Por  ton  honor  et  ton  loange, 
fit  por  Deu  propremanlme  vange.; 
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Je  lou  le  proi  por  amislier. 

Li  rois  en  ait  moult  granl  piliez, 

Et  bien  vit  k’cle  avoit  raison, 

Ainz  puis  n’i  quisl  autre  ocoison. 

Son  ost  comande  à herbergier 
Et  flst  ses  haus  barons  lugier. 

Et  enquist  ki  fist  le  mesfait 
Tant  k’il  sont  kc  ces  fliz  l’ot  fait. 

Moult  fut  cil  rois  bons  chevaliers, 

Et  trop  par  fut  bons  justiciers, 

El  moult  fut  plains  de  grant  savoir. 

Quant  il  ot  bien  anquis  lo  voir. 

Dont  apella  la  veve  famé  : 

Je  te  ferai  droit,  bone  dame, 

Pail'il,  n’an  mantiroie  mie. 

Qui  c’an  ait  duel  ne  qui  c’ait  rie.  'i-  oi  : 
Ur  antant  bien  à ma  parole, 

Garde  ke  tu  ne  soies  folle,-  ' i|  ' 
Et  tu  sez  bien  tôt  le  covine.  -ti  ' : 

Li  ostors  tuait  la  géline,  : 

Et  tes  anfès  l’ostor  tuait,  . ■ 

Onkes  puis  ne  se  remuait.  'ic ,■  . 

Or  soit  li  uns  por  l’autre  mis?  >: 

Tes  fiU  estoit  moult  tes  amis, 

Por  lui  une  chose  te  part 
Bien  puex  panre  la  meillor  part. 

Bien  sai  et  i droit  et  à tort 
Que  li  miens  filz  a le  tien  mort  ; 

El  se  tu  vues  je  l’ocirai. 
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Uu  por  ton  fil  le  (e  donrai  ; 

Toz  sera  tiens  onlréemant , 

Tôt  fera  ton  comandemant  ; 
Corne  meire  te  servirait 
Que  jà  à sa  vie  ne  te  faudrait. 
Del  tôt  k ton  voloir  l’auras 
Si  longuemant  com  tu  vivras  : 
La  veve  famé  se  porpanse. 

Bien  li  vient  en  cuer  et  en  panse 
Que  se  li  fiz  le  roi  moroit 
Jai  por  ce  li  siens  ne  vivroit  ; 
Et  par  lui  n’éust  elle  mie 
Tel  honor  ne  tel  signorie  ; 

Dont  li  ait  la  mort  pardoneit. 

Li  roisii  ait  lou  siendoneit, 

Et  saichiez  k’elle  fist  savoir, 

Or  fut  dame  de  grant  avoir  ; 

Car  li  fiz  le  roi  l’enmeaait 
De  li  honrer  se  penait. 

De  tôt  fut  fait  à sa  devise, 

Riche  robe  ot  et  vaire  et  grise  ; 
Bien  ol  mueit  son  duel  à joie, 
Por  ses  sinces  ot  dras  de  soie. 

Et  por  sa  bordete  .i.  pallais. 
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« 

Un  essample  te  conterai, 

De  ceu  vers  vos  in'aqniterai 
Que  par  dete  lo  vos  dirai. 

Antandre  me  faites,  biax  sire , 

Car  bien  est  gastèe  et  perdue 
Parolle  ki  n’est  antandue. 

Li  rois  liflst  faire  silancc'; 

Et  li  saiges  bons  ancomance, 

Et  bien  sot  dire  sa  raison. 

Et  dist  : Jadis  estoit  uns  bons 
Apers  et  biax  ki  par  iarnic 
Atornait  son  cors  et  sa  vie. 

Omecides  estoit  et  terres; 

Assez  avoit  de  lez  confrères: 

Qui  compaignie  li  faisoient,  i i 
Et  par  nuit  et  par  jora.ambloRiiti 
En  la  contrée  et  ès  provinces^ 

Conistables  estoit  et  prisoes,  i ^ . 

Et  maistres  de  ta-  conpaignie;  -v- 
De  toz  avQit  II  seigttMée.  1^ 

Monlt  très  grant  avoir  aa>assoiait;'<ÎA 
En  citez  pas  ne  demoroient,  ffif.  ' • • H 

N’à  bore,  n’à  ville,  n’è  chasM'  : ' -Ci 

Bien  estoient  an  .1.  tropel'  ‘'tyn;.  if"  .n’i» 
Lx,  ou  .iiii,  xx,  ou  cent.  > nd.)  is,/ 

Par  ces  bois  atoieatiiHiiisaiit,  ■ -'  lo  • •>' 
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Par  ces  roches  el  par  ces  »aU  ; 

Armes  avoieiit  el  cbevax, 

Si  Tivoient  an  tel  manière. 

Cil  ki  lor  conisUbles  ierc 
Saroit  assez  de  lor  langaiges.  , 

Bien  savoil  gailier  les  passaiges, 

El  les  chemins,  el  nuil  el  jor, 

Sanz  repousér,  el  main  el  soir. 

Homes  et  famés  ocioit, 

Et  nuil  et  jor  les  espioil. 

Ansi  otsajoventeuseie; 

Toute  i ot  mise  sa  pansée. 

Et  sa  puissance  et  son  savoir. 

Et  conquis  i ot  granl  avoir. 

Trop  fut  riches  outre  mesure  ■ 

De  terres  el  de  letiéures. 

De  deniers  el  d’argent  et  d’or  ; 

Moult  amassait  riche  trésor. 

N’est  pas  merveille  s’on  mesfait, 

Mais  qui  ne  laisse  son  mesfait  fJP 

Dont  est  hn;hose  trop  grevaiune.  f?'  J 
Une  pansée  nette  el  saiaoe,  ^ u ' 

Si  corn  Deu  plot,  au  «uer  li 
De  soi  méisBues  li  sovint  : 

Bien  sot  morir  lo  covenoit,,  ,,i  '■*  ■ 

El  seloiic  ce  jugiez  seroil.  lli#  ira  />i  "1 1 
Q’an  resl  siecle  avoit  iaboureit,  - . it. 
N’ai  plus  targiet  ne  demoreit,  r > .7.I 
Ne  fut  plus  an  lor  coopaigoie  jt.  if'i 
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£t  ne  maintint  plus  celle  vie; 

Ains  les  laissait  et  si  s’an  vint, 

Trop  preudons  et  k>iaux  devint, 

Et  moult  fist  por  Dm  volentiers  : > 

Bien  tint  la  voie  et  les  gantiers 
De  justice  et  de  loiauteit. 

Qant  en  lui  virent  tel  bonteit  ' 

Si  voisin  ki  le  conissoient,  ■ - ■ r. 

Et  ses  males  oevres  savoient, 

Moult  ce  merveillentduremant.  '■■‘■  ••çf 
Li  uns  dist  à l’autre  : Cornant 
Est  cis  bons  si  tost  convertis?  ' ' '' 

Ansi  par  estoit  parvertis. 

Maint  preudome  ait  à tort  tueit; 

An  pour,  d’oureait  son  cucr  mueit? 

Cil  hoi;s  amandait  tant  sa  vie  - 
Que  de  nul  mal  n’avoit  anvie.  - 

Longemeni  s’an  estoit  tenus  ‘ ^ ^ 

Tant  ke  moult  fut  vielz  devenus; 

Riches  bons  iert  et  moult  savoit.  > 

De  sa  famé  .iii.  fis  avoit, 

El  dist,  se  croire  le  voloient , 

Que  preudome  et  loial  seroient.-  ‘ ' 

Dont  lor  pria  k’il  apresissent 
Aucun  mestier,  kel  k’il  vossisseiïl;  ^ T 'U/I  ' 
El  tel  art  par  coi  il  séussenl  ou  le'  ; i.!. 
Aucun  bien  et  preudome  fussent.  • 
Apréitsent sans  et  savoir;  ' ^ v'i. 

El  prèissent de  son  avoir  ■ ' vi  -.i  sî'’/' 
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CbascuQü  d’aix  la  tierce  partie. 

Et  s’an  menaiasent  nette  vie. 

Cil  anfant  ansamble  parlèrent  . 

En  la  fin  i cen  s’acordèrent 
Qae  chascuns  tel  mestier  voUoit 
Que  lors  pères  avoir  souloit. 

Autre  oevre  faire  ne  vouloient , 

A cestui  tuit  troi  s’acordoient. 

Li  pères  ki  moult  lesamait, 

Selonc  son  pooir,  les  blasmait  ; 

Dist  k’il  faisoicDt  grant  folie. 

Que  si  très  ])crillou$e  vie  -, 

Et  si  dolerouse  enlisoient  ; 

Bone  et  séurc  le  laissoient, 

Ne  jà  bien  ne  lor  avenrait. 

Et  bien  seit  k’il  lor  covenrait 
Soffrir  maint  mal  et  mainte  painne, 

Car  c’est  une  oevre  trop  vilainnc. 

Ne  jamais  séur  ne  seront, 

Tant  corn  si  faite  oevre  tanront. 

Cil  respondent  k’il  ne  voloient 
Autre  labor,  cesti  feroient; 

Bien  en  cuident  venir  à chief. 

Li  pères  jurait  par  son  chief, 

Puis  kc  croire  ne  le  voloient, 

Jà  point  de  son  avoir  n’aucoieBt., 

Mais  fors  de  son  ostel  alaisaenl. 

Tôt  fust  lor  quant  ke  il  gaignaissent  ; 
Amenassent  novel  avoir,  •- 
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Qoe  jai  part  n’i  vouloil  avoir. 

Cil  furent  sot  etanvoisiet, 

Ans!  ont  lor  père  laissiet, 
üe  sa  parolle  n’orent  cure  ; 

Ains  pansent  ke  par  nuit  oscure 
Ambleront  .i.  bon  pallefroi 
Qui  estoil  à la  cort  d’un  roi. 

La  rolne  norrit  l’avoit; 

El  monde  si  très  bon  n’avait, 

Ne  nul  ne  si  bel,  ne  si  gent, 

Ne  presist  pas  or  ne  argent. 

Qui  ambler  vuelt  autrui  avoir, 

De  barat  li  covient  savoir. 

Saigement  s’an  doit  antremetre  i 

Et  grantestude  i covient  métré;  - ki 
Et  quant  il  muez  gaitier  se  cuide  , .isiti  - 
Si  puet  il  bien  perdre  s’estnde.  j"  wk  uj: 
Bien  enquierenl  tot  jo  covine  i L'rib 

Del  bon  pallefroit  la  rolne;  . ju  ^ 

Bien  scivent  qui  lo  garde  et  mainne 
Et  k’il  mangoit  bérbe  et  avoine; 

Carc’esloit  as  herbes  novelles.  >1  - ' 

Bien  en  anquisentles  novelles  f ï ‘ ►<’  - 
Etquele  garde  i estolt,  i-v: 

Et  de  quele  herbe  pins  manjoit.  : 

De  merveille  se  porpansèrenfxpi!  aot  ir  o. 
Et  par  trop  bel  barat  l’ambltoent.  • >”  ' <1 

Qant  bien  orent  la  chose  anqsise, 

Une  torse  de  l’evbe  ont 


t 
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Dont  li  chevax  mangier  souloit 
Que  d’autre  goûter  ne  volloit; 

Lor  mains  net  frère  i ont  anciox, 
La  torse  lievent  à lor  cols: 

Moult  duremant  furent  chargiet 
Vandre  la  portent  à marchiet. 

A marcbiet  fut  venuz  la  garde, 

Cil  ki  le  bon  pallefroit  garde, 

Ansi  com  venir  i souloit. 

Vit  l’erbe  qu’acheter  volloit,  . 
Que  cil  avuient  apurteie, 
üelivremant  l’ait  acbeteie; 

En  Testable  porter  la  fist. 

Devant  le  pallefroit  la  mist. 

Ne  la  garde  ne  s’apcrsut 
De  celui  ki  en  Terbejut. 

Qant  ses  chevax  ot  abevrez, 

Etdou  fuerre  Ten  ol  donnez. 

Si  com  cil  ki  moult  Tamait, 

De  son  estable  Tuis  fermait. 

S’alait  dormir,  kanl  il  fut  tans, 

N’i  alait  mie  trop  partons. 

Et  kant  la  gent  futandormie, 

Li  lerres  ne  sc  tarjait  mie. 

Qui  dedans  l’erbe  avoit  geut. 

Bien  ot  son  oirre  porvéut,  . 

Et  frain  et  esperon  et  selle.  - -m‘  ■. 
A pallefroit,  vient  si  Tanseile  : 

Le  polirai  laioB^naet  le  frain, 

jj  \ 
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El  la  sambue  et  le  lorain 
Qui  valloit  .i.  riche  trésor, 

Car  toz  estoit  d’argent  et  d’or; 

Nés  les  clochetes  Ici  pàndoient, 

Qui  cleremant  retantissoient. 

Ait  toutes  de  cire  estoupeies,  , 

Et  bien  les  ait  anvollepées. 

Ne  volloit  pas  k’elles  sonaissent, 

Que  par  lou  son  ne  l’anciisaissent. 

Rois,  or  autant  ce  n’est  pas  fable  : 

Dont  desrerroait  l’uis  de  l’estable. 
Maintenant  se  mist  i la  voie, 

Ne  cuidet  pas  ke  nuns  les  voie. 

As  autres  vint  ki  l’atandoient. 

Qui  fors  des  murs  remei  estoient  ; . 

De  ceu  li  fut  Iropméchéui  . ii.  ;.i 

Que  les  gardes l’orent  vent,  >.  J 

Qui  par  nuit  la  citeit  gardoient; 

Tant  le  chacièrent  que  le  voient 
Les  autres  frères  qoi  l’atandent. 

Cil  asaillent,  cil  ce  desfandent; 

Les  gardes  tantse-conbaitirent,  * 

Et  Unt  alèrentet  tant  Brenl,  ,j  . i Q 
Que  tuit  .iii.- furent  pris  li  frère  i-  .1  : 
Qui  ne  vorrent  crtiire  lor  père.  > ; 1 

Trop  lor  mescbait  duremant , 

Ci  qt  mal  ancoroancemant  : * 

Telt  coide  initrui  damaige  falNr  . 

Que  li  malt  sor  lu  en  repaire..  s.4ii'Y  t.1 
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Cil  .iii.  frère  furent  surprit, 

Tuit  .iii.  furent  loiet  et  pris 
Et  meneit  devant  la  ruine. 

Qant  ele  ot  anquis  lor  covine, 

Et  elle  sot  k’il  furent  frère  ; 

Moult  par  ^toit  bien  de  lor  père, 

Par  maintes  fois  l’avoit  servie; 

Por  ceu  ne  soffrit»elle  mie 
Qu’il  fussent  maintenant  pandut, 

Ains  ait  soiïert  et  alandut. 

Tant  k'elle  ot  le  père  mandeit. 

A ces  cergenz  ait  comandeit, 

Sor  lor  eulz,  k’il  bien  les  gardaissent , 
An  une  chartre  les  gitaissent  ; 

Assez  orentquant  c’aus  coviant. 

Li  pères  i celle  cort  vient; 

La  roine  li  ait  conteit 
C’an  prison  sont  si  fil  giteit. 

A larrecin  repris  estoient , 

Son  palefroit  ambicit  a voient; 

Or  les  vuet  toz  .iii.  faire  pandre. 

Mais  por  t’amor  ai  fait  atandre , 

Doner  te  covient  grant  avoir. 

Ou  autrement  ne’s  puet  avoir. 

Cil  dist;  Dame,  ne  vos  poist  mie: 

Mon  consoil,  ne  ma  compaignie 
Ne  vorrent  il  tenir,  ne  faire; 

Car  je  vos  di  bien  lot  sans  faille. 

Le  valissant  d’une  maaill* 
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Ne  vos  endoDroie  je  mies. 

Por  vet  kil  menaissent  tels  vies 
Sor  les  deviez  desaichier. 

La  roïne  ot  celui  moult  chier. 

Car  doneit  li  ol  nain  bel  don , 

Or  l’an  vuelt  randre  guerredon  : 

Je’s  volloie,  fait  elle,  pandre 
Tes  .iii.  OU , or  les  te  voil  randre. 
Mais  de  tant  les  rachèterais  : 

Trois  aventures  me  diras 

Les  plus  grans  c'onkes  Pavenissent, 

Que  plus  grant  paor  te  féissent. 

Li  pères  respondit  à tant  : 

Bien  les  puis  racheter  de  tant  ; 

Trop  grant  cruauteit  faroie 
Se  de  tant  ne  les  rachetoier 
Teil  perde  n’est  pas  trop  gT^aipne 
Se  Je’s  r’ai  por  si  poc  de  ptfiooe  ; 

£t  si  se  gardent  de  folje , 

Bien  iert  ma  poinne  amplole. 

Vielz  sui,  n’ai  mestierkeje  mente> 
Car  j’ai  usceie  ma  jovenle  : 

Veritei  One  vos  dirai , . • - 

Jà  d’un  sol  mot  n’an  mantirai. 


A tans  ke  baichelers  estoie , 

.C.  compaignons  larrons  a*oie  , 
Fors  et  hardis  et  combaitans. 
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Dire  olmes  c’uns  joians 
Riches  de  merreillox  trésor, 

De  deniers  et  d’argent  et  d’or, 

Manoit  dedans  une  fourest. 

Et  bien  saichiet,  si  rom  Dex  c$l, 

Qu’i  .XX.  lues  de  sa  maison 
Ne  demoroit  fammc  ne  bons. 

Plus  sont  de  villes  ke  lors  n’iere  ; 

Ne  sont  mais  genz  de  tel  manière , 

Et  se  il  sont  petit  .nn  est. 

f 

Tuil  armeil,  par  mi  la  forest. 

Et  par  mi  les  landes  alames 
Tant  ke  la  fort  maison  trpvames, 

Mais  lui  ne  trovames  nos  pas  ; 

Saichiez  ke  ce  n’est  mie  gas. 

Moult  an  fumes  liel  et  joiant  ; 

Trestot  l’avoir  à cel  joiant 
Presimes  et  tôt  l'anporlames  ; 

A moult  grant  joie  retornaimes. 

Sèuremant  an  revenions, 

Et  grant  avoir  en  raportiens  ; 

De  lui  ne  nos  prenienz  garde, 

Qant,  en  l’antrèe  d’une  angarde. 

Lui  dissime  nos  corrut  sourc, 

Tuit  fusmes  pris  en  petit  d’oiire. 

Onkes  contre  alz  ne  nos  tenismes. 

Ne  desfandre  ne  nos  poismes. 

Grant  estoient  comme  malfez. 

Fors  et  irons  et  eschaufei.  * 
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Ansi  fusincs  par  ans  sorpris, 

Que  luit  fusmes  loiet  et  pris. 

IVèa  del  dire  fas  je  grant  honte, 
iVos  estiens  .c.  par  droit  conte, 
Cil  n’icre  ke  ,x.  soulemant. 

Que  ci  nos  menèrent  vilmant. 
Moult  fumes  dolant  et  il  liet, 

Qant  fumes  luit  pris  et  loiet; 

Si  nos  partirent,  par  esgart, 
Chascnns  en  ot  .x.  en  sa  part. 

Et  je  fui  en  la  part  celui 
Cui  nos  aviens  fait  anni. 

Ce  fut  por  ma  mésaventure. 

Car  tôt  hatanl,  grant  aléurc. 

Nos  an  menait,  les  mains  liées, 
Trop  par  soffrimes  grant  hachiécs. 
Et  qant  en  sa  maison  venimes. 
Moult  grant  avoir  li  promesimcs 
Por  nos  venir  à réanson  ; 

Il  dist  kejai  n’an  parlast  hon. 

Nule  réanson  n’an  panroit, 

Ain*  dist  ke  tox  nos  maingeroit. 

V oir  vos  di  à mon  sovenant  : 

To*  les  plus  granx  ocist  devant. 

Et  déposait  tôt  menhreà  manbre. 
Nés  de  çou  moult  bien  me  remanbre 
Qu  il  les  cuist  an  une  chaudière  ; 
Tox  les  manjail  an  tel  manière, 

Et  si  me  fist  de  toux  mangier. 
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Par  poc  ke  ne  duisse  enragier. 

Moi  méismes  mangier  Tolloit, 

Mais  des  maix  des  eulz  ce  douloit. 

Je  li  dis  ne  m’océist  mie, 

Car  ce  seroit  trop  granl  folie  ; 

Ans!  com  Dex  volt  m’avisai, 

Moult  bien  li  dis  et  devisai 
Que  je  trop  bons  mires  estoie  ; 

Del  mal  des  euli  le  gariroie. 

Que  mal  ne  dolor  n’i  aurait. 

Jamais  nul  jor  tant  com  vivrait  ; 

Jà  por  ce  riens  ne  m’an  donast, 

Mais  ke  la  mort  me  pardonast. 

De  joie  cumansaità  rire, 

Qant  tel  parole  m’oit  dire  ; 

Et  cuidait  ke  jevoirdéisse. 

Si  me  priait  ke  tost  fesisse  ; 

Es  eux  trop  grant  dolor  avoit. 

Et  dist  qu'à  moult  grant  poinne  voit. 
Je  dix  c’aus  eux  li  geteroie 
.1.  coulice  ke  je  feraie. 

Où  grant  poine  covenoit  métré. 

Il  me  priait  de  l’antremetre 
Et  del  faire  hastivemant  ; 

Et  préisse  séuremant, 

A planteis  et  à grant  foison, 

De  qant  ke  fust  en  sa  maison, 

Trestot  ceu  ke  m’eust  méstier. 

Et  je  pris  d’oile  .1.  grant  sestier. 


< 
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Soffre  el  aluin,  et  chalz  et  sel  ; 
Et  si  pris  suie  et  une  et  cil. 

Et  tôt  çou  ke  jou  Savoie 
Que  plus  mal  faire  li  pooie. 

Et  bien  saichiez,  se  j’onkes  pou. 
Je  n’en  i mis  mies  trop  pou; 
Ainz  en  i mis  moult  largement. 
Et  fis  boillir  moult  longemant. 
Bons  cui  malz  griëve  et  ampire 
Ainme  moult  santeit  et  desirre, 
Et  croit  qant  ke  li  mires  dist  ; 
Se  n’i  mist  onkes  contredit 
An  chose  ke  je  li  desisse, 

Ainz  me  priait  ke  je  fesisse 
Ma  mesdecine  isnellement  ; 

Tôt  sonferrait  moult  bonement. 
Tantost  corn  je  l’otantandut, 
Couchier  le  fis,  tôt  estandnt. 

Si  ke  ses  dos  fut  devers  terre. 
Dont  alai  ma  paelle  guerre 
Où  j’ou  destampré  ma  colire. 

La  veriteit  vos  an  voil  dire  : 

La  paelle  fut  toute  plainne, 

Si  com  je  la  portai  à painne. 

Et  cil  à sa  dolor  pansoit, 

Qui  anvers  sor  terre  gisoit  ; 

Por  sa  dolor  ne  s’apersut. 

Je  ving  tôt  droit  lai  où  il  jm. 

An  grant  aventure  me  mis, 
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La  paelle  li  ait  versée, 

Sor  eulï  et  sor  leste  adentév, 

Qui  tote  estoit  d’oille  boillant. 

Qui  donkes  lou  vèisl  dolanl  ? 

Et  degiter  et  duel  grant  faire 
Et  ki  l’olst  crier  et  braire  ? 

Il  cuidast  ke  ce  fussent  lor. 

Ne  Tossisse  por  ,i.  mui  d’or, 
Q’adonc  me  tenist  à ces  mains  ; 

Et  saichiex  bien  ke  c’est  del  mains  , 
Ne  sai  por  coi  jel’  vos  devis  : 
Q’antor  son  col,  n’antor  son  vis. 

Ne  remest  an  nule  maniéré 
Ne  char  sainne,  ne  pel  antiere, 
Qu’ele  fut  eschaudée  toute. 

N’onkes  puis  des  cuiz  ne  vit  gnie; 
Or  furent  pior  ke  devant. 

Car  par  derrière  et  par  devant 
Li  furent  tuit  li  nerf  retrait. 

Trop  li  douai  fellon  entrait  ; 

Et  saichicz  se  paor  n’éusse 
De  lui  véoir  à aise  fusse. 

Mais  moult  très  grant  paor  avoie. 
Quant  crier  et  braire  l’ooic, 

Et  jel’  véoie  vulrillier, 

Degiter  et  destandillier. 
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El  demener  trop  granl  dolor. 

Lors  par  oi  ge  si  grant  poor, 

Quant  je  le  vis  lever  de  terre, 

Et  quant  Je  soi  k’il  venoit  querre 
Une  trop  desloial  inasue 
Qui  à un  fust  esloit  pandue. 

Par  sa  maison  m’atoil  qnerant, 

El  sus  et  jus  aloit  ferant. 

Bien  saichiez  k’à  malaisse  estoie  : 

De  laians  issir  ne  pooie  , . 

^N’i  avoit  c’une  soûle  entrée, 

Et  celle  estoit  moult  bien  fermée. 

M’en  issise  por  nule  chose  ; 

De  haus  murs  fut  sa  maison  close. 

Mussant  aloie  d’angle  en  angle, 

Je  n’avoie  pas  trop  la  jangle; 

Qant  vers  moi  venir  le  véoie, '.-c 
A painne  soupirer  osoie,  ' > > iluor 

ÎN’allencr,  se  moult  petit  non.  !w] 

Ansi  fui  par  sa  maison,  j i:jq  lir.tvo'J 
Et  il  me  cerrha  longemant,  ! li#; 

Tant  que  je  vis  outréemant-^  ria'.ci;  : ' i 

Que  vers  lui  garir  ne  pooie,  . .nvwi;  ■ . 

Pie  por  folr  n’eschaperoie.  . ,i  i ü.,,,. 

, Par  une  escbiele  au  toit  montai  ; » . . * 

A un  des  chevrons  me  getai,  < 

Par  andouz  les  braz  m’i  pandi  : .juv . . 

Lai  demorai  et  atUodi,  i,  rim-.  ; i 

Tôt  pandiant,  ip.  tel  manière,  r : ’ 
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.1.  jor  et  une  nuit  anlière 
Tant  ke  je  dni  estre  estanchiei  ; 
Par  pot  ke  n’oi  les  braz  tranchiez. 
Trop  i solTri  de  mal  assez. 

Et  quant  je  par  fui  si  lassez 
Que  plus  ne  me  pou  soustenir, 

A terre  me  covin t venir.' 

Par  delez  lui  mussant  aloie  ; 
Antre  ces  brebis  me  couchoient , 
Dont  il  avoitbien..m.  et  plus. 
Ansi  aloie  et  sus  et  jus  ; 

Je  sai  de  voir  ke  bien  savoil 
Q’ancor  en  sa  maison  m’avoil, 

Et  ke  pas  eschapei  n’estoie, 

El  se  par  mi  Puis  n’enchapoie, 
N’en  eschaperoie  autremant. 

Por  ce  se  gardoit  duremant, 

Car  moult  estoit  fels  et  envers. 
Petit  estoit  ses  huis  ouvers , 

S’il  ne  l’ovroit  por  ces  berbis 
Qui,  par  mi  les  lens  enfaerbis, 
Aloient  paistre  chascun  jor. 

Et  revenoient  sanz  pastor  ; 

U les  a voit  si  bien  charmées 
C’onkes  n’estoient  destorbées 
Ne  par  beste,  ne  par  larron. 
Bien  revenoient  en  maison  ; 

Il  n’en  perdoit  onkes  nés  une  ^ 
Et  se  ne  sai  par  quel  fortune. 
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Par  art,  ou  par  anchantement. 

Cbascun  jor,  en  rantéemant,  * 

A l’issir  del  huis  les  contoit , « 

Une  et  une  si  les  santoit-; 

La  plus  grase  et  la  plus  pesant 
Betenoit  à son  esciant. 

N’estoit  nuns  jors,  tant  fust  géune, 

C’i  tôt  le  mains  n’en  mangast  une; 

Mais  si  bien  charmer  les  savait 
C’onkes  por  ceu  mains  n’en  avait. 

Qui  contre  mort  se  vuelt  tanser , 

Maintes  chose  li  stnet  panser; 

Et  je  qui  la  mort  redoutoie. 

De  maintes  choses  m’an  pansoie. 

Bien  oi  oit  kant  k’il  dissoit 
Et  véoie  qant  k’il  faisait. 

Je  me  pansai  que  je  querroie 
.1.  mouton  et  si  m’ancloroie 
Dedans  la  pel,  et  je  si  fis. 

.1.  grant  mouton  comutocis, 

Et  si  m’anclos  dedans  la  pel , • 

Moult  m’atomai  et  bien  et  bel; 

Par  grant  paor  m’an  entremis , 

O les  autres  berbis  me  mis, 

Por  issir  à la  matinée. 

Moult  ot  bien  sa  porte  fermée , 

Mais  li  guichès  fut  antrovers, 

Et  je  fui  de  la  pel  covers  ; 

Trestnutes  les  berbis  contait, 
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iltu'  à une  les  ateslail, 

Si  coin  il  faisoil  chascun  main. 
Et  qaiil  je  ving  deso)'.  la  main, 
i*ar  la  lainne  me  sozievait; 

Qant  grais  el  pesant  me  trovail. 
Si  (iist  je  n’en  iroie  mie, 

Ains  li  feroie  rompaignie.< 
üe  moi  son  vantre  farsiroit, 
l'or  son  roengier  me  retcnroil  : 
Ansi  fui,  le  jor,  retenus. 

Mais  ne  sot  ke  fui  devenuz. 

Par  l’estable  me  quisl  assez. 

Tant  ke  de  querre  fut  lassez. 
Maugrcit  mien  li  fis  compaignic. 
Mais  as  mains  ne  me  tint  il  mie  : 
Lendemain  m’atornai  ensi, 

Mais  onkes  por  çou  n’en  issi  ; 
Ains  me  retint  an  tel  manière. 
Et  si  me  regilait  arrière, 

.Si  k’il  me  dut  faire  crerer. 

Mais  il  ne  me  pot  pas  trover, 
Qant  il  me  recuidail  tenir; 

•Te  le  vi  bien  vers  moi  Tenir, 
r,ar  .vii.  fois  me  retint  ensi. 

De  jor  en  jor  c’ains  n’en  issi  ; 

Et  je  par  .vii.  foiz  le  gabai 
Car  toi  adès  li  escliapai. 

Voirs  csloit  H bien  le  Savoie- 
Q’aiir'-iiiaiil  issir  n’an  pooie. 
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A derrains  ma  pci  vesti, 

Muet  kc  je  pou  m’i  en  coisi  ; 

Si  me  remis  droit  à la  voie 
Mais  moult  très  grant  péor  avoie. 

Il  roc  santit  cl  alestait. 

An  mi  la  voie  me  gilait, 

Et  disl  kc  mal  l’euf  me  manjassent, 
■Ne  revenir  ne  me  laissaisenl  ; 

Tantes  fois  m’avoil  rclcnul 
Ne  nuns  biens  ne  l’en  iert  venul  ; 

Ne  savoil  kc  je  devenoie 
Trop  deloiaus  moulons  estoic. 

Ne  s’esloit  ancor  apersus 
Que  par  moi  fust  si  decéus. 

Cinljc  fui  de  scs  mains  delivres. 

Qui  me  donasl  .x.  .m.  livres 
Ne  me  foisl-il  si  jolanl. 

Kt  qant  je  fui  loins  dcl  joiant 
Le  git  d’une  pierre  menue, 

Si  lou  gabai  de  sa  véue  . 

Que  je  tollue  li  avoie  ; 

El  de  qu’eschapez  estoie. 

Tantes  foiecs,  de  res  mains.  ' 

Il  me  diSl  ; Amis,  c’est  del  mains,  - " 
Fait  ais  trop  bele  licherie.  "»  ' 

Mans  seroit  et  grans  vilenie 
S’auciin  bel  don  de  moi  n’avoies,  ' i' 
■lai  ife  moi  nul  bien  ne  diroies; 
niches  bons  siiii  de  grant  trésor. 
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De  son  doit  traist  ,i.  anel  d’or. 
Devant  moi  le  gittait  à terre  ; 

Ji  vers  lai  ne  la  laisse  qœrre, 

Cir  duremant  le  redoutoie, 

Ne  tant  ne  qant  ne  le  créoie. 

Gros  fat  li  anels  et  pésans 
Muels  valloit  de  .iiii.  bmns. 

Qant  jel’  vi,  s’an  oi  grant  anvie, 

De  trop  coToitier  est  folie  ; 

Jel’  covoitai  et  si  lou  pris, 

Et  en  .i.  de  mes  dois  le  mis  ; 

Puis  m’an  ting  je  moult  por  musart. 
Car  li  joians  savoit  une  art, 

Cui  Dex  doignet  male  santeit  ! 
S'avoit  l’anel  si  anchanteit. 

De  mon  doit  traire  non  pooie. 

Et  tôt  adès  bûchant  aloie  : 

Je  sui  sai,  sire,  je  sui  sai. 

Li  joians  vers  moi  s’adrescai , 

Qui  des  eulz  goûte  ne  vioit, 

Lai  venoit  où  ma  vois  ooit. 

Et  je  à mon  pooir  le  fuoie. 

Qui  an  fuant  adès  huchoie. 

A ces  grans  chaignes  se  hurtoit. 

Par  mi  ces  boissons  s’abaitoit 
Et  chèoit  ansi  com  uns  trons , 

Car  moult  par  estoit  grans  et  Ions  ; 
XV.  bons  pies  avoit  de  haut. 

Moult  avoit  tost  saillit  .i.  saut  ; 
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Bien  sai,  se  il  m’èust  Téut, 

Moult  lost  m’éust  aconsént. 

Je  Tis  ke  pas  n’escbaperoie. 

Que  ma  Tois  tenir  ne  pooie, 

Ne  l’anel  traire  de  mon  doi  ; 

Et  il  estoit  si  près  de  moi. 

Tôt  an  fuiant  me  porpansai, 

De  mon  doit  tranchier  m’avisai  ; 
Moult  fait  cui  poors  de  mort  toche. 
Je  boutai  mon  doit  en  ma  bocbe 
Si  ke  li  anels  fut  dedans, 

Tôt  par  mi  lou  tranchai  as  dans. 
L’anel  et  le  doit  li  getai, 

En  tel  manière  en  escbapai; 

Si  m’an  reving  plus  tost  ke  poi. 
Certes  maintes  poors  i oi 
En  l’aventure  ke  j’ai  dite. 

.1.  de  mes  filz  me  clamés  quite  ; 
Etpor  les  autres  .ii.  r’avoir, 

Vos  dirai  k’il  m’avint,  de  voir, 
Ançois  c’an  mon  manoir  venissc 
Ne  fors  de  la  forest  ississc. 


Del  joiant  délivrez  estoie  ; 
Chemin,  ne  santier  ne  tenoie, 
Ains  fuoie  par  mi  res  bois, 
Ausi  corn  cil  me  fust  au  dos. 
Ne  Savoie  kel  part  j’alaissc. 
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Ne  kel  partie  je  tornaissc. 

Sor  les  plus  haus  arbres  raontoie. 
Et  sor  CCS  monlaignes  rampoie, 
Por  esgarder  se  je  véisse 
Voie  par  où  del  bois  issise, 

Ou  recet  lai  où  habilast 
Qui  de  cel  bois  fors  me  gitast. 
Puis  dcssandoie  en  ces  Talées 
Qui  par  nature  ièrent  chavées 
Et  parfondes  jusq’an  abisme. 
Moult  donloic  de  moi  melsme; 
Grant  duel  et  grant  poor  afoie, 

Et  à trop  grant  dolor  montoie 
I^s  hautes  montaignes  agues 
Qui  paroient  desor  les  nues. 

Lai  n’aloie-je  pas  Ion  cors  : 

Lou  et  lyeon,  leopart  et  ors, 
Seinglier,  bugle,  asne  salraige, 
Tors  dragons  et  serpant  volaige, 
Souterel  et  mouton  et  monstre 
Me  Tenoient  trop  à l’ancontre; 
Saichiez  ke  grans  paors  m’an  viei 
Toutes  les  fois  k’il  m’an  soTient. 
Por  la  grant  paor  ke  j’ayoie, 

Me  samble  ancor  ke  je  les  voie.  • 
Ansi  alai  .ii.  jors  antiers, 

Tant  k’il  m’avint  ke  uns  gantiers 
Me  menait  an  une  fontaignc  ; 
•laniais  n'icrt  jors  ne  m’an  soveing 
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Des  mais  kc  sofTrir  me  cofint, 

Et  «les  merveilles  k’il  m’avinl. 

.11.  jors  et  .iiii.  nuis  gemini, 
C’onkes  de  fuir  ne  finai. 

Et  kant  en  la  monlaigne  viog, 

A moult  grant  poigne  me  sosting; 
Jà  estait  près  de  la  vesprée. 

Dont  regardai  en  la  vallée 
Qui  parfonde  estoit  et  oscure; 
Loingde  moi  vi,  par  aventure, 
Fumée  ki  estoit  de  feu. 

Moult  bien  me  pris  garde  del  leu. 
Je  ne  vois  pas  perdre  ma  voie. 

Ansi  com  del  mont  avalloie, 

A pietdel  mont  an  .i.  pandant 
Lai  trovai  .iii.  larrons  pandant. 

De  novel  estoient  pandut  ; 

Chaoir  m’estol  tôt  estandut. 

Car  je  les  vi  soudainemant  , 

Et  je  cuidai  veraiemant, 

Qant  je  les  vi  pandant  i fust, 
C’aucuns  joians  près  de  moi  fust 
Qui  toz  .iii.  pandus  les  éust, 

Et  ausi  pandre  me  dèust. 

N’est  merveille  se  paor  oi; 

Je  m’ esters  au  plus  ke  je  poi, 

El  bcsoigne  lou  me  flst  faire. 

Je  m’an  aloi  vers  lou  repaire 
Où  j’o  la  fumée  véue  ; 
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Bien  oi  droite  voie  tenue. 

Lai  trovai  une  maisonnete, 

Et  vi  dedans  une  Tamete 
Qui  .i.  anfant  au  feu  tenoit. 
Dolantemant  se  maintenoit; 

PTi  avoit  c’ous  .ii.  soulemant, 
J’antrai  léans  tôt  eiranmant. 
Premieremant  la  saluai, 

El  doucement  H demandai 
S’elle  avoit  autre  conpaignie, 

Et  por  Deu  ne  m’an  mantist  mie  ; 
Combien  de  ville  Ions  estoie, 

Elle  dist , se  Dex  Ii  donst  joie. 

De  fine  veriteit  savoit 
Que  ville,  ne  chastel  n’avoit 
A .XXX.  loees  en  tôt  sans. 

Por  poc  k’elle  n’issoit  dou  sans; 
Elle  ploroit  moult  tanremant. 

Je  II  respondi  bellemant 
Qui  l’a  voit  laians  amenée? 

Elle  respont  toute  esplorée, 

El  si  sospiroit  moult  sovant  ; 

Si  me  dist  ke,  la  nuit  devant. 

Se  dormoit  delex  son  marit  : 

Lai  vinrent  malvais  esperit 
Que  ces  gens  apelent  Bstries. 
Moult  Ii  firent  de  felonnies; 

Et  Ii  et  son  anfant  amblèrent. 

En  celle  maison  l’enporièrent. 
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Celle  nuit  venir  ce  dévoient. 

Et  bien  comandeit  H avoient 
Qn’ele  mesist  son  anfant  cnire, 

Cui  k’il  dénst  grever,  ne  nuire; 

La  nuit  le  dévoient  maingier. 

Je  cuidai  bien  le  sans  chaingier, 

Qant  tel  chose  li  ol  dire. 

Lors  n’avait  tallantde  rire. 

Et  elle  an  plorant  le  me  dist. 

Moult  grant  pitiez  au  cuer  m’en  prist  : 
Je  dis  ke  tant  li  aideroie, 

Li  et  l’enfant  delivreroie. 

Certes  moult  estoie  lassez. 

Maintenant  me  fui  porpansez  : 

Je  n’avoie  cure  de  moi. 

Tant  par  estoie  eu  grant  effroi. 

Si  com  je  poux  muez  m’atornai  : 
Grant  aléure  retornai. 

Tôt  corrant  et  toz  eslaissiez. 

Lai  où  j’ai  les  larrons  laissiez. 

Qui  estoient  pandut  à l’arbre; 

Je  les  trovai  plus  frois  ke  marbre. 

Li  plus  grans  iert  en  mi  pandus, 

Dont  ne  foi  pas  trop  esperdus  : 

Jel’  dépandi,  si  l’anportai. 

Là  dame  dis  et  anortai 

Que  maintenant  le  mesist  cure  ; 

Et  por  ceu  ke  ses  fiz  ne  mure. 

Le  me  donast  et  jel’  manroic 
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Td  leu  ke  bien  le  saveroie. 

Elle  l’otroiail  Tolenliers; 

Je  pris  l’enfant  en  dcmentiers, 
En  ,i.  chaigne  chaveil  le  mis, 
Por  faire  ceu  kc  je  promis, 
tjue  chavez  iere  par  nature  ; 
Puis  m’an  reving  grant  aléure, 
Por  la  fammeleconsillier. 

Le  larron  li  fis  detaillier, 

Et  métré  cuire  maintenant. 

Et  de,  grant  duel  démenant, 

Le  fist  et  toute  espoerie. 

Lai  ne  fis  plus  de  démorée. 

Je  doutai  k’elles  ne  venissent, 
Ne  vos  pas  k’elle  me  véissent. 
Près  de  l'nslel  m’alai  sèoir, 

Car  je  les  voloie  véoir. 

Ceu  saichiez  k’an  tel  leu  séoie. 
Que  de  fors  et  dedans  véoie; 
Moult  par  estoie  bien  assis. 

.\dès  estoie  à ceu  pansis 
Que  les  merveilles  esgardaissc. 
Et  la  bone  fammetle  aidaisse 
Qui  dohnte  iert  etesbaihie, 
S’elle  éusl  mcslier  de  m’aie. 
Moult  bien  m’an  estoie  .ifichiez; 
Jai  estuit  li  soulax  couchiez  , 
Près  ière  de  nuis  asseric. 
la.‘S  genes  ne  lanlèrenl  mie. 
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Ne  me  covint  gaires  atandre; 

Des  montaignes  les  vi  dessandre 
Anviron,  drues  el  espesses;  < 

Je  cuidai  re  fussent  singesses. 

Trop  grant  teraulte  demenoient, 

Ne  sai  quel  chose  trainoient. 

Après  elles,  lote  sanglante.  i-  'i,  i 

El  regarder  mis  grant  entente,  . • m < 
Mais  ceu  ke  fai  ne  poi  savoir. 

Et  tant  vos  di*je  bien,  por  voir  : • 

An  la  maison  totes  antrèrent, 

Grans  feu  de  laignes  alumèrent  : . 

Moult  ardoit  li  feax  darèmant.  ' ^ 

Elles  prisent  tôt  erranmant 
Ceu  q’elles  trainet  avoient, 

Tôt  ausiraant  le  devoroient  •,( 

Com  féissent  chien  enragiet  ;■  n.' 

An  poc  d’oure  l’orent  mangiet,  d 

N’i  missent  mie  longemant. 

Après  ne  Urjait  pas  granraant 
Que  la  chardel  larron  fat  enite. 

Lai  poissiez  vèoir  grant  laite  ; i - ) 

De  tost  mangier  se  combaitoient,  '?  '>•  ' 'i 
Si  corne  louf  se  recbingnoient  ,'l  ■ Jlfr.m  • > 
Plus  tost  l’ont  maingic  k’cles  porent 
Et  nequedant  toutes  eu  oreni,  1 w.  'hm 
La  plus  grant  d’cles  estoit  dame;  i:  i m ,:Kt 
Celle  apellait  la  bone  famme  iviui  -iti 
Et  dist  ke  verileit  li  die,  i •<: 


Digilized  by  Google 


2S8 


KXTKMTS 


Bien  garl  k’ele  rc  manie  mie  : 

Se  c’est  ceslUx  k’eles  ont  «aingié. 

Ou  c’clle  lor  avoit  changiet? 

Elle  respont  cos  fiU  estoit. 

L’estrie  disl  k’elie  mantoit 
Corn  orde  vielle  paatoirière, 

El  disl  c’uns  des  trois  larrons  iere. 

Si  com  elle  cuide  de  voir. 

Et  pur  ceu  k’ele  en  vuelt  savoir 
Veriteit  et  droite  novelle, 

Les  .iii.  plus  hardies  apcie 
El  disl  : Or  tosl  tsndHeinanl 
As  forches,  et  ai  vos  comanl 
Que  m’nporteiz,  sans  demorèe. 

De  chascun  une  chnrbonée  ; 

Je  voil  savoir  s’clle  disl  voir. 
Maintenant  me  eovint  movoir  : 

La  bone  (arae  aidior  dovoie, 

Li  cl  l’anfant  salver  voloie. 

Et  je  volantiers  m’en  penai. 

Onkes  de  corre  se  final 
Tant  ke  je  viiig  ns  .ii.  pandus, 

Tôt  an  mi  me  fui  eslandus 
Ausiment  rom  li  lerres  fust. 

Bien  me  ting,  as  .ii.  mains,  àlosl. 
Tanlost  les  .iii.  estries  vinrent 
Qui  an  lor  mains  les  coutiw  lindrent; 
Des  naiges  as  larrons  repèrent, 

De  ma  cuisse  une  pièce  osfèrent  ; 
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Jamais  n’iert  jors  ke  il  n’i  pàire. 

Tanlosl  se  mêlent  au  repaii'e. 

Les  .iii.  pièces  en  uni  portées 

Et  à lor  maistre  presantées  ; ' 

Maint  anui  soiTrir  me  corint. 

Geste  aventure  ahsi  avint  : 

Mon  autre  fil  an  voil  avoir, 

Et  por  l’autre  vds  dihii  voir. 

% 

M ‘ »: 

Moult  fui  navrer  deslroitèmant,  ' " ' ’ 

El  moult  me  dolui  duremant.  “ ' 

De  cel  arbre  où  je  pandi  ' 

Jus  à la  terre  déssandif  i' 

Por  eslanchier  faire  ma  plaie,  < ' ('  i 
Gopailou  tiiTel  demabéaie,  '''  ‘ 'o 

Et  ma  chemise  ah  delraniclai;  ' ‘'ou  A 
N’onkes  point  del  sanc  h’eHstaiicbaio* 


Qui  sordait  com  d’tine'fdblainnè.  ^ 'il 
Trop  soufri  de  mal  et  de  painne;  ‘ri, 
El  bien  saichiez  fcc  je  pansoie  • ' i 

A ceus  ke  délivrer  voloie,  . : ; ■> 
Tant  ke  de  moi  ne  mechaloit."'  ' •) 

Li  sans  ki  de  moi  avalloit  i-.vr.rKt  ■ i 
Li  geuners  et  li  veilliers,  ri  n,.; 

Li  pansers  et  li  traVeilliers  : * I '‘,i 
Me  grevofent  trop  duremant;  ■ ' -I 

iNepnrqaot  pte  irpellcmant 
Que  je  pou,  et  éh  tel  manière  >■ 
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Heviog  à la  maison,  arrière  ; 

En  mon  leu  me  r’alai  séoir 
K’ancor  les  voloie  véoir. 

Qant  je  fui  en  mon  leu  assiz 
Moult  à malaisse  et  moult  pansiz, 
Bien  m’an  doit  ancor  sovenir; 
Dont  ri  la  maistressc  tenir 
La  pièce  ke  de  moi  tranchièrent 
Celles  ki  si  fort  me  blcscièrent, 

Et  les  .ii.  pièces  des  larrons, 

Jetait  par  desor  les  charbons  , 
Toutes  crues  les  asaiait  : 

He,  fait^lle,  quel  char  ci  aitl 
Qant  elle  tint  la  moie  pièce  ; 

Et  dist  ke  moult  avoit  grant  pièce 
Que  n’avoit  mangiet  de  si  bone , 

K une  autre  essaier  la  doue. 

Les  .üi.  compaignes  rapcllait^ 

Et  dist  : Or  tost  retornei  lai. 

Je  Tos  pri  ke  moult  vos  hastea; 
Le  larron  an  mi  m’aportei. 

La  chars  an  est  et  bone  et  belle. 
Toute  est  ancor  frescbe  et  novele. 
Si  la  mangerons  or  androit. 

As  forchcs  m*an  r’alai  tôt  droit, 
Qant  j’oi  celle  parolle  olc. 

Bien  éusse  mestier  d’alel 
N’estoit  pas  ma  plaie  csUnchie, 
Moult  oi  de  mal  et  de  haschie  ; 
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Mais  onkes  por  ceu  n’antandi, 

Awec  les  autres  me  pandi. 

Estes  vos  les  .iii.  pautonnières 
Qui  moult  ierent  crueix  et  fiëres, 
Qui,  tôt  corrant,  me  vinrent  querre; 
Par  les  piex  me  tralssent  à terre, 
Onkes  de  riens  ne  m’esparnièrent. 
Jusc’à  la  maison  m’ansachièrent 
Par  chavox,  par  piex,  et  par  mains; 
Bras,  espaules,  et  dos,  et  rains 
Covint  hurter  à mainte  espine , 

Por  poc  n’ou  rompue  l’eschine. 

Et  moult  vilmant  me  traînèrent. 

As  piex  la  maistre  me  gitèrent. 

Bien  m’an  puet  ancor  remambrer 
Jai  me  vouloient  desmanbrer  ; 
Tantoat  m’éussent  devoreit, 

Jai  tant  pou  n’énst  demormt, 

Qant  je  ne  sai  kel  chose  virent. 

Ne  sai  s’elles  les  coix  oïrent. 

Ou  ce  ke  fut  certainnemant, 

Mais  je  vos  di  bien  vraiemant 
Que  maintenant  s’esvanoirent  ; 

De  la  maison  toutes  isslrent, 

Assex  anportèrent  del  toit. 

Car  li  maufèx  les  anportoit  ; 

Et  firent,  par  mi  la  forest. 

Trop  grant  noise  et  trop  grant  taibpesl. 
En  tel  manièfjr^è  laissièrent,  ' 
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Uiikes  arrière  ne  repaifeirent. 
N’unkes  la  mère  a’adesèreiit, 

Ne  de  Sun  anfant  ne  gostcrenl. 
Munit  estuil  de  la  nuit  alëe. 

Ne  tarsait  gaires  la  jornéc  ; 
MainUmant  ke  je  ri  le  jur, 

Je  n’oi  cure  de  lune  sejur  ; 

La  mère  et  l’enfant  anmenaj, 
Trup  oi  mal»  et  trop  me  penai. 
Petites  jurnées  faisoic, 

Car  duremant  navrez  eslpie  ; 

Et  si  moroie  trop  de  fain, 

• 

Ne  mangoie  ne  char,  ne  pain  ; 

Ne  troToie  ville  ne  gent. 

Par  le  bois  aloie  mangant 
Herbes  et  foilles  et  racines, 

Et  colluie  sor  les  espincs  ; 

Les  prunelles  kant  les  frovajo. 

De  celles  granl  Teste  faisoie. 

•XL.  jors  alai  ensi, 

C’onkes  de  la  forest  n’issi. 

El  tant  alaraes,  tnittes  voies. 

Que  travers  bois,  kc  travers  haies. 
Que  nos  venimes  au  repaire. 

Moult  ni  de  mal  et  de  contraire. 
Pur  la  famé  tant  me  penai 
Q’à  Son  oslel  la  ramenai, 

Et  son  anfant  sain  et  haitiel. 
Dame,  disl-il,  par  amistipi. 


/ 
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Trois  aventures  vos  ai  dites. 

Or  me  clameiee  mes  .iil.  flz  «frites. 

W 

La  roine  ki  mouU  Kamail,  ^ 

Ses  anfans  quites  U clamait, 

Et  se  li  donait  grani  avoir. 

Et  li  anfant  firent  savoir 
K’avec  lor  père  s’en  r’alèrent, 

N’onkes  puis  nutrfois  n’amWèrent. 

Extrait  n"  F"  424,  cet.  !'•. 

Rois,  fait-il,  .i.  damoisiax  fut 
Ki  par  noblesce  et  par  verlat 
Duit  bien  estre  apdlez  gentiz. 

Moult  sovant  estoU  anlantis 
D’aler  en  bois  et  en  rivière  ; 

Moult  estoit  de  bone  manière. 

Moult  amoit  brachès  et  terriers. 

Et  venëors  et  braconniers. 

Brahons  et  iMmiers  avoii  ; - : .. 

Des  chiens  et  des  oisiax  savott. 

Et  si  estoit  adès  premiers. 

Ses  brachès  et  ses  loimiers  >i  • ; 
Acouplait,  por  aler  cbacier, . • ' , 

Les  millors  maistres  por  Uessier 
Desconplèrent  li  venéor. 

(I  sist  sor  .i.  grant  cbacêur. 

Le  cor  à col,  l’cspèe  sainte 

Dont  mainte  lie-ste  ot  alainle.  ■ ■ , - ' 
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A par  issir  d'une  Iranchie, 

D’un  cerf  plus  blanc  ke  nois  negie 

I 

Ont  sui  chien  trovée  la  trascbe. 
Moult  fut  bone  et  bele  la  chasce  ; 
Car  li  cerf  se  mist  à la  fue, 

Li  uns  corne  li  autres  hue. 

Cil  chien  si  doucemant  glatissent, 
Que  les  forés  en  retentissent. 

Li  damoisiax  chevalcbc  après. 

C’est  cil  ki  plus  le  suit  de  près. 

Li  blans  cers  ses  tertres  savoit 
Es  corne  .x.  broches  avoit; 

Moult  estoit  vieil,  et  grans  et  'gros. 
Ses  cornes  gete  sor  son  dos. 

Et  si  s’anfuit,  teste  levée. 

Par  la  plus  espesse  ramée. 

Li  damoisiax  plus  tost  k’il  puet. 

Le  suit  tant  q’k  force  l’estuet 
Uemorer,  et  li  cerf  s’anfuit; 

La  trasce  en  suient  li  chien  tuit. 

La  forés  fu  espesse  et  drue, 

Tote  ait  sa  maisnie  perdue, 

Et  si  ne  seil  où  si  chien  sont. 
Remeiz  fut  en  .i.  val  parfont, 

Le  cheval  des  espérons  broche. 
Assez  sovant  mist  cor  an  bouche  ; 
Ses  chiens  et  sa  maisnie  apele. 
Dont  il  ne  seit  nule  novele; 

Mais  il  ne  seil  tant  haut  corner 
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Que  nul  au  puist  i lui  toroer. 
Amont  et  aval  esperone, 

Li  valx  et  la  forex  resonne, 

A la  vois  del  cor,  moult  sovant. 
Tant  chivanche  arrier  et  avant. 

Par  la  forest,  à quel  ke  painne. 
Qu’il  s’an  bat  sor  une  fontainne 
Uont  l’aigue  cort  et  sainne  et  bele, 
Blanche  et  nete  sor  la  gravelle. 

Lai  trovait  baignant  une  fée 
De  ces  dras  toute  desnuèe , 

Toute  soûle,  sanz  conpaignie. 
Avenans  fut  et  eschevie. 

De  bras  et  de  cors  et  de  vis  ; 

Tôt  à .i.  mot  le  vus  devis , 

Ains  plus  belle  rien  ne  fu  neie. 

Li  damoisiax  l’ait  esgardée  ; 

Qant  il  l’ait  si  belle  véue, 

Li  sans  et  la  color  li  mue. 

Ses  chiens  oublie  et  sa  mainie. 

De  li  avoir  ait  grantanvie. 

Car  sa  grant  biauteit  le  surpris!. 
Celle  ki  garde  ne  s’an  prist, 

Et  ke  nnle  rien  ne  savoit. 

Une  cbeaigne  k’elle  avait. 

De  fin  or,  laissait  sor  la  rive. 

Et  cil  cui  fine  amors  en  rive, 

Saut  avant,  la  chaaigne  a prise. 

La  damoiselle  fut  sonprise  ; 
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La  chaaigne  estoit  sam  doute 
î>a  vertu  et  sa  force  toute; 

M’ot  pas  pooir  de  soi  desfandr*. 
Li  damoisiax,  sans  pii»  atondre, 
La  Iraist  de  l’aigue  tote  nue 
Et  du  ces  dras  l’ail  revestue. 

Les  chiens  et  le  cerf  oubliait, 
D’amors  la  requist  et  proiait, 

El  disl  ki  la  prendroit  à famé 
Riche  seroit  et  hauts  dame. 

La  pucelc  an  prisl  ta  fiance, 

Li  séurteil  et  l’aliance, 

A icel  tans  plus  n’en  faisoient  : 
Mais  puis  kc  fianceit  estoient, 

Sc  portoit  li  uns  l’autre  hunor, 
Loiauteitet  fui  et  amur. 

La  nuit  sor  la  funtainne  jurent, 
Onkes  d’iluec  ne  se  remurent  ; 

Si  fut  elle  despucelèc, 

Que  prox  fut  et  saige  et  senée. 

Sor  l’erbe  fresche  ki  verdbie 
Li  damoisiax  moinne  sa  joie. 

A raie  nuit,  la  damoiselle 
Que  perdul  ol  non  de  pocelle. 

Au  cors  des  estoilcs  csgarde  ; 
iVe  fut  pas  folle  ne  musarde, 

Par  nature  assez  an  savoit  ; 

Et  vil  ko  conséut  avoit 
.VI.  lis  cl  une  damoiselle. 
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Son  signor  en  disl  U novelle. 

Mais  moult  an  fut  espoanlèe- 

Li  sires  l’ait  reconfortée, 

Uoucemant  l’acolle  et  anbrase; 

Les  eulz  et  la  bouche  et  la  faice 

Li  baisse  saverousemant. 

Icelle  nuit  premierenoant 

Ensi  sor  la  fo'n  tain  ne  jurent  ; 

Au  matipet  moult  matin  mureni, 

Sor  son  chacëur  l’ait  levée, 

A son  chastel  l’en  ait  portée- 

Ancontre  lui  corlsa  maisnie 

Qui  moult  an  fut  joieuse  et  lie; 

Moult  font  granl  feste  de  la  dame  , ^ 

Qant  il  sevent  k’elle  est  sa  Lime. 

Grant  Teste  et  grant  joiedewuioenl,  , 

De  li  honorer  ropult  se  paioHent.  o ' 

Li  damoisiax  ot  ancor  mère , .1  ,u» 

Mais  il  n’avoât  mais  poiiat  de  père. 

Et  liant  sa  mère  sot  et  voit  üi;  ' 

Que  ces  fîz  celle  dame  aaoit  : i ..-i 

A famé  prise  et  espousée, 

Por  i)ou  n’est  de  duel  forsence.  * 

• * * * 
De  son  fil  estoit  dame  toute;  'tiif.  - t 

Moult  durement  crient  et  tedoob; 

Que  sa  bius  ne  soit  del  tôt  dame,^' -0  i.;- 

Puis  keces  fiz  l’ait  priae  à famé.  ! 

Tel  duel  en  ait  et  tel  an»ic  o ' .10  - u.  ^ 

Por  pou  k’ele  n’an  port  la  vie.  ■ ) • 
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Grant  mal  panse  et  grant  traison  : 

Ele  ait  mis  son  fil  à raison , 

Moult  li  blasme  le  mariaige 
Et  moult  li  messist  el  coraige  ; 
Volontiers  feroit  c’ele  onques  poist 
Tel  chose  par  coi  l’an  haist. 

Onkes  n’en  pot  à chief  venir 
C’il  n’en  vuet  parole  tenir , 

Ains  dist  ; Dame , n’en  parles  plus 
Car  elle  est  ma  dame  et  ma  drus  ; 

IVe  puis  pas  autre  famé  avoir. 

La  mère  vit  et  sot  de  voir 
Que  n’i  porroit  descorde  métré , 

Ne  por  doner , ne  por  prometre  ; 

Et  ses  fil  mal  greit  l’en  savoit , 

Por  ceu  ke  parleit  en  avoit. 

Dotante  en  fut  en  son  coraige  ; 

Grant  fellonie  et  grant  outraige 
Pansait,  mais  elle  nel’  dist  mie. 

Trop  est  plaiune  de  grant  anvie 
Et  farsie  de  traisson; 

Atandre  vuelt  leu  et  saison  , 

A cele  fois  n’en  puet  plus  faire  , 
Traître  fut  et  deputaife. 

A sa  brus  mostrait  belle  chière  : 
Samblant  fist  kc  moult  l’avoit  chiere. 
Moult  doucemant  la  doctrinoit. 

Corne  sa  fille  l’anseignoit , 

Et  moult  li  portoit  grant  honor, 
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Ne  li  pooit  porter  greignor  , 

Car  autrement  faire  ne  l’ose. 

Pause  amors  est  trop  male  chose  ; 

Telz  heit  ki  fait  sanblant  d’amer. 

Moult  ot  fellon  cuer  et  amer 
La  vielle,  mais  la  damoiselle 
Fut  moult  simple , cortoise  et  belle  ; 

Et  por  ceu  k’ele  estoit  ensainte 
Li  fut  .i.  pou  la  collor  tainte. 

Chascun  jor  plus  grosse  devint, 

Jusc’à  jor  ke  li  termes  vint 
D’afanter  ceu  dont  grosse  estoit. 

Sa  seure  ki  s’antremetoit 

De  li  servir  par  tralson,  ,::i 

Ne^olt  k’ele  aust  se  li  non  ,,  , 

De  bailles  à l’anfantemant.  ^ . . j .., 

Tôt  sol  k sol  privéemant 

Purent  andui,  en  une  chambre.  .3,.. 

Li  cuers  et  li  cors  et  li  manbre 
Fisent  moult  mal  à la  meschine , 

Qant  vint  à point  de  la  gesine. 

Grant  dolor  soffrir  li  covint , 

Car  si  com  deu  en  tallant  vint , 

Se  délivrait  la  damoiselle  , j , 

De  .vi.  filz  et  d’une  pucelle  ; u 

El  en  l’escors  sa  malle  seure  y 
Que  plus  fut  doloiax  ke  muere. 

Cil  .vij.  anfant  trop  bel  estoienl,  k. 
Une  chaaigne  d’or  avoienl,  ..  - v."^ 
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Chascuns,  autor  son  col  fermée 
Que  nature  li  ot  donée. 

Qant  la  vielle  les  nnfans  voit, 

Qui  tant  de  mal  en  li  avoit , 

Et  de  sa  brus  avoit  anvie. 

Bien  8st  ke  mortel  anémié. 

Celle  esloit  malaide  et  grevainne, 

Por  la  dolor  et  por  la  painne 
Qu’ele  avoit  solTcrt  et  aUe, 

Ne  s’an  a pas  aparcèue. 

Toz  les  .vii.  anfans  li  anblait, 

Por  les  .vii.  anfans  assamblait 
.VII.  cbaaillons  k’elle  savoit. 

D’une  braichete  k’cllc  avoit. 

Qui  furent  neit  ccle  semainne;  • 

Ceu  ne  fut  mie  trop  grant  pain  ne. 

Paire  le  pot  legierement. 

.1.  sergent  prisl  pHvéement, 

En  cui  elle  (iancc  avoit. 

Que  son  covine  tôt  savoit. 

Les  anfans  comandeit  li  ait. 

Moult  très  doucemant  le  priait. 

Sans  noise  faire,  et  sans  taticiér. 

Jurer  li  fist  et  Baiicier 
Quejai  ne  lai  rancuseroit; 

Et  les  .vii.  anfans  porteroit 
An  tel  leu  où  jai  ne’s  verront, 

Eslrangleit  ou  noiet  seront. 

Li  sergans  les  anfans  anportc. 
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Moult  Cüiemanl  passe  la  porte  ; 

En  la  furest  parlbnde  vient. 

De  la  dame  bien  li  sovient 
Et  de  ce  ke  jureit  avoit; 

Les  .vii.  antanssi  très  bias  voit 
Qu’il  ne  seit  cornant  les  ossie  ; 

Moult  li  samble  grant  fellonie 
S'il  les  ocist  en  tel  manière. 

Tant  pansait  avant  et  arrière 
Que  soz  .i.  arbre  les  laissait, 

Ünkes  .i.  soûl  n’en  adessait;  i 

Et  pansait  ke  besles  venrosent, 

Ou  oisel  ki  les  mai^reient. 

Vers  sa  dame  seruit  delivres 
i\e  lor  fesist  mal  por  .ui.  livres. 

Ansi  dcsoz  l’arbre  les  laisse  « ,uii  li. . 
Toz  .vii.  f?.issMs«n  utic Caisse.  ’i  j:.,  a) 
Foix  est  qui  de  Deu  se  descorde,  1 : 

Moult  est  plains  de  miséricorde. 

Cil  qui  fîst  toie  criature 
Et  ki  llst  home  à sa  figure, 

Tôt  fist  et  de  tôt  se  prant  garde. 

Mais  ce  fist  il  por  grant  esgaide, 

Et  delivreit  de  mesestance 
L’orne  k’il  fist  en  sa  saroblonee, 

A sa  figure  et  à sa  Ibke,  i 

C’atre  créature  ne  faice;  n-  '!  ■ 

Tôt  puct,  et  tôt  seit,  cl  lot  voit. 

Les  anfans  ke  li  sers  avoit 
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Laissiez  soi  l’arbre,  regardait.  . 
Par  sa  grant  piliel  esgardail, 

Ne  volt  son  oevre  fust  pèrie 
Qu’il  avoil  faite  et  estaublie. 

An  cel  bois  .i.  viel  home  avoit. 
Philosophe  ki  moult  savoit; 

Moult  fut  de  grant  subtiliteit. 

Autre  ville  ne  autre  cileit 
Por  estudier  ne  volloit, 

Declergie  se  traveilloit. 

D’une  fosse  ot  faite  maison, 

Lai  gissoit  chnscune  saison. 

Par  les  bois  s’aloit  desduisant 
Et  ou  desduit  estudiant. 

Si  com  Del  volt  ansi  avinl 
Cil  vieil  hom  à cel  arbre  vint  ; 
Desoi  l’arbre  les  anfans  trueve. 
Liez  fut  et  joiaus  de  tel  oevre. 

En  la  fosse  avec  lui  les  mist, 

Moult  doucemant  s’an  antremist. 
Moult  les  amait,  moult  les  cberit. 
.Vil.  ans  les  gardait  et  norrit , 
Com  ces  anfans  les  norrissoit. 

De  lait  de  serve  les  passoit  ; 

La  cervc  avoil  teile  atornée 
Que  de  la  fosse  esloit  privée. 

Des  anfans  à tant  me  tairai, 

Delà  vielle  vos  parlerai. 

Qui  aspre  fut  cl  fellonnesse 
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Plus  ke  lygre  ne  léonnesse.  ; 
Les  anfans  chaijait  .1.  sergent, 
Onkes  oel’  surent  antre  gent.-ri'V 
Maintenant  son  G1  apellait, 

La  veriteit  bien  li  cellait , ■ ' I'. 

La  mensonge  li  Üst  enlandre  ; 

O fils,  fait  elle,  bouche  tandre, 
Onkes  croire  ne  me  vossis  , 

Mal  greit  mien  ta  famé  presis, 
Moult  as  fait  bele  engenréurc  ; 

Or  vien  réoir  sa  portéure, 
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Acouchiée  est  et  dclirrée  ^ 

De  ce  dont  elle  iert  encombrée. 

Au  lit  à la  fée  le  mainnc  r 

Qui  trop  iert  malaide  et  grevainnc 
Et  de  ceu  ne  se  prenait  garde  ; 

Les  chaaillons  ruit  et  esgarde, 

La  rielle  desloiax  li  monstre 
El  dist  ; Biax  Hz,  ce  sont  ti  monstre 
Dont  la  famé  c’est  délivrée. 

Tu  dissoies  k’elle  esloit  fée  ; 

Biai  6lz  douz,  à sa  portéure 
Puel  on  conoislre  sa  nature. 

Ce  dist  la  vielle  desloiax':  Ta. 

■ ' 4»^ 

Trop  fut  dolans  li  damoisiax,  ’-j^V 
Bien  cuidoit  ke  voir  li  déist.  * ' 

Dont  li  priait  qu’elle  préist, 
Privéement  se’s  anvoiast  "■ 

An  lel  leu  où  el  les  noiasl. 


- 
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En  tel  leu  furent  enroidt 
Que  mainteoanl  furent  noiel. 

Moult  set  famme,  et  moult  est  hardie 
D’outraige  faire  et  de  follie  ; 

Puis  c’i  certes  s’an  antremel, 

Plus  volontiers  aimme  et  si  fet 
D’une  mensonge  ke  d’un  voir 
Et  la  follie  e’un  savoir. 

N’est  bons  vivans  ki  tant  séust 
Que  famé  ne  le  decèust, 

S’à  certes  pener  s’an  volloit. 

Li  damoiseix  ki  tant  souloit 
Servir  et  honorer  la  feie, 

Plus  ke  riens  nule  ki  fust  neie, 

Et  de  si  grant  amor  Vamoit 
Q’amie  cl  dame  la  clamoit, 

Par  la  traison  de  sa  meirc 
Qui  fut  fellonnesse  et  amère, 

L’acoillit  en  trop  grant  baïne. 

Ne  laissait  pas  por  la  gesine , 

N’onkes  ne  s’an  voltescondirc  ; 

Sans  plus  targier  et  sanz  plus  dire, 
G’onkes  ne  volt  parole  oTr, 
Maintenant  la  fist  enfolr 
An  son  pallais,  jusq’as  mameles 
Que  elle  avoit  blanches  et  beles. 

Bien  fut  sa  grant  amor  chaingic. 

Qu’il  comandait  à sa  roaisnie. 

Que  grant,  ne  petit,  ne  menor 
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' Ne  li  portassenl  point  d’oiinor.  - > 

El  comandait  lole  sa  genl,  . 

, Qu'escoier,  garson  cl  sergent, 

‘ Toit  ior  son  chief  lor  mains  lavassent, 
» 

A CMchevox  les  essuaissent  "•* 

. Qui  tant  estoient  cler  et  sor  ^ 

G’estoit  avis  k’il  fussent  d’or. 

• A graot  honte  la  fist  iraitier,  ' 

: . Qu’il  comandait  au  panctier  ' ^ • 

Que  del  pain  as  chiens  fust  p'Âue,^. 

-Trop  fnt'en  granl  vilteit  tenue,  ià' 

Moult  doremanl  s’an  mervilloient  ' 

: r * 

, Totes  les  gens  ki  la  véoient, 

' Mais  il  'n’an  pooient  plus  faire,  ^ j 

Celle  qui  tant  futdebonairc 

■’f  Soffrit  tel  painne  et  tel  tormant  ' - 

'.VU.  ans  toz  plains  antieremant  ; " ' 

Si  ot  delerouse  gésine. 

En  .vil.  ans  a moult  grant  termine  ' 

A tel  famé  ki  mal  andure.  . 

Useie  fut  de  restéore, 

» Porrie  fut  et  deschiriée, 

Et  moult  fu  là  dame  muée: 

; Sa  color  fu  taintc  et  pâlie,  ' 

; Sa  blanche  chars  tote  nercic. 

Del  granl  mal  k’eie  ot  sostenut 

Purent  si  crin  noir  devennt. 

Perdue  ot  toute  sa  color  , » - 

^Por  la  painne  et  por  la  dolor.  • 

• -,  -4  ■ 
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Le  »is  ol  paile  et  anosseit;  - 
Si  »air  oil  furent  anfosseit; 

Sa  gorge  fu  et  maigre  et  tainic,  , ■•’V-.'  ’ 

Sa  granl  biautez  fut  lote  estaintc.  • '» 

. Eln  lot  son  cors  k’elle  ot  si  bel,  ^ . 

ï» 

N’ot  mais  ke  les  os  et  la  pci,  . - , 

IV’en  bras,  n’en  mains,  n’en  autres  membres. 
Elle  n’ol  pas  géut  en  chambres,  _ . 

Trop  fut  sa  grani  bialtez  périe, 

Grant  merveille  estoit  de  sa  vie.  ^ 

Si  enfant  en  la  forest  furent  ; -v^  _ 

Par  .vii.  ans  inangièrcnt  et  burent^ 

Le  lait  de  la  cerve  savaigc. 

Jai  aloient  par  le  boscaige. 

Et  hestes  et  oisias  prcnoienl. 

Au  philosophe  rcpairoicnl 
Qui  d’ans  norrir  ne  se  Gngnuit; 

Moult  doucement  les  ensignoit. 

Si  corn  Üe*  volt,  .i.  jor  avint 
^ Li  pères  en  la  forest  vint, 

O ses  chiens  si  com  il  souloit  ( 

Ferrain  ou  cerf  chacicr  voloit. 

Queranl  aloit  par  la  forest, 

, Sicomdroisdechacéorest. 

A trespasscr  d’une  vie*  voie, 

Vil  les  anfans  demener  joie. 


4^- 


Entor  son  col  chascuns  avoil  . 
Ghaaigne  d’or  ; kanlil  les  voit. 
Moult  très  vnleiiticrs  les  esgarde. 
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Tantost  cum  il  s’an  pranneiit  garde, 

Si  s’an  fuient,  et  cil  les  chace. 

Qui  moult  fut  lies  de  telle  trasce, 

S’aucun  en  pobt  retenir  ; 

Mais  ne  voirentà  lui  venir, 

■ N’il  n’en  pot  .i.  sol  aconsure 

Onques  ne*8  final t de  ponure, 

Tant  k’il  ne  sot  k’il  devenissent,  ît 
* * 

Ne  quel  part  lor  voie  tenissent. 

Li  sires  en  maison  revint  ; ' 

L’aventure  ki  li  avint 

Dist  i sa  meire  et  à sa  geiit. 

La  vielle  apelait  le  sergent,  ^ 

Tote  dolante  et  esbaibie 

Por  l’aventure  c’ot  oîe.  • - ' 

An  nne  chambre,  an  receleie,  , ^ 

Veriteit  ii  ait  demandée 

S’il  les  anfans  ocis  avoit.  • 

Cil  respondit  ke  bien  savoit 

C’ossis  ne  les  avoit  il  pas  ; ■ 

Mais  bien  cuidoit  c’anès  lo  pas 

Qu’il  les  laissait,  morir  déussent,  " ï- 

Et  kejai  nese  reméussent 


De  l’arbre  où  il  les  ot  laissies. 
An  une  faisse  loz  faissiez  : 

Hai  I dist  la  dame,  mal  fessis, 
Qant  maintenant  ne’s  océis. 
Tu  nos  as  mors  et  decéus, 
Car  toi  .vii.  les  ail  hui  vénz 


jt 
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Mes  flz  ki  fui  en  la  foresl  ; 
CerlesVcêftésmallemanlesl. 
Maintenant  le  covienl  niovoir.^^.  if. 
Les  chainnes  te  envient  avoir.  -•  Vr 
Tant  le’ envient  les  anfans  querre 
Par  bois,  par  haies,  cl  par  terre,  p • 
O’an  aucun  leu  les  troveras, 

Les  cbaaignes  m’aporteras,  '7;-^ 

. Ou  soit  à droit,  ou  soit  k tort  ; 

•'  .Se  tu  nc’s  as  nos  somes  mort.^  > 
Paor  de  mort  est  moult  grevai  nne  ^ 
Li  seijans  se  mist  an  la  poinne 
De  querre  par  nuit  et  par  jor  ; -7}  •• 
Tant  alait  et  quist,  sans  sejor, 

Par  espès  boiz,  et  par  santiers  ; > 

Ains  ne  flnait  .iii.  jors  anliers, 

Jor  et  nuit,  an  nule  manière,  «(«i*  ' 
Au  qarl  jor,  truève  nne  rivière 
Dont  l’aigue  fut  parfonde  et  clèrer.' 

' Lai  ce  baignoienl  li  .vi.  frère  ; ' 

■r' 

An  sanblance  de  cignes  eslownt,  . 
Par  cele  aigue  ce  deduisoient.  ~ 

El  lor  sôer  sèoil  sor  la  rive, 

La  plus  aperte  riens  ki  vive;  « 

Les  cbaaignctes  d’or  gardoil, 

Sor  la  rive  les  alandoit.  ''  ' 

Li  serjans  vit  la  pucelete, 

Au  tor  son  col  sa  chaanete  y 
Les  autres  charnetes  voit  ^ 
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Que  sa  dame  porter  devoit;  - 
Qui  juste  la  pucele  estoicnt. 

A geu  dont  si  frère  juoienl 
Estoit  la  pucële  antandue, 

Ne  s’en  est  pas  aparréuc, 

Tant  kc  cil  les  chaaines  prist  ; 

En  tel  manière  la  sorprist 
Que  il  les  .ri.  cbaaineles  ot  ; 

^ Mais  celi  tollir  ne  li  pot , t. 

Eotor  son  col  estoit  fermeie.~-^^1^iyi^ij[>' 
Qle  est  an  la  forest  aniréc 
Si  k’il  ne  sot  k’elle  devint  ; . 

Moult  liez  et  moult  joians  revint. 

Les  ,vi.  chaaignes  aportait , < ‘ 

A sa  dame  les  présentait 
. Si  ke  n’uns  bons  neT  vit  ne  sol. 

La  vielle,  plus  tost  k’ele  pot, 

Ait*.1^  sien  orfevre  mandcit,  , 

.Proiel  li  ait  et  comandeit 
Que,  poT  s’amor  et  por  sa  graice 
Que  des  chaaignes  d’or  li  laisse  . . -J 
.1.  hanap  moult  isnelcment. 

Loez  an  iert  moult  richement: . . 

Mais  gart  ke  nel’  saicbe  nus  hom. 

Ne  famé  nuic,  se  je  non. 

Et  cil  li  créante  et  otroie  ; 

Maintenant  ce  met  à la  voie.  . .. 

An  sa  forge  lou  feu  alume , 

De  .son  martel  fiert  sor  l’anclume  : rtiJilt 


■A? 


S79  ' 


« 


Digilized  by  Google 


280 


•'  EXTRAITS 


Une  cbaaigde  ait  el  leu  mise. 

Mais  ne  la  pot,  an  iiulc  guise  , 
Par,feu  ne  par  martel  brisier. 

Por  ceu  ce  li  covint  brisier, 

Totes  .vi*  les  i asaiait,  >1 

Ains'nès  une  n’an  pessoiait,  ^ 
'Fors  ke  de  l’une  J.  sol  anel  • ’ 
Esgmmait  .i.  poc  dou  martel. 
Qant  il^vit  c’è  chief  n’en  vanroit,  • 
Ne  ke  nnle  oerre  n’an  feroit,"''’--^ 
Dolans  fut  et  si  l’an  pesait.^' 

Donc  prist  autre  (or),  si  le  pesait, 
.1’.'  hanap  an  fLst  maintenant, 
Moult  très  bel  et  moult  aTenaiit. 
A pois  ke  les  chaaines  furent 
Qui  par  le  feu  ne  se  remurent,'  ' 
Tant  k’il  les  poisl  dessolder. 

Les  chaaines  Ost  bien  garder, 


! Et  le  hanap  porta  sa  dame.7%^ 

* La  desloiai  la  male  famé  , 

* " * * 

Hien  l’enfermait  an  son  escrin, 
Ains  n’en  but  d’aigue  ne  de  ein;^  ' 
3^  Onkes  par  li  fins  n’i  antrail,  * 

mm  ' ^ 

^ N’omc  ne  famme  nel’  mostrait.’t” 
Ansi  fut  fait  et  arenut 
Que  cigne  furent  derenut  - 
Li  .ri.  frère,  par  tel  manière,  ‘ 

, Ne  porent  repairier  arrière, 

. Pof  les  rhaaignes  k’U  n’avoienl 
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Qui  de  si  grant  verlut  estoieiil  ; 

Ne  poreot  home  devenir,  . _ : ■ 

• Ausi  1er  covint  soslenir.  - ■ 

El  moult  grant  dolor  deoieiioiehl, 

Ckime  cigne  rriant  aluient,  .. 

' Lor  aventure  complaignant.^^> 

. Tant  s’alèrcnt  ensi  plaignant,  *r4f  ' 

Une  hore  avant  cl  l’autre  arrière;  i 
Que  il  en  hairent  la  rivière. 

Ne  lor  plot  plus  i sejorner, 

D’ilueqes  se  voircnl  lorner, 

Ensamble  ont  lor  voie  atornèe 
En  cigne  fut  lor  sucrz  muée  : 

Cigne  et  famme  eslre  pooit,'  ■ ‘ 

Por  ce  ke  la  chaaigne  avoil  ; . 

Si  frère  n’en  a^ient  point. 

Tuit  ensamble  ce  sont  enpoint  ; 
l^s  pies  estandent  et  le  col. 

Haut  sont  en  l’air  monté  à voI.'^t^i 
Tant  volèrent  tuit  .rij.  ansamble^ 

C’un  estanc  virent,  ce  me  saroble,*’- 
Granl  et  parfont  et  délitable, . , 

El  bel  et  cler,  et  covenable  - 
A lor  nature  et  à lor  liuès,  - 

En  l’eslanc  s’abaissierent  lués. 

Li  leus  lor  délitait  et  sist  ; - 
Et  li  cbasliax  lor  père  sist 
Si  près,  kc  par  desoz  la  tnr 
An  rorroit  Paigur  toi  antor. 
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Li  cbasliax  list  an  une  roche  ^ 

Li  aigoe  jusc’i  mur  s’aproche,  ^ i ■ 

La  roche  fut  dure  et  naïve,  . 

Haute  et  large  jusc’à  la  rive,  .—  om  \t: 
Et  aist  sor  une  grant  montaigne 
- !:;  Qui  samble  qu’as  nues  se  teigne.  ■ ^ ■<*>* 
El  chastel  n’a  voit  c’nne  entrée  ; 

Trop  riche  porte  i ot  fermée 
Qui  sist  sor  la  roche  eiilaillie. 

. De  celle  part  fut  la  chaude , 

Li  fosses  et  li  rollèis, 

Et  si  fut  li  pons  levéiz. 

Si  estoit  assis  li  chastiax  ; 

Que  parriire  ne  mangoniax 
Ne  li  grevast  de  nulle  part  ; , 

Par  nul  anging,  ne  par  nu^rl  ;•« 

Nel’  polsl-on  adamaigier, 

Tant  k’il  eussent  k maingier 

Cil  ki  del  chastel  fussent  garde,  * 

N’éussent  de  lot  le  monde  garde. 

Moult  fut  estroite  li  antreie, 

Qu’ansi  fut  faite  et  compasseie,  . . >*0.-' . 
Par  devant  la  haute  montaigne  ; ' i*  <■; 

I cuvient  c’uns  solx  hom  i veigne,  -y#''-' 
Jai  dui  n’i  vauroienl  ansamble.  - ( 

D’autre  part  devers  l’aigue  samble,  . 
-a.  Por  ceu  k’il  siet  en  si  haut  mont. 


^Qu’il  doie  cfaéoir  en  .i.  mont. 

De  tant  rom  om  trait  d’un  qnarrel 
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PTaprocbait  nuns  bons  lo  cbastd. 

Il  i ot  portes  colléisces. 

Bailles,  fossez  et  mors  et  lices , 
Trestot  fut  an  roche  antailiiet. 
Moult  i ot  femtet  tailliet  < 
Ançoiz  ke  li  chastels  {bat  fais  ; < 
Onkes  telz  ne  fut  contrefaii 
Trop  par  fut  fors  et  bien  assis.  > 

De  cel  cbastel  trop  vos  devis  -i 
C’onkes  nuns  chastels  oioes  ne  sist, 
Moult  fut  bons  roaistres  ki  le  flst.  ' 
Sor  la  roche  ki  fut  pandans,- 
Grant  fut  et  large  par  dedans," 
Trop  i ot  riche  berberjaige  ; 

En  la  tor  ot  moult  riche  estaige, 
Bien  fut  berbergira  tôt  entor.  ' 
Li  paùais  sist  prest  de  la  tor 
Qui  moult  fut  haus  et  bons  et  leis. 
Li  estauble  furent  deleis , 

Greniers  et  chambres  et  cuisines  ; 
Moult  i ot  riches  ofOcines.  • 

Moult  fut  la  salle  grans  et  large  ; 
Maint  fort  escut  et  mainte  targe 
Et  mainte  lance  et  maint  espiel. 

Et  bon  cheval  et  bon  apiet  -4»  - 
Dont  li  fer  sont  bon  et  tranchant. 
Et  maint  bon  cor  bandeit  d’argent 
Avoit  pandut  par  lo  pallais, 

Lr  deviser  À tant  vos  lois;  * ' ^ 
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Trop  fui  bUx  li  leus  el  li  es  1res. 

Ver»  l’estanc  furent  les  fenestrcs , 

Lai  fut  li  sires  apoieis  ; 

Ne  sai  c’il  estoit  annuiés, 

Mais,'  an  pansant,  l’aigue  esgardoit. 

An  esgardaot,  les  cignes  voit 

Qui  cstoient  et  bel  et  gent.  v/  ’ 

Dont  comandait  totesa  gent 

Que  moult  doucemant  les  rèisscnt  ; 

Annui,  ne  mal-ne  lorféissent 
* 

Par  coi  riens  les  espoantaissenl. 

Del  pain  et  del  bief  lor  giuissent 

Tant  ke  del  leu  fussent  priveit. 

Bien  furent  li  cigne  arriveit^ 

Li  sires  les  vit  volentîers. 

Ses  demeis  pains  et  ces  antiers. 

Et  char  et  poissons  lor  gittoicnt 

La  raaisnic,  kant  il  mangoient. 

Bien  sorenl  l’ore  del  mangier  ; j 

Sans  apeller,  et  sans  huchier , 

Moult  furent  priveit  devcnut.  ••  > 

.1.  et  autre,  granl  et  menut 
$ 

Aucune  chose  lor  gittoicnt; 

Moult  volontiers  les  esgardoicnt , 
Après  le  pain,  corre  et  noer , tt 
Et  l’un  d’aus  à l’autre  jouer. 

La  suer  ki  la  chaaignc  avoit, 

Quant  le  chastcl  près  de  li  voit  , 

A son  voloir  famé  devint.  ^ 

' ' f 
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Toute  soûle,  el  chastel  s’eo  vint  ; ^ 

El  alait  del  pain  demandant  « - •• 

El  l’amosne  à Puis  atandant.  ^ 

Del  relief  son  père  vivoit,  - , 

Del  pain  et  de  ceu  k’il  avoit.  , 

Toute  riens  tant  à sa  nature  : r = 

An  nul  sens,  n’an  nulle  aventure, 

?(e  connissoit  elle  son  père,  . . 

Ne  ne  savoil  ki  fust  sa  meire  ; 

Ne  porqant  qant  c'en  li  donoit, 

Et  lot  ceu  q’à  ccs  mains  tenoiL^-^s^^;^^ 
Portoil  sa  mère  maintenant;- 
Oeu  k’ele  avoit  de  remenant  . 

A ces  .vi.  frères  le  portoit. 

Grant  chose  et  granl  merveille  esloit 
Qn’ele  ploroil  moult  tanremant,  , 

Pur  la  poinne  el  por  le  tormaiii 
Qu’ele  li  vèoit  soustenir.  . WmmA' 

N’onkcs  ne  s’an  pooil  tenir; 

Por  li  demenoil  moult  grant  duel. 

Ne  jâ  ne  s’an  méusl  son  vuel 
Se  por  ses  frères  n’en  mèust, 

N’estoil  nunsjors  qu’elle  n’èust,. 

Del  pain  asseï  et  del  rilliet. 

Moult  estoient  joiant  et  liet 
Li  cigne,  kant  il  les  véoient. 

Encontre  lui  luit  esvoloient, 

Grant  fesle  et  granl  joie  menant;  - 
Si  manjoienl  son  remenant 

*4 
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En  son  giron  et  en  sa  main. 
Chascon  jor,  à Mir  et  à main, 

De  li  grant  joiedemenoienl, 

Et  de  lor  elles  l’acolloient. 

Elle  les  baissoit  doucement 
Et  acolloil  estroitemant. 

Bien  sot  k’il  estoient  si  frère, 
Encor  ne  conissoit  sa  mère. 
Chascune  nuit,  les  lui  dormoil;t 
Par  nature  si  fort  l’amoit 
Por  nul  rien  ne  s’en  tenist 
Que,  chascune  nuit,  n'i  fcnist 
Dormir;  grant  pitiet  en  aroit. 

Et  nnle  raison  n’i  saroit 
Par  coi  i metoit  si  sa  cure  ; 

Mais  chascuns  trait  à sa  nature. 
Los  gens  ki  el  cbastel  estoient, 
Chascun  jor,  ensi  le  rèoienl  . 
Del  chastel  à l’cstanc  dessandre.' 
Bien  vèoient  les  cignes  prandre 
Ceu  ke  de  sa  main  lor  donoil; 
Et  le  duel  k’elle  demenoit. 

De  lei  sa  mère,  nuit  et  jor, 

Qui  Tiroil  an  si  grant  dolor. 
Grant  et  petit  se  merrilloient, 
Etii  plusors  antr’auz  disoient 
K’à  merveille  sambloit  la  fée, 

A jor  k’clle  fut  amenée; 

Ksluil  eic  de  tel  faiturc. 


Digitized  by  Googlc 


DE  DOLOPATHOS. 


287 


\ 

\ 


De  ris,  de  neis  et  de  figure. 

Qant  li  chastelains  Is  réoit, 

Moult  très  Tolentiers  l’esgardoit  ; 

De  li  regarder  et  vèoir  ' • 

Ne  se  tenist,  por  nul  avoir, 

’ Onkes  ne  s’en  poïst  tenir. 

•I.jor  la  fist  è lui  venir;  ^ 

Li  aniès  volentiers  I vint,  : 

Ansi  com  aventure  avint.  , 

La  chaaigned’oraitvéoe  ^ 

K’antor  lo  col  avoit  pandue.  ~ f»v)  ■ • 
Adonc  li  manbrait  de  la  feie  “ 

K’à  famé  ot  prise  et  espousée,  ••  v •’ 
Cui  il  trovait  à la  fontaine,  ' ■' 

C’or  li  faissoit  sofft-ir  tel  poinne; 

* Ne  se  provoit  pas  com  amis.  ■'*  - 

Puis  ait  l’enfant  à raison  mis  ^ 
Etdist  : Fille,  dont  iès  tu  née?  ' - 

De  quel  terre  et  de  quel  contrée?  > ' 
Ais  tu  mais  ne  pcirc,  ne  meire,  --  ’ 
Ne  parant,  ne  seror,  ne  frère?,-  v» 

Et  cornant  puet  çon  avenir  • 

Que  tu  fais  les  cignes  venir  ' >■ 

A toi,  et  maingier,  en  ta  main, 

‘ Qant  tu  vuelz,  au  soir  et  à main? 

Li  anfès  plore  et  si  sospire 
C’i  painnes  puet  .i.  sol  mot  dire; 

Qant  ele  ail  son  père  entandut. 

En  suspiraht,  ait  respondut,  - 
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El  dist  ; Sire,  se  Dex  me  voie, 

Tôt  séurement  vos  diroie. 

Se  par  nalare  pooil  estre 
Que  bons  ne  famme  diost  neslre 
El  satiï  père  el  sans  mère  avoir  ; 

Que  je  n’oi  onkes  toi,  por  voir, 

A nul  Jor,  ne  père,  ne  mère. 

Mais  ce  sai  gc  bien,  ke  rai  frère  ' • 
•Sont  li  cigne  luit  ,vi.  germain,  * 
Que  si  bien  vicnenl  à ma  main.  g, 
Onkes  ne  vi,  ke  je  séussc. 

Père,  ne  mère  ke  j’éusse. 

Puis  li  ait  dit  el  raconteit 
Cornant  norril  orenl  esleil 
Del  lait  de  la  cerve  salvaige  ; ^ ; 

El  com.inl  furent  el  boscaige, 

.VU.  ans,  où  gardez  les  avoit 
Li  vielz  roaislres  ki  tant  savoit. 

Bl  cornant  cil  les  mal  baillit  , 

Qui  les  chaainnes  lor  lollil , 

Qu’elle  gardoit  sor  le  rivaige;  ‘ v 
El  la  painne  el  le  grant  damaigc 
Que  si  frère  por  çou  soffroienl , w, 
Por  les  chaaignes  k’il  n'avoieiil, 
Sostenoient  si  dures  painncs 
Que  perdut  orenl  forme  liumainiie. 
Et  cigne  csloicnl  devenul. 

El  cornant  il  icrcnl  venui  ’ 
Demorer  desox  le  cliaslel , 
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Por  l’esUnc  k'il  virent  si  bel. 

La  vielle  ki  tant  ot  d’anvie, 

Ki  plainne  fut  de  féllonnie, 

Celle  ki  tôt  le  mal  savoit,* 

Qui  tôt  le  mal  bastil  avoit, 

Estoit  en  la  salle  panrinev  . r'  i ‘ . 

§ 

Où  celle  eontoit  son  covine  » ' . 

A son  père,  devant  les  gens.  ■ 'I 

Les  parolles  ot  li  sergens^w  i;  . n ■; 

Qui  bien  sot  la  veriteit  tonte;  ' - •>- 

An  demantiers  ke  ilesconte  ‘ ‘ n i 

L’anfant,  vers  la  dame  regarde;  ■ 

La  dame  ki  bien  s’an  prist  garde,  * 

Kegarde  vers  lui  ansimant,  ' 

A malaise  sont  duremant  ; < ' ^ ’i 
Car  il  s’an  santoientcorpabie.  oi’tid'v.-nq  ij 
Bien  sevent  ke  ce  n’est  pas  Cible  il  >1  / 

Que  la  pucelete  raconte  ; ■ .n.- . . •.t-,  ) 

Por  la  poor  et  por  la  honte  > .1 

Qui  de  lor  conscience  ealoicnt,'  - > 

En  esg.irdant  color  muoient.  ■ ^ '■  A 

Et  s’il  en  fassent  mescrént,'»'  i*  ' 

.Moult  fassent  lost  aperséni  ; ’ ■ • ; H 

Mais  nuns  bons  ne*s  en  mncrèoit^i  I 
Por  ceu  ne  s’en  apen^voit.  : n • 

Jai  biens  ne  mais  n’ieitdf  eovers  <>  a'iKi  ivt,-' 
C’an  aucun  tans  ne  soit  envers  ; ' 'k  u 
Des  seit  tôt,  et  voit  et  entant,  ‘ 

Moult  doucement  soffre  et  atant  ; 
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■ Et  jai  soit  ceu  ke  il  atande , 

Niins  ne  fait  bien  ke  il  nel’  rende 
Le  loierdebonairement  ; 

Et  se  il  atant  longaemant 
A panre  del  mat  U venjance, 

'Ceu  fait-il  par  sa  granl  sonfrance. 

S'il  ne  ce  vange  anès  le  pas, 

Por  ceu  ne  lor  pardone  il  pas. 

Bien  en  set  panre  vangeroent 
A son  Toloir  séuremant. 

Por  celui  ki  lou  pecbié  fait , 

Se  vange  Dex  de  son  nMisfait  ; 

Jai  n’iert  si  longuement  celles 
Li  mais  k’il  ne  soit  revelles. 

Par  loi  méisme  se  descaevfc 
Li  peschies  et  la  malvaise  oevre  ; 

Des  volt  ke  ceafust  rereleic 
Qui  .vii.  ans  ot  estait  eelete.1  ... 

La  vielle  futmoRik  esperdue| 

Quant  sa  parplle  ot  entendue.  ..tif}  . 

Adont  li  vint  an  son  coraige  l 'v.  j 

Trop  grant  dolor  et  trop  grant  raiga  ; 

Et  pansait  c’oscicie  tarait 
L’anfantf  s’eue  ookes  punit.  - 

■r 

Maintenant  le  sergent  apele, 

Qui  bien  ot  oUla  aaeelie;^,  rtfait ‘ 

Tant  li  dist  ke  U otnatt  -nr;? . 

Que,  se  leu  et  ponv  an  aity  : xirfl 

U l’ocirrait  sans  plus  atancke.  . 
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La  pucelete  jooe  et  landre, 

Un  jor,  del  chastel  desModoil, 

Qui  de  tôt  çeu  ne  w pirdoit  ; - t 

A ses  frères  aler  TOuioi|ÿ^  ' ,r'  '■ 

Tôt  ansi  com  elle  soutoUk'  lA» 

Li  sergens  après  U alcitf*^rt. 

Si  com  li  enfès  avallail,  . ^ . 

Lait  li  cergens  a consèue,  :i 

Dont  sachait  fora l’espèe nue;  i ' . ' 
Qant  ele  vit  traite  l’espêe, 
UuremantfutespovaAtèe.  r , . ■ I 

En  fut  tome  et  cil  après  ;»■ 'y,»-  . . 

Qui  la  suoit  tost  et  de  près.  . 

Ex  vos  i tantgrantalèore  ^ 

Le  chastelain,  par  avaoture, 

Qui  lox  soux  paranqui  iteqpit..  i,.)  ^ 

Li  sergens  l’espée  tenoil;  ..y,,,  « 

Li  chastelainx  lexlpi  s’acoste 

Qui  des  mains  l’espèe  lui  este;  . -, 

Del  plat  li  done  grant  collde,  ' 

^si  ait  de  mort  delivreie 
Celi  ki  grant  paor  avoit. 

» 

Qant  li  sergenx  son  signor  voit. 

Moult  parait  de  mort  grapt  dotance  ^ 

Car  li  sires  vers  lui  s’av^pcc  t , 

Et  dist  ke  veriteit  li  dw  i. .. 

Por  coi  volloit  tollir  la  vje^  ^ A 
A cel  anfagt,  an  tel  manière?  .^,0 

Li  serjans  fist  dotante  chière  ; * - - 1 
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La  verileit  li  ait  conteie. 

Si  com  la  chose  fut  aleie; 

La  fin  et  l’ancomancement 
Tôt  li  ait  dit  ootréemant  : 
Cornent  li  enfant  furent  nelt. 
Cornent  el  bois  furent  porteil. 
Et  cornent  lor  chaainetes  ot , 
Cornant  l’anfantocirrè  volt  ; 
Et  dist,  sor  le  péril  de  s’arme. 
Que  ceu  li  fist  faire  sa  dame. 
Moult  parfut  corresiezli  sires, 
Qantdesa  mère  oit  ceo  dire  ; 
Arrière  enmainne  le  sergent'. 
En  la  salle,  devant  sa  gent, 
Trovait  la  vielle  desloial 
Qui  si  fut  farsie  de  mal. 

Il  ne  l’ait  mie  saluée, 

Ains  sachait  del  fiière  l’espée, 
Et  dist  ke  verileit  li  die. 
Moult  ot  grant  poor  de  sa  vie, 
Qant  elc  vit  l’espëe  nue  ; 
Verileit  li  ait  conèue. 

Li  chastelains  li  dist,  por  voir. 
Que  les  chaainnes  v'oelt  avoir  ; 
Celle  dist  : Bias  douz  fis,  merci 
Por  Deo,  se  tu  vuelz,  si  m’oci. 
Pechict  feras  si  tu  me  tues. 
Mais  les  chaaignes  sont  perdues 
Cir  j’en  fis  une  rope  faire; 
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Ocirre  me  pue*  et  desfaire. 

La  cope  puex-tu  bien  avoir  ; 

Se  li  orfèvres  me  dist  voir, 

Les  chaiaignes  as>tu  perdues. 

Ne  pueent  mais  estre  randues. 

Li  sires  l’orfevre  mandait. 

Moult  doucemanl  li  comandail 
Que  des  chaaignes  voirli  die. 

Li  orfèvres  n’en  mentit  mie, 

Bien  reconutc’ancor  les  ot; 

El  se  li  dist  c’onqucs  n’en  pot. 

Par  feu,  ne  par  martel  desfaire, 
N’onkes  nulle  rien  n’en  pot  faire. 
Dont  les  randital  chastelain 
Qui  ne  fut  pas  iis  à vilain , 

Car  moult  bien  li  guerredonail. 

Il  les  prist  et  si  les  donait 
A celui  qui  grant  joie  en  ot. 
Maintenant  plus  lost  k’elicpot. 
Droit  à l’estanc,  s’en  estcorrue; 
Et  quant  li  signe  l’ont  véuc. 
Contre  lui  se  At  avallet. 

Lai  ot  baissiet  et  accollet. 

Sa  chaaigne  rant  i cbascun, 

Tuit  devinrent  home  fors  ,i. 

Celui  cui  la  chaatnne  estoit. 

Dont  li  orfèvres  brisiet  avoit  • 
.1.  anelet  lanlsoulemant. 

Por  ceu  ne  pot  outréemant 
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Kn  forme  d’omc  revenir 
Por  rien  ki  puist  avenir, 

Ains  puis  à nul  jor  de  sa  vie  ; 

!\lais  lot  adès  Ost  conpaignie 
A l’un  de  ses  frères  par  toi, 

M’est  pas  raison  ke  nus  en  dont. 
Cil  ne  ne  fut  puis  ce  signes  non. 
Mais  cil  fut  moult  de  grant  renon 
A rui  il  fut  acompagnies  ; 
Chevaliers  fut  bien  enseiguies, 
Tozjors  mais  serait  an  mémoire. 
Car  il  est  escrit  en'l’istoire; 
L'isloire  est  et  veraie  et  digne, 

Ce  fut  li  chevaliers  ou  cigne 
Que  proz  fut  et  de  grant  savoir. 

Et  cil  fut  li  oignes,  por  voir, 

Qui  les  chaainnes  d’or  avoit 
A col  de  coi  la  nef  traioit 
Où  li  chevaliers  armez  iert. 

Qui  tant  fut  de  bone  maniéré; 

Puis  tint  de  Boillon  la  duchiet. 
Moult  furent  cil  del  cbastel  9l, 

Joie  firent  tel  com  il  durent.  • 

Li  enfant  lor  père  conurent,  , 
El  lor  père  ous  ausimanl. 

•*^ns  plus  targier,  lot  erranmont  > 
Alèrent  defoir  la  fée 
Qui  tel  dolor  ni  endurée. 

Sidns  li  firent  et  oigneoianl 
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Et  riches  apaireilleniant  ; 

Tant  fut  servie  et  honorée 
Que  sa  color  fut  recovrée. 

Moult  ot  gent  cors  et  simple  chière 
Et  li  sires  la  tint  plus  chièrc 
C’onkes  mais  jor  ne  l’ot  tenue. 

La  desloial  vielle  chanue, 

La  fause  pautonnière  hérité 
Put  moult  dolante  et  desconflte. 

A son  fil  quiert  merci  et  prie, 

N’est  pas  drois  Ve  sa  mère  oeie. 

Et  cil  responl  k’il  ne  savoit 
S’elle  sa  mère  estcit  avoit  ; 

Ne  croit  pas  ke  sa  mère  fust 
Que  tel  outraige  fait  èust. 

Et  dist  bien  puet  estrc  sa  mère. 
Mais  foit  ke  doit  l’arme  son  père, 
Jai  por  ccu  quile  ne  seroit  : 

Toute  nue  l’anfueroil 
Si  com  elle  fut  enfole  ; 

Et  si  seroit  toute  sa  vie, 

Que  jamais  n’an  seroit  delivre, 

Tant  Jor  com  elle  éust  à vivre  ; 

S’or  devoil  devenir  contraite. 
Taotost  com  la  feie  an  fut  traite, 

La  malle  vielle  i anfolrent  ; 

La  dolor  sostenir  li  firent 
Que  la  feie  avoit  sosienue. 

Or  fut  an  la  fosse  chéue 
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Qu’ele  a voit  por  autrui  foie; 

En  la  fosse  fut  anfolc 
Et  bien  li  dut  on  aiifoir. 


FIN. 
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